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AVIS  AU  LECTEUR. 


L'idée  de  publier  à  part  les  articles  que  j'avais  donnés 
à  la  Revue  des  deux  Mondes  et  aQ  Jourtud  des  Débats 
n'est  pas  de  moi.  Je  pensais  qu'avec  l'avantage  de  l'à- 
propos,  on  pouvait  intéresser  le  public  à  des  théories 
physiques  et  mathématiques  dont  il  se  mettrait  peu  en 
peine  en  toute  autre  circonstance.  Pour  dire ,  comme 
Diogène ,  hommes,  écoutezrmoiy  il  faut  que  le  sujet  que 
l'on  veut  traiter  puisse  commander  l'attention  du  mo- 
ment. Je  remercie  le  public  d'avoir  eu  meilleure  opi- 
nion des  notions  scientifiques  que  j'ai  rassemblées  ou 
plutôt  entassées  dans  ces  compositions  livrées  à  la  presse 
quotidienne.  On  recherche  encore  avec  soin  les  Notices 
astronomiques  que  Lalande  insérait  dans  les  journaux 
du  temps  et  qui  sont  précieuses  pour  l'histoire  de  la 
science  qu'il  cultivait  avec  tant  d'amour.  Notre  société 
moderne  empruntant  beaucoup  plus  aux  sciences  exactes 
que  l'ordre  ancien  du  dernier  siècle,  le  public  s'est 
trouvé  en  général  pris  au  dépourvu  sur  les  théories 
mécaniques,  physiques,  chimiques,  physiologiques, 
météorologiques  et  astronomiques  dont  les  auteurs 
avaient  su  tirer  tant  d'utiles  applications  ;  il  a  compris 
qu'il  y  avait  d'intéressantes  choses  à  savoir  hors  du 
cadre  des  anciennes  études  classiques.  L'instruction 
publique  en  France  et  dans  les  autres  pays  a  fait  un*^ 
meilleure  part  aux  sciences;  mais  la  génération  qui 
n'avait  pas  été  initiée  aux  lois  abstraites  des  forces  de 


X  Avis  AU  LECTEUR. 

la  nature  questionnait  avec  intérêt,  on  peut  même  dire 
avec  passion,  ceux  qu'elle  présumait  instruits  des  pro- 
grès récents  des  sciences.  Bien  des  fois  mes  articles  ont 
été  le  procès-verbal  de  conversations  du  monde  ou  une 
réponse  à  des  lettres  qui  réclamaient  des  instructions 
spéciales  sur  divers  points  de  science  appliquée  ou  de 
pure  théorie.  Il  est  assez  curieux  que  le  public  se  préoc- 
cupe plus  volontiers  des  théories  qui  ne  peuvent  être 
complètement  accessibles  qu'aux  études  professionnelles 
que  des  applications  qui  seraient  du  domaine  de  tout 
esprit  réfléchi.  De  pourquoi  en  pourquoi  on  arrive  bien 
vite  à  ce  que  les  gens  du  métier  peuvent  seuls  com- 
prendre et  malheureusement  aussi  à  ce  que  personne 
ne  sait.  Je  ne  parle  pas  ici  de  ceux  qui  croient  tout 
savoir  et  que  rien  n'embarrasse,  encore  moins  de  ceux 
qui  veulent  faire  croire  aux  autres  qu'eux-mêmes  savent 
tout. 

Tes  pourquoi,  dit  le  Dieu,  ne  finiraient  jamais! 

Horace  a  bien  peint  cette  tendance  de  Pesprit  humain 
qui  dédaigne  ce  qu'il  peut  atteindre  et  veut  saisir  ce 
qui  lui  échappe  : 

Transvolat  in  medio  posita  et  fugientia  captât. 

Pour  bien  des  questions  la  science  a  donc  à  s'infuser 
dans  la  généralité  de  la  société  distinguée,  et  ce  qui  est 
familier  aux  savants  de  profession  a  grand  besoin  d'être 
mis  dans  le  domaine  commun.  On  m'a  suggéré  cette 
phrase  pour  les  notions  que  je  tâchais  de  propager 
dans  mes  articles  :  Ce  que  tout  le  monde  sait,  excepté 
le  public.  Je  l'ai  adoptée  complètement. 


AVIS  AU  LECTEUR.  \f 

Je  devrais  peut-être  m'excuser  dti  ttiode  de  discours 
peu  sérieux  dont  j'ai  fait  usage  pour  me  faire  lire.  C'est 
tout  bonnement  une  conversation  entre  mille.  J'ai 
peut-être  eu  tort  de  sacrifier  la  majesté  de  la  science, 
comme  le  disait  un  de  mes  nombreux  correspondants. 
Ma  réponse  sera  :  Il  fallait  se  faire  lire,  et  j'y  ai  réussi. 
Devant  Bourdaloue,  prédicateur  de  la  cour,  on  critiquait 
un  jour  des  sermons  un  peu  sans  façon  du  petit  Père 
André.  «  Ces  sermons-là,  répondit-il,  font  rendre  les 
bourses  que  l'on  vient  couper  aux  miens.  »  Jugez  de  la 
valeur  du  moyen  employé  par  l'effet  qu'il  produit. 

Il  y  a  le  chapitre  des  répétitions  qui  ne  peuvent 
manquer  d'être  remarquées  dans  un  assemblage  d'ar- 
ticles dont  chacun  faisait  un  tout  séparé  : 

Et  chaque  acte  en  sa  pièce  est  une  pièce  entière. 

Là-dessus,  je  citerai  Arago,  qui  lui-même  citait  Napo- 
léon I"  comme  ayant  dit  que  de  toutes  les  figures  de 
rhétorique  la  plus  efficace  est  la  répétition.  J'ai  une 
autre  autorité  encore  :  c'est  la  Bruyère,  qui  a  dit  qu'un 
des  signes  de  la  vieillesse  c'était  de  répéter  les  mêmes 
choses  devant  les  mêmes  auditeurs  ;  or  je  commence  à 
être  d'un  âge  où  il  doit  être  permis  de  reditery  ou,  sui- 
vant quelques  étymologistes,  de  radoter,  si  c'est  le  même 
mot.  Ou  a  enregistré  les  redites  d'Homère  et  les  mots 
dits  parasites  dans  nos  grands  écrivains  :  c'est  donc  me 
faire  trop  d'honneur  que  de  s'apercevoir  de  mes  redites, 
auxquelles  du  reste  le  public  ne  parait  plus  faire  at- 
tention. 

On  m'avait  engagé  à  une  refonte  qui  eût  fait  un  livre 
classique  des  divers  sujets  traités  dans  cette  réimpres* 
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sioa.  Mais  alors  tout  l'historique  eût  disparu  et  l'ou- 
vrage n'eût  été  d'aucun  temps.  Au  lieu  de  cela,  il  four- 
nira de  bonnes  dates  historiques  pour  les  questions 
agitées  en  chaque  année  et  pour  l'état  de  chaque 
branche  de  nos  connaissances  à  la  date  de  l'article.  Le 
seul  point  qui  pourrait  être  critiqué,  c'est  d'avoir  con- 
servé une  prédiction  de  phénomènes  astronomiques 
pour  un  temps  passé.  Ainsi  l'éclipsé  de  i858  sera  an- 
noncée en  1859  :  à  quoi  bon? 

Ce  sera  un  type  pour  l'éclipsé  de  1860  qui  offrira 
exactement  les  mêmes  observations  à  faire  :  il  n'y  aura 
presque  qu'à  changer  la  date  de  la  brochure  que  le 
Magasin  pittoresque  a  imprimée  à  vingt  mille  exem- 
plaires et  vendu  à  plus  de  dix-sept  mille. 

On  aurait  tort  de  voir  dans  ce  qui  précède  une  apo- 
logie du  mode  d'exposition  scientifique  que  j^ai  adopté 
ou  de  l'entêtement  à  y  persévérer  :  je  serai  et  j'ai  été 
toujours  prêt  à  déférer  à  tous  les  avis  qui  me  par- 
viennent, en  sorte  que  je  puis  dire  avec  confiance  que, 
sauf  les  faits,  le  public  lui-même  a  concouru  largement 
à  la  composition  de  ces  articles  et  à  la  forme  qu'ils 
ont  reçue. 

Je  finirai  en  promettant  pour  la  centième  fois  un 
livre  d'astronomie  descriptive  sur  le  même  plan  que 
mes  articles.  J'espère,  ou  plutôt  M.  Mallet-Bachelier, 
mon  éditeur,  espère  qu'il  paraîtra  avant  1859.  Que  Dieu 
l'entende  ! 

BABINET,  de  l'Institut. 

Paris,  juillet  1 858. 


SUR 

LA  SÉCHERESSE,  LES  IRRIGATIONS 

ET  LES  REBOISEMENTS. 


(Séance  des  cinq  Académies  du  i4  août  iS58.) 

En  prenant  la  parole  au  nom  de  la  météorologie ,  je 
ne  me  dissimule  pas  que  le  nom  de  cette  science  est 
encore  bien  peu  connu,  même  du  public  d'élite  qui  dé- 
sormais ,  cessant  d'être  indifférent  aux  progrès  de  la 
société,  est  appelé  lui-même  à  y  contribuer  puissam- 
ment par  l'influence  morale  de  ses  encouragements  et 
de  son  appréciation  favorable.  C'est  un  thème  usé  et 
presque  banal  que  de  rappeler  et  d'énumérer  tous  les 
bienfaits  sociaux  des  applications  de  la  mécanique,  de  la 
chimie,  de  la  physique,  de  la  physiologie,  dont  les  lois 
gouvernent  le  monde  entier  et  ne  s'arrêtent  qu'au  do- 
maine non  moins  vaste  de  la  pensée  et  de  l'intelligence. 

L'antiquité  a  divinisé  la  découverte  du  feu,  celle  des 
céréales^  la  conquête  des  races  d'animaux  employés 
comme  travailleurs  et  comme  auxiliaires,  et  enfin  l'em- 
ploi du  fer  et  des  métaux  comme  outils  qui  centuplent 
la  puissance  de  l'homme.  Ce  dernier  objet  paraissait  si 
capital  à  Franklin,  cette  personnification  du  bon  sens, 
qu'il  n'hésitait  pas  à  définir  l'homme  :  l'animal  qui  sait 
se  faire  des  outils.  Ce  privilège,  il  ne  le  partage  avec 
aucune  autre  race  vivante,  avec  celles  même  qui  sont  le 
plus  élevées  dans  l'ordre  de  ce  qu'on  appelle  l'instinct. 
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Aujourd'hui  et  depuis  peu  d'années  l'homme  a  créé 
une  nombreuse  race  de  moteurs  inanimés,  plus  puis- 
sants, plus  laborieux,  plus  obéissants  que  les  animaux. 
Du  fer,  de  l'eau  et  du  feu,  voilà  tout  ce  que  la  science 
a  emprunté  à  la  nature  et  aux  arts.  Parlerai-je  de 
l'électricité  travailleuse  et  du  principe  de  la  foudre 
maîtrisé  et  utilisé  par  la  pile  de  Volta  en  cent  manières, 
parmi  lesquelles  on  compte  l'éclairage  électrique  qui 
rivalise  avec  le  soleil,  et  cette  sorte  de  télégraphe  dont 
la  première  annonce  eut  lieu  à  la  place  même  où  je 
parle,  par  un  génie  du  premier  ordre,  par  un  Français, 
par  Ampère.  Tous  ceux  qui  m'écoutent  pensent  sans 
doute  en  ce  moment  au  miracle  de  ces  derniers  jours, 
au  télégraphe  qui  vient  de  mettre  le  nouveau  monde  è 
quelques  secondes  de  l'ancien. 

Entre  les  découvertes  les  plus  inespérées  je  mettrai 
encore ,  et  à  part ,  la  découverte  physiologique  de  la 
suppression  de  la  douleur. 

On  n'a  point  encore  classé  parmi  les  sciences  la  mé- 
téorologie, qui  emprunte  à  la  géographie,  à  la  physique, 
à  l'astronomie,  à  la  mécanique,  à  l'optique,  les  notions 
et  les  principes  qu'elle  applique  aux  phénomènes  de  la 
nature.  Il  suffit  de  dire  que  la  météorologie  a  pour  objet 
la  connaissance  des  climats  du  monde  entier,  de  son 
arrosement  et  de  son  échauffement  fertilisateurs,  des 
vents  et  des  courants  qui  voyagent  dans  les  champs  de 
l'air  et  dans  les  plaines  océaniques,  enfin  qu'elle  préside 
à  la  distribution  des  races  animales  et  végétales  sur  le 
globe  entier,  et  par  suite  à  la  prospérité  et  à  la  déca- 
dence des  populations  humaines  qu'alimente  la  fécondité 
du  sol  et  qui  disparaissent  avec  son  épuisement.  La 
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météorologie  et  l'agriculture ,  c'est  la  cause  et  l'effet. 

Pour  la  santé,  pour  les  voyages,  pour  la  marine,  pour 
les  travaux  publics,  pour  éviter  les  inconvénients  des 
excès  de  la  chaleur  et  du  froid,  nous  sommes  dans  une 
continuelle  dépendance  de  la  météorologie,  et  ses  utiles 
instruments,  qui  nous  donnent  le  poids  de  l'air  que 
nous  respirons,  sa  chaleur,  son  degré  d'humidité,  son 
état  électrique,  sont  consultés  à  toute  heure  et  peuvent 
même  dans  certains  cas  faire  prévoir  un  peu  à  l'avance 
l'état  futur  de  l'atmosphère ,  pour  se  garantir  de  ses 
fâcheuses  influences  ou  de  ses  dangereux  paroxysmes. 

Je  pourrais  encore  faire  le  tableau  des  brillants  mé- 
téores que  l'atmosphère  offre  à  notre  contemplation,  le 
bleu  du  ciel,  les  teintes  de  l'aurore,  les  couleurs  de  l'arc- 
en-ciei,  des  couronnes  et  des  halos,  les  éclats  lumineux 
et  sonores  des  orages  de  foudre ,  les  aurores  boréales, 
la  polarisation  de  la  lumière  d'un  ciel  serein  et  les  re- 
flets lointains  qui  font  que  la  chaîne  des  Alpes  porte  son 
effet  jusque  sur  les  crépuscules  de  l'horizon  de  Paris, 

Tant  que  les  saisons  et  leurs  produits  ordinaires 
n'offrent  pas  de  trop  grandes  perturbations ,  le  public 
distrait,  et  surtout  le  public  des  villes,  ne  prend  pas  un 
grand  intérêt  à  l'effet  trop  habituel  des  météores.  Les 
moissons  naissent  et  mûrissent,  les  bestiaux  se  propa- 
gent, les  fleurs  et  les  fruits  se  succèdent,  l'hiver  et  la 
neige  approvisionnent  d'eau  les  réservoirs  des  sources 
et  les  infiltrations  souterraines  des  ruisseaux  et  des 
rivières., L'homme  semble  n'avoir  qu'à  recueillir  les 
bienfaits  de  la  nature  qui  lui  appartiennent  de  droit.  Il 
ne  songe  même  pas  à  en  être  reconnaissant. 

Mais  si  la  marche  générale  des  courants  atmosphé- 
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riques  vient  tout  à  coup  à  changer  et  produit,  comme  en 
iS56,  de  terribles  inondations,  si  Técoulement  régulier 
de  Tair  de  la  France ,  sans  aucun  de  ces  arrêts  et  de 
res  soulèvements  qui  produisent  la  pluie ,  fait  prévoir 
et  réalise  pour  id58  une  sécheresse  qui,  sitôt  après  un 
hiver  sans  neiges,  était  une  triste  certitude,  alors  les 
populations  sortent  de  leur  indifférence.  Elles  sentent 
qu'il  y  a  quelque  chose  sinon  à  empêcher,  du  moins  à 
prévoir,  et  que  si  la  météorologie  n'est  pas  une  science 
faite,  il  faut  se  hâter  d'y  porter  toute  l'activité  de  l'es- 
prit humain. 

Lorsque  l'Observatoire  impérial  de  Paris,  soutenu 
par  la  volonté  ferme  et  éclairée  du  souverain  (volonté  à 
laquelle  le  monde  doit  l'établissement  défmitifdes  télé- 
graphes sous-marins),  lorsque  notre  Observatoire,  dis-je, 
ainsi  soutenu ,  commença  à  réunir  et  à  donner  au  pu- 
blic ce  qui  sera  un  jour  le  bilan  météorologique  du 
monde  entier,  et  nous  fournira  des  pronostics  certains, 
car  ils  n'auront  rien  de  local,  combien  peu  de  bons  es- 
prits sentirent  la  portée  de  ce  progrès  scientifique. 
Cependant  avec  ces  données  complètes  nous  verrons  les 
météores  promener  leurs  influences  sur  notre  globe, 
comme  le  berger  d'Homère  voit,  du  haut  d'un  pro- 
montoire élevé ,  un  nuage  qui  arrive  poussé  par  le 
souiïle  du  Zéphire  et  qui  jette  une  ombre  noire  sur  les 
flots,  lesquels  s'agitent  ensuite  à  leur  tour  et  viennent 
avec  retentissement  se  briser  au  rivage. 

Sans  doute  il  serait  injuste  d'accuser  le  public  d'in- 
gratitude, u'indiff'érence  ou  même  d'inattention  quand  il 
s'agit  de  travaux  qui  ne  porter'ont  leurs  fruits  à  la  so- 
ciété que  dans  un  avenir  éloigné;  mais  tous  les  esprits 
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éclairés  applaudiront  unanimement  à  ces  prévisions 
désintéressées  qui  seront  dans  la  postérité  Thonneur  de 
notre  siècle.  Ce  sont  des  arbres  que  le  sage  bienveillant 
plante  pour  un  âge  autre  que  le  sien. 

On  me  dira  :  Puisque  la  science  est  impuissante  à 
remédier  aux  sinistres  météorologiques,  qu'elle  peut 
tout  au  plus  prévoir,  que  réclame-t-elle,  par  exemple, 
dans  la  circonstance  présente  où  une  sécheresse  déso- 
lante réduit  les  bestiaux  à  une  véritable  famine  et  sur 
plusieurs  points  de  la  France  entrave  les  travaux  de  cul- 
ture de  la  terre  en  ne  profitant  qu'aux  vignobles  seuls? 

La  réponse  est  simple  et  facile.  Ce  sont  les  travaux 
imprudents  des  hommes  qui  peu  à  peu ,  de  siècle  en 
siècle,  ont  établi  le  régime  météorologique  actuel  ;  c'est 
à  d'autres  travaux  persévérants,  aidés  par  la  science , 
par  le  temps  et  avec  la  puissance  moderne  des  ma- 
chines ,  de  l'industrie  privée  et  du  crédit  public ,  c'est 
à  ces  travaux  indispensables  qu'il  faut  demander  de 
reproduire  ce  qui  a  été  détruit  et  de  surpasser  même 
la  nature  primitive ,  en  faisant  des  eaux ,  qui  sont  pré- 
sentement ou  destructives  ou  improductives,  des  auxi- 
liaires puissants  pour  le  rappel  du  sol  détérioré  à  la 
fertilité  par  l'irrigation. 

J'ai  sous  les  yeux  le  tableau  des  désastres  que  des 
défrichements  malheureux  ont  produits  dans  un  grand 
nombre  de  parties  de  la  France.  Le  sol ,  privé  de  con* 
sistance  par  la  dénudation  provenant  de  la  coupe  des 
bois  et  des  arbrisseaux  et  par  l'effet  de  la  bêche  et  de 
la  charrue,  s'est  trouvé  en  proie  au  délayement  et  à 
l'entraînement  des  pluies,  et  surtout  des  pluies  abon- 
dantes et  subites  qui  ont  lieu  dans  les  vallées  hautes  à 
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puissante  et  fortement  organisée.  Les  fléaux  sont  pour 
elle  des  avertissements.  Elle  étudie  la  cause  du  mal  et 
s'efforce  d'y  porter  remède.  Les  inondations  de  i856 
ont  suggéré  de  rendre  successives  les  arrivées  des  crues 
des  divers  affluents  d*une  rivière  principale,  et  d'autres 
travaux  pour  la  préservation  des  villes  ont  diminué  les 
dangers  des  inondations  à  venir;  mais  ce  ne  sera  que 
quand  des  travaux  de  reboisement  exécutés  en  grand 
auront  ôté  à  nos  rivières  leur  régime  torrentiel  que 
nous  serons  délivrés  du  danger  de  ces  amassements 
subits  d'eaux  pluviales  qui  ont  tant  fait  de  mal  en  i856 
dans  le  bassin  de  la  Loire. 

Les  Chinois,  ce  peuple  exceptionnel  en  tout,  sem- 
blent être  les  seuls  parmi  les  peuples  permanents  qui 
aient  entretenu  la  fertilité  de  leur  sol  par  des  planta- 
tions, des  irrigations,  des  engrais,  des  cultures  non 
épuisantes.  Les  Grecs  nous  offrent  une  conduite  oppo- 
sée. Déjà,  du  temps  d'Alexandre ,  trois  cents  ans  avant 
notre  ère,  Aristote  remarquait  que  les  royaumes  d'Ar- 
gos  et  de  Mycènes,  desséchés  et  dénudés  par  un  trop 
long  séjour  d'habitants  trop  nombreux,  avaient  perdu 
leur  force  et  leur  fertilité.  Athènes  et  son  territoire  lui 
paraissent  de  son  temps  en  plein  rapport  et  en  pleine 
vigueur,  tandis  qu'à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie, 
lAttique  était  encore  marécageuse  et  improductive.  Il 
prédit  pour  cette  contrée  la  défertilisation  et  la  dépo- 
pulation qu'elle  a  subies  depuis,  et  auxquelles  on  ne 
remédiera ,  à  partir  de  nos  jours ,  qu'au  prix  de  longs 
et  persévérants  travaux ,  que  sans  doute  le  vingtièmr 
siècle  qui  s'approche  ne  verra  pas  même  it'rminer 
Mais  revenons  à  la  France. 
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Dans  l*état  actuel  du  régime  de  nos  rivières,  il  ne 
faut  pas  espérer  de  contenir  leurs  eaux  dans  les  grandes 
crises  de  pluie  qui  peuvent  survenir  de  temps  en  temps  à 
l'époque  des  rechutes  du  courant  d'air  chaud  et  humide 
de  l'Atlantique,  alors  que  ce  courant,  qui  d'année  en  an- 
née est  remonté  vers  le  nord,  retombe  tout  à  coup  sur  la 
France.  Une  telle  rechute  a  eu  lieu  en  i856  et  dix  ans 
auparavant.  Plus  tard,  par  les  reboisements  on  se  ren- 
dra maître  des  eaux  à  leur  origine,  et  on  verra  renaître 
les  fontaines  naturelles  que  le  déboisement  a  suppri- 
mées. Ainsi ,  peu  à  peu ,  une  irrigation  artificielle  re- 
produira la  végétation ,  qui  sera  ensuite  elle-même  la 
cause  d'une  irrigation  naturelle  par  les  fontaines  et  les 
ruisseaux  permanents  que  ce  reboisement  aura  fait 
renaître. 

)>  Avant  d'aller  plus  loin  et  dans  la  circonstance 
actuelle  d'une  sécheresse  outrée,  je  ne  puis  m'empê- 
cher  de  reproduire  la  théorie  des  fontaines  artificielles 
de  notre  grand  et  modeste  Palissy,  confirmée  de  tout 
point  par  l'observation  de  ce  qui  a  lieu  dans  la  nature. 
Les  terrains  sablonneux,  qui  se  prêtent  le  moins  à 
l'existence  des  sources  naturelles  parce  que  l'eau  s'in- 
filtre au  travers  de  leur  contexture  spongieuse  pour  ne 
plus  reparaître  au  jour,  sont  précisément  ceux  qui  se 
prêtent  le  mieux  aux  fontaines  artificielles.  Il  suffit 
pour  cela  de  rendre  à  une  certaine  profondeur  le  ter- 
rain imperméable  par  un  pavage,  une  couche  de  terre 
glaise,  ou  mieux  encore  par  un  lit  de  bitume. 

Le  remaniement  de  la  terre  sablonneuse  dans  les  en- 
virons de  Paris  ne  serait  pas  très-coûteux,  et  le  prix  de 
revient  serait  largement  compensé  par  l'agrément  d'une 
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belle  et  utile  fontaine  coulant  toute  l'année  avec  des 
eaux  d'une  pureté  extrême.  Un  seul  hectare  ainsi  pré- 
paré donnerait  une  abondante  source.  Si  on  avait  à  sa 
disposition  une  petite  vallée  pierreuse  dont  le  fond  pût 
garder  l'eau ,  on  y  ferait  voiturer  une  épaisseur  suffi- 
sante de  sable  siliceux,  tel  que  celui  des  environs  de 
Paris,  et  on  obtiendrait  le  résultat  désiré.  Du  reste,  le 
terrain  ainsi  ameubli  serait  très-fertile  et  devrait  être 
planté  d'arbres  et  d'arbustes  fruitiers  ou  sauvages  qui 
contribueraient  à  préserver  le  sol  de  l'évaporation 
active  que  produisent  les  vents  qui  balayent  un  ter- 
rain nu. 

Il  reste  maintenant  deux  choses  à  examiner,  savoir 
les  irrigations  en  grand  et  le  reboisement  complet.  Ce 
ne  sera  que  par  une  industrie  coûteuse  qu'on  pourra 
tirer  en  partie  nos  grandes  rivières  de  leur  lit  pour  en 
répandre  les  eaux  sur  toutes  les  parties  arrosables  du 
bassin  qu'elles  peuvent  féconder,  et  dont  elles  peuvent 
augmenter  le  produit  jusqu'à  une  limite  bien  supérieure 
au  rendement  actuel.  L'élève  de  nombreux  bestiaux  et 
)a  production  de  riches  engrais  résulteraient  de  ces  dis- 
pendieux travaux,  qui  cependant  aboutiraient  en  défini- 
tive à  une  rémunération  abondante  du  capital  employé. 
Plusieurs  milliards  ont  été  mis  à  la  construction  des 
chemins  de  fer  avec  un  produit  certainement  moindre 
que  celui  des  travaux  météorologiques  dont  il  est  ici 
question.  Mais  pour  les  irrigations  à  grands  canaux, 
pour  l'établissement  des  lacs  de  distribution  et  de  rete- 
nue, pour  la  construction  des  aqueducs  et  des  barrages 
tels  que  ceux  dont  nous  avons  l'exemple  en  trois  ou 
quatre  endroits  de  la  France,  quelle  que  doive  être  la 
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dépense ,  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  pas  même  à  différer  : 
c'est  la  nécessité,  l'impérieuse  nécessité  qui  commande. 

La  société  réclame ,  l'industrie  et  la  science  doivent 
répondre  à  son  appel,  sans  alléguer  l'impossible. 

Avant  de  passer  au  reboisement  des  grandes  hau- 
teurs, disons  qu'avec  le  système  des  grands  canaux 
d'irrigation  qui  dériveraient  une  portion  notable  de  nos 
grands  fleuves  et  de  leurs  affluents,  on  maîtriserait 
presque  complètement  les  grandes  inondations  par  des 
travaux  faciles  à  ajouter  aux  grands  déversoirs  éche- 
lonnés de  distance  en  distance.  La  belle  carte  de 
M.  l'ingénieur  en  chef  Dausse,  chargé  de  la  statistique 
des  rivières  de  France,  et  lauréat  de  l'Académie  des 
Sciences,  me  donne  la  certitude  que  l'hydraulique  ne 
reculerait  devant  aucune  sérieuse  difficulté  offerte  dans 
ces  gigantesques  et  productifs  travaux.  Le  reboisement 
de  toutes  les  collines  sans  exception ,  un  approvision- 
nement d'eau  abondante  pour  les  populations  de  toutes 
les  villes  de  France  et  la  production  de  riches  prairies 
naturelles  seraient  le  résultat  et  la  récompense  de  ces 
belles  entreprises  dont  le  succès  est  écrit  dans  les  lignes 
de  niveau  que  nous  donnent  les  admirables  travaux  de 
nos  officiers  d'état-major. 

Il  reste  enfin  à  faire  le  travail  le  plus  difficile,  le 
plus  improductif,  mais  aussi  le  plus  indispensable  et  le 
moins  différable  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  fertili- 
sation du  sol  de  la  France,  par  l'aménagement  des  eaux 
d'après  la  nécessité  bien  reconnue  de  porter  un  prompt 
remède  aux  ravages  des  torrents  et  des  pluies  d'averses 
dans  les  pentes  élevées  qui  couronnent  les  bassins  de 
tous  nos  fleuves.  Il  faudrait  prendre  à  leur  origine 
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toutes  ces  eaux  torrentielles  et  les  jeter  de  côté  dans 
de  nombreuses  petites  rigoles  tracées  horizontalement 
sur  les  flancs  des  pentes  rapides.  En  peu  de  temps  ces 
rigoles,  semblables  aux  sillons  d'une  plantation  éche- 
lonnée, semblables  à  celles  dont  on  fait  usage  en  plu- 
sieurs localités  françaises  qui  ont  gardé  les  leçons  des 
anciens  possesseurs  arabes,  ces  petits  conduits,  disons- 
nous,  tracerai^it  de  nombreuses  lignes  de  verdure,  tant 
par  des  plantes  que  par  des  arbrisseaux  et  des  arbres, 
de  manière  à  fixer  le  sol  et  à  reproduire  d'année  en 
année  la  terre  végétale  qui  a  disparu  en  totalité  depuis 
longtemps.  Ce  sont  des  soins,  de  la  surveillance,  un  sys- 
tème de  réparations  promptes,  bien  plus  que  de  grandes 
dépenses  qui  seraient  nécessaires  à  ces  reboisements 
élevés  qu'il  faut  entreprendre  tout  de  suite,  à  tel  prix  que 
ce  soit,  et  ne  plus  abandonner  jamais.  La  météorologie 
mesurera  les  eaux  de  chaque  saison  qui  seront  reçues  dans 
de  nombreux  petits  réservoirs  placés  à  l'origine  même 
des  torrents;  l'hydraulique  les  dirigera  en  filets  reboi- 
seurs  le  long  des  pentes  dénudées;  les  ingénieurs  fores- 
tiers indiqueront  les  plantations  et  semis  à  faire  dans  ces 
rigoles  de  reboisement;  une  administration  active  et 
ferme  donnera  l'impulsion  et  la  stabilité  à  l'ensemble  de 
ces  travaux  qui  empêcheront  la  fertilité  de  disparaître 
d  une  partie  considérable  de  notre  beau  pays.  Si  l'on 
manquait  de  bras,  des  régiments  de  planteurs  pourraient 
être  organisés,  comme  l'ont  été  en  Algérie  quelques 
compagnies  de  planteurs  et  de  greffeurs  qui  ont  rendu 
d'utiles  services.  Sous  le  dernier  règne ,  les  bois  des 
environs  de  Paris  ont  été  plantés  dans  leurs  clairières 
par  des  moyens  analogues.  On  pourrait  donner  ainsi  à 
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beaucoup  de  nos  vétérans  des  Invalides  d'un  nouveau 
genre  et  qui  conviendraient  à  des  hommes  élevés  pour 
les  travaux  de  la  terre. 

A  part  les  contrées  dénudées  et  dépeuplées  par  le 
séjour  de  populations  imprévoyantes,  on  peut  distinguer 
deux  sortes  de  rapports  entre  le  pays  et  la  population 
qui  Toccupe.  Dans  les  populations  faibles  et  clair-semées, 
la  nature  domine  l'homme,  et  les  travaux  de  celui-ci  ne 
sont  pas  suffisants  pour  faire  rendre  au  sol  tout  ce 
qu'il  pourrait  donner  sans  s'épuiser.  Dans  les  popula- 
tions trop  nombreuses,  au  contraire,  on  détruit  la  ferti- 
lité de  la  terre  en  lui  demandant  plus  qu'elle  ne  peut 
produire.  La  France ,  bien  aménagée  et  bien  arrosée , 
nourrirait  facilement  le  double  des  habitants  qu'elle  a 
maintenant.  Quelle  belle  perspective! 

Si  l'on  disait  à  un  Français  :  Votre  pays  va  conquérir 
un  peuple  de  vingt  millions  d'âmes  qui  ne  porteront 
point  votre  joug  avec  peine,  qui  parleront  votre  langue, 
seront  vos  amis,  vos  parents,  vos  frères ,  et  augmente- 
ront la  force  et  l'influence  que  votre  nation  doit  à  sa 
bravoure,  à  ses  lumières  et  à  son  souverain,  quel  est 
celui  qui  ne  s'empresserait  pas  de  demander  par  quels 
moyens  on  pourrait  assurer  une  si  heureuse  conquête? 
La  réponse  est  que  ce  beau  résultat  naîtra  des  reboise- 
ments et  des  irrigations  qui  augmenteront  rapidement 
et  les  produits  du  sol  et  la  population  qui  en  subsiste. 
Pour  ajouter  à  son.  empire  vingt  millions  de  Français , 
avec  la  paix  et  la  science  et  sous  un  gouvernement 
soigneux  du  bien  public,  la  France  n'a  qu'à  se  conquérir 
elle-même  ! 
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Ii^SkftroiMnnie  pour  tous.  —  lie  retour  dei  laiioiu  à 
l'état  normal  après  les  inondations^ 


Le  spectacle  du  ciel  a  toujours  été  mis  au  premier 
rang  des  contemplations  que  nous  offre  la  nature,  môme 
depuis  qu'on  ne  croit  plus  aux  influences  célestes  attri- 
buées jadis  à  chaque  astre  et  à  chaque  position  des 
planètes.  La  nature  semble  avoir  voulu  appeler  parti- 
culièrement l'attention  des  hommes  sur  les  feux  du  ciel 
indépendamment  de  leur  éclat ,  car  tandis  que  pour  se 
procurer  la  vue  des  contrées,  des  villes,  des  monu- 
ments, il  faut  se  déplacer  et  aller  chercher  au  loin  les 
objets  de  notre  curiosité ,  il  suffit  au  contraire,  pour  les 
objets  célestes,  d'ouvrir  les  yeux  et  d'attendre  en  re- 
pos ,  pour  passer  en  revue  toute  la  voûte  céleste ,  qu'une 
force  invincible  et  irrésistible  fasse  sortir  les  astres  de 
rorient  pour  monter  ensuite  en  plein  ciel  et  descendre 
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enfin  vers  roccident  qui  les  fait  disparaître  sous  son 
horizon.  Ces  grands  mouvements  s'exécutent  sans  bruit, 
sans  embarras  de  mécanisme ,  et  pour  ainsi  dire  magi- 
quement et  sous  l'empire  d'une  volonté  toute-puis- 
sante. J'ai  souvent  été  témoin  de  l'étonnement  que 
ressentaient  les  personnes  qui ,  mettant  l'œil  à  une  lu- 
nette pointée  sur  un  objet  céleste ,  voyaient  cet  objet 
se  déplacer  sensiblement,  à  cause  de  lamplification  que 
produisait  le  grossissement  de  la  lunette.  C'est  ainsi 
(ju'en  plaçant  l'extrémité  de  l'aiguille  d'une  montre 
sous  un  microscope ,  on  la  voit  marcher  sensiblement , 
et  que  même  on  aperçoit  les  irrégularités  et  les  saccades 
de  ce  mouvement.  Je  crois  que  pour  rendre  perceptible 
à  l'œil  la  marche  d'un  objet  mobile ,  il  faut  que  cet  ob- 
jet, par  chaque  seconde,  se  déplace  au  moins  de  la  trois- 
millième  partie  de  la  distance  qui  le  sépare  de  l'œil.  Les 
mites,  sous  le  microscope,  semblent  des  animaux  très- 
actifs,  tandis  qu'à  l'œil  nu  on  aperçoit  à  peine  le  chemin 
qu'ils  parcourent.  Il  est  bien  entendu  du  reste  que  c'est 
en  amplifiant  le  chemin  que  l'image  des  objets  parcourt 
au  fond  de  l'œil ,  que  le  télescope  et  le  microscope  ren- 
dent sensible  le  mouvement  des  corps. 

A  mesure  que  l'astronomie  s'est  perfectionnée ,  elle 
s'est  séparée  pour  ainsi  dire  du  public ,  et  tandis  que 
nos  ancêtres  recherchaient  avec  empressement  tous  les 
phénomènes  célestes  qui  pouvaient  faire  spectacle,  nous 
laissons  aux  astronomes  de  profession  l'avantage  de 
contempler  seuls  tout  ce  que  le  ciel  peut  présenter  de 
faits  intéressants.  C'est  à  peu  près  comme  si  Ton  ren- 
voyait le  soin  de  voir  un  beau  paysage  à  celui  qui  doit 
en  lever  le  plan  ou  en  ar|)entcr  la  contenance.  Il  suffit, 
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au  reste,  de  voir  tout  ce  que  le  spectacle  du  ciel  a 
I        inspiré  aux  poètes,  aux  métaphysiciens,  aux  théolo- 
!        giens ,  pour  lui  rendre  sa  place  parmi  les  couvres  de  la 
nature  qui  parlent  le  plus  à  l'imagination. 

Ce  spectacle  est  en  effet  très-varié.  Le  soleil ,  en  se 
déplaçant  annuellement  au  travers  des  constellations 
zodiacales,  porte  le  jour  et  la  nuit  sur  divers  groupes 
d'étoiles ,  en  sorte  qu'à  minuit ,  par  exemple ,  les  con- 
stellations qui  l'été  brillent  en  plein  ciel  ne  sont  plus 
celles  qui  brillaient  à  la  même  heure  pendant  l'hiver 
précédent.  La  succession  des  saisons  s'écrit  pour  ainsi 
dire  sur  le  fond  du  ciel ,  qui  successivement  perd  ses 
I  étoiles  orientales  pour  en  gagner  d'autres  vers  l'occi- 
dent, car  c'est  d'occident  en  orient  que  le  soleil  avance 
journellement  dans  le  ciel ,  en  atteignant  et  faisant  dis- 
paraître successivement  les  étoiles  orientales.  Ce  mou- 
vement nous  fait  les  saisons  et  nous  donne  les  produc- 
tions de  la  terre ,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  besoin  d'idées 
astrologiques  pour  attribuer  une  grande  importance  à 
cet  astre  dominateur  de  notre  système.  La  lune,  par 
ses  phases,  sa  lumière,  sa  marche  rapide,  vient  diver- 
sifier l'aspect  de  la  sphère  céleste ,  aussi  bien  que  ia 
brillante  planète  Vénus,  qui,  suspendue  au-dessus  des 
horizons  du  soir  ou  précédant  l'aurore  sur  les  horizons 
du  matin ,  attire  forcément  les  yeux  sur  elle.  Jupiter 
rivalise  parfois  d'éclat  avec  Vénus ,  et  c'est  lui  qui  do- 
mine en  ce  moment  dans  le  ciel.  Les  autres  planètes, 
I  confondues  avec  les  étoiles  pour  des  yeux  inattentifs, 
opèrent  cependant  de  curieuses  évolutions,  marchant 
tantôt  vers  Test,  tantôt  vers  l'ouest,  et  enfin  quelque- 
fois restant  stationnaires  pour  plusieurs  jours. 
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Lorsque,  faisant  abstraction  de  tous  les  cercles  géo- 
métriques de  la  sphère,  on  prend  pour  points  de  repère 
les  étoiles  qui  tapissent  la  voûte  céleste ,  on  peut  re- 
connaître sans  peine  et  sans  instruments  les  principales 
conséquences  des  lois  de  l'astronomie ,  et  ne  rien  perdre 
de  ce  qui  est  vraiment  du  domaine  public ,  je  dirais 
presque  de  consommation  publique ,  c'est-à-dire  ce  que 
tout  le  monde  peut  voir,  admirer  et  comprendre. 

Les  éclipses  de  soleil  et  de  lune ,  les  occultations  d'é- 
toiles, les  apparitions  imprévues  des  comètes,  les  étoiles 
filantes,  la  lumière  zodiacale,  les  aurores  boréales,  enfin 
tous  les  météores  de  la  physique  du  globe ,  sont  encore 
des  spectacles  offerts  par  le  ciel  aux  artistes  comme 
aux  penseurs. 

Que  répondre  à  cette  question  si  souvent  adressée  à 
ceux  qui  s'occupent  spécialement  de  science  :  Quoi  de 
nouveau  dans  le  ciel  ?  Il  suffit  de  dire  :  Ouvrez  les  yeux 
et  voyez  vous-même.  Il  y  a  des  annuaires,  des  éphémé- 
rides ,  des  almanachs  physiques  qui  vous  ont  préparé 
des  indications ,  de  vraies  prédictions  sur  tout  ce  que  le 
ciel  doit  offrir  de  phénomènes  curieux ,  et  par  exemple 
c'est  vers  le  lo  du  mois  de  novembre  que  l'on  observe 
un  bien  plus  grand  nombre  de  ces  météores  lumineux 
qui  laissent  dans  l'atmosphère  une  trace  lumineuse ,  et 
que  l'on  désigne  fort  improprement  sous  le  nom  d'étoiles 
filantes.  Si  les  étoiles  se  détachaient  du  ciel  à  chacune 
de  ces  apparitions ,  il  y  aurait  longtemps  que  toutes  les 
constellations  seraient  dépeuplées  et  que  le  ciel  serait 
devenu  complètement  noir. 

Les  phénomènes  de  la  physique  du  globe ,  tels  que 
les  pluies ,  les  neiges ,  les  sécheresses ,  les  inondations , 
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les  effets  variables  des  climats ,  quoique  ne  pouvant  être 
prévus,  nous  intéressent  au  premier  chef,  puisqu'ils 
nous  donnent  la  santé  ou  la  maladie ,  l'abondance  ou  la 
disette.  Mais  le  terme  moyen  de  toutes  ces  choses  va- 
riables est  heureusement  très-fixe,  et  c'est  sur  ce  terme 
moyen  que  se  règlent  les  prévisions  de  l'économie  po- 
litique des  grandes  sociétés. 

Enfin  l'activité  que  déploie  le  génie  de  l'homme  dans 
l'établissement  des  observatoires  d'astronomie  et  de  phy- 
sique, dans  les  voyages  scientifiques,  dans  les  naviga- 
tions exploratrices ,  forme  un  tableau  qui  a  parfois  son 
côté  dramatique.  Nous  dirons  ce  qu'on  fait  actuellement 
en  France  et  au  dehors  sous  ce  point  de  vue.  Les  nou- 
velles de  l'astronomie  et  de  la  physique  du  globe ,  ainsi 
que  celles  des  observatoires,  des  astronomes  et  des 
voyageurs  scientifiques,  viendront  après  l'éphéméride 
des  phénomènes  du  ciel. 

Et  d'abord ,  en  Europe ,  point  d'éclipsé  de  soleil  un 
peu  considérable  avant  celle  du  mois  de  mars  i858. 

Les  constellations  qui  à  minuit ,  au  mois  d'août ,  oc- 
cupent le  milieu  du  ciel,  sont  Céphée,  Pégase,  le  Ver- 
seau et  le  Capricorne.  Il  sera  bon  de  s'aider  d'une  carte 
céleste  et  d'être  en  garde,  pour  les  régions  zodiacales, 
contre  la  présence  des  planètes ,  qui ,  en  apportant  de 
nouveaux  points  brillants  au  travers  des  étoiles,  peuvent 
troubler  les  configurations  marquées  sur  les  cartes.  Avec 
un  peu  d'attention  on  distingue  facilement  une  planète 
d'une  étoile,  car  la  lumière  de  celle-ci  est  scintillante 
et  dans  un  mouvement  perpétuel ,  tandis  que  la  lumière 
de  la  planète  est  calme  et  sans  éclat.  J'indiquerai  tout 
de  suite  à  tous  les  amateurs  qui  sont  en  possession  d'une 
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lunette  ou  d'un  télescope  quelconque  porté  sur  un  pied, 
un  très-bel  effet  de  la  scintillation.  Si  Ton  pointe  la  lu- 
nette sur  une  étoile  brillante  peu  élevée  au-dessus  de 
l'horizon  et  qu'on  donne  quelques  petits  coups  irrégu- 
liers sur  le  tuyau  de  la  lunette  au  moment  où  l'œil  ob- 
serve l'étoile,  on  voit  celle-ci  se  changer  en  une  espèce 
de  ruban  formé  de  mille  couleurs  des  plus  éclatantes  et 
des  teintes  les  plus  riches.  Nous  reviendrons  sur  ce 
phénomène  et  ses  conséquences. 

Pendant  le  mois  d'août  le  soleil ,  qui  s'était  avancé 
jusqu'au  tropique  dans  notre  hémisphère,  continue  à 
retourner  vers  l'équateur,  et  les  jours  diminuent  con- 
sidérablement. Pour  Paris  cette  diminution ,  pendant  le 
mois,  est  de  i^'Sg'".  Les  taches  du  soleil  sont  un  curieux 
phénomène  à  suivre  sur  la  surface  lumineuse  de  l'astre. 
Quand  on  les  observe  directement,  on  place  entre  la 
lunette  et  l'œil  un  verre  noir  ou  d'un  rouge  foncé  qui 
diminue  l'éclat  de  l'astre  et  l'empêche  de  blesser  la  vue. 
Il  y  a  deux  autres  moyens  de  reconnaître  ou  de  dessiner 
les  taches  solaires  :  d'abord  par  la  photographie ,  en  en 
prenant  une  épreuve  daguerrienne  ou  autre ,  et  ensuite 
en  recevant  l'image  de  l'astre  sur  un  papier  blanc ,  ce 
qui  permet  de  la  montrer  à  la  fois  à  un  assez  grand 
nombre  de  personnes.  Je  réserve  ce  procédé  ainsi  que 
des  conseils  sur  l'usage  des  lunettes  ou  des  longues- 
vues,  marines  ou  autres,  qui  sont  en  la  possession  de 
plusieurs  personnes ,  pour  un  article  spécial ,  où  j'exa- 
minerai aussi  quelles  sont  les  observations  que  Ton  peut 
faire  avec  les  lunettes  de  diverses  forces  et  comment 
on  peut  s'en  servir  avec  avantage. 

Pour  bien  voir  les  taches  du  soleil ,  il  faut  en  général 
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un  faible  grossissement.  On  n'est  point  encore  d'accord 
sur  la  question  de  savoir  si  les  taches  indiquent  dans  le 
soleil  une  augmentation  ou  une  diminution  de  chaleur. 
L'opinion  la  plus  générale  les  considère  comme  des  rup- 
tures dans  l'enveloppe  lumineuse  de  l'astre ,  qui  laisse- 
raient voir  le  noyau  obscur  du  soleil.  C'est  au  moyen 
de  ces  taches  que  l'on  s'est  assuré  que  ce  vaste  corps 
tourne  sur  lui-même  en  vingt-cinq  jours  et  demi  envi- 
ron ;  et  quand  on  suit  une  tache  plusieurs  jours  de  suite, 
et  qu'après  avoir  passé  derrière  le  soleil  elle  reparaît  de 
nouveau  du  côté  de  la  terre ,  on  peut  fixer  assez  précisé- 
ment la  durée  de  la  rotation  solaire,  en  tenant  compte 
de  la  quantité  dont  la  terre  elle-même  s'est  déplacée 
pendant  le  temps  que  le  soleil  a  mis  à  faire  un  tour 
entier  sur  lui-même. 

J'ai  fait  plusieurs  fois  adapter  à  des  lunettes  à  pied  un 
écran  transparent  qui,  fixé  à  la  place  de  l'œil,  recevait 
l'image  du  soleil  et  la  montrait  commodément  avec  ses 
taches ,  ses  ondulations ,  ses  portions  plus  brillantes ,  et 
enfin  avec  toutes  les  particularités  dont  l'étude  et  le 
temps  nous  dévoileront  sans  doute  un  jour  et  la  cause 
et  l'explication.  En  ce  moment  et  depuis  plusieurs  se- 
maines le  soleil  se  montre  exempt  de  taches.  C'est  tou- 
jours à  l'improviste  que  ces  taches  apparaissent. 

Mercure  et  Vénus,  les  deux  planètes  inférieures,  c'est- 
à-dire  celles  qui  circulent  autour  du  soleil,  à  une  plus 
petite  distance  que  la  terre ,  ne  s'éloigneront  pas  assez 
du  soleil  pendant  le  mois  d'août  pour  être  commodé- 
ment observées  le  matin  ou  le  soir,  et  même  pendant 
tout  le  reste  de  cette  année  Vénus  suivra  le  soleil  à  peu 
de  distance  après  le  coucher  de  cet  astre ,  et  ses  phases 
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n'ofifriront  le  curieux  spectacle  d'un  croissant  très-aigu 
qu'en  1857. 

Mars ,  reconnaissable  à  sa  teinte  rougeâtre ,  se  verra 
très-bien  pendant  le  mois  d'août  au-dessus  de  Thorizon 
du  soir.  Il  se  couchera  vers  9^  3o"  ou  10  heures.  Sa  sur- 
face n'offre  rien  de  curieux ,  à  moins  d'avoir  à  sa  dis- 
position d'excellents  télescopes  permettant  d'apercevoir 
les  calottes  de  glace  et  de  neige  qui,  comme  sur  la  terre, 
entourent  ses  deux  pôles. 

Jupiter  se  lève  vers  l'orient  aux  environs  de  8"  3o" 
du  soir  et  sera  visible  tout  le  reste  de  la  nuit.  Il  est 
aujourd'hui ,  pour  l'éclat ,  le  roi  du  ciel.  On  observera 
les  taches  ou  bandes  qui  traversent  son  disque ,  et  l'on 
reconnaîtra  dans  son  voisinage  et  en  ligne  droite  quatre 
petits  astres  qui  l'accompagnent  constamment  et  qui 
sont  réellement  quatre  lunes  analogues  à  la  nôtre.  La 
configuration  de  ces  astres  secondaires  varie  à  chaque 
heure ,  et  les  éphémérides  françaises  la  donnent  pour 
l'heure  de  minuit  pendant  tout  ce  mois.  C'est  une  cu- 
rieuse vérification  des  progrès  de  l'astronomie  que  de 
voir  se  reproduire  dans  le  champ  de  la  lunette  l'aspect 
de  Jupiter  et  de  ses  satellites,  tel  qu'il  a  été  prédit  plu- 
sieurs années  à  l'avance  et  inscrit  dans  la  Connaissance 
des  Temps,  C'est,  une  de  ces  mille  merveilles  qui  ne 
manquent  jamais  leur  effet  sur  l'esprit  des  personnes  peu 
habituées  à  ces  triomphes  de  la  science.  Comment  a-t-on 
pu  faire  pour  arriver  à  un  résultat  si  précis?  Voilà  le 
mot  qui  échappe  involontairement  des  lèvres.  Le  secret 
est  dans  le  génie  et  dans  la  persévérance  de  l'homme; 
mais  la  distance  des  objets  rend  bien  plus  étonnants  de 
tels  succès  de  la  science. 
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Le  i4  août  prochain,  9  minutes  après  le  minuit  qui 
séparera  le  aS  du  24 ,  le  3 1  à  t}"  3"  du  matin,  et  le  i*'  sep- 
tembre à  8**  32",  on  pourra  observer  les  éclipses  du 
premier  satellite  de  Jupiter.  Une  éclipse  du  second  sa- 
tellite aura  lieu  le  29  août  à  9^46°*  du  soir.  Le  troi- 
sième satellite  s'éclipsera  le  22  de  ce  mois  à  3''  4™  du 
matin.  Ce  sont  ici  les  heures  de  Paris.  Il  y  aura  une 
petite  difiTérence  pour  les  autres  villes  de  France.  Sa- 
turne, comme  Jupiter,  a  des  lunes  ou  satellites;  ils 
sont  même  au  nombre  de  huit.  Mais  ces  petits  astres 
sont  si  difficiles  à  voir,  que  l'on  ne  peut  en  mettre  l'ob- 
servation au  rang  de  celles  que  peut  faire  un  simple 
amateur. 

Saturne ,  la  dernière  des  planètes  visibles  à  l'œil  nu , 
se  lèvera  pendant  ce  mois  un  peu  après  minuit,  et  il  se 
prêtera  assez  bien  le  reste  de  la  nuit  à  l'observation  de 
l'anneau  curieux  dont  il  est  entouré. 

Voir  les  étoiles  en  plein  jour  est  une  de  ces  curiosités 
qui  ont  plus  de  célébrité  que  de  mérite  réel.  Distinguer 
à  peine  dans  le  champ  brillant  de  sa  lunette  un  petit 
point  blanc  qui  se  meut  lentement  dépourvu  de  tout 
éclat,  voilà  à  quoi  se  borne  tout  le  spectacle  qui  fait 
ordinairement  dire  à  ceux  qui  en  sont  témoins  pour  la 
première  fois  :  «  Quoi  !  ce  n'est  que  cela  !  »  Ils  sont 
vraiment  désappointés,  disappointed,  dans  toute  la  force 
du  mot  anglais. 

Venons  à  notre  brillant  satellite ,  qui  par  son  clair  de 
lune  remplace  utilement  l'illumination  du  soleil  absent, 
n  y  a  eu  pleine  lune  le  16 ,  le  dernier  quartier  sera  le  22 
et  la  nouvelle  lune  le  3o  août.  C'est  le  soir,  avant  le 
premier  quartier,  et  le  matin ,  après  le  dernier  quartier,, 
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que  les  ombres  des  montagnes  de  la  lune  et  la  forme 
de  ses  cratères  volcaniques  sont  bien  visibles.  Nous 
avons  une  carte  de  la  lune  bien  plus  exacte  que  nous 
n'en  avons  de  la  terre.  Il  y  a  sur  la  position  des  points 
lunaires  des  incertitudes  de  2  ou  3  lieues  de  4  kilomè- 
tres au  plus,  tandis  que  sur  notre  terre,  au  milieu  de 
r Afrique,  un  lac  de  plus  de  800  lieues  de  long  avait 
jusqu'à  ces  dernières  années  échappé  à  toute  consta- 
tation des  voyageurs.  Voyez  sur  ce  lac  les  admirables 
publications  géographiques  du  docteur  Petermann ,  de 
Gotha,  n**  i  de  i856. 

La  lune  agit  matériellement  pour  soulever  les  eaux  de 
rOcéan  et  produire  les  marées.  L'action  a  lieu  surtout 
aux  pleines  et  aux  nouvelles  lunes,  où  la  force  motrice 
du  soleil  s'ajoute  à  celle  de  la  lune.  La  marée  du  3o  août, 
à  la  nouvelle  lune,  sera  faible.  En  prenant  le  nombre  io5 
pour  marquer  le  degré  moyen  des  marées  de  pleine  et 
de  nouvelle  lune,  la  marée  du  3o  sera  au  n"*  85.  Ce 
seront  les  marées  de  pleine  lune  de  septembre  et  d'oc- 
tobre qui  seront  remarquablement  fortes ,  étant  l'une  et 
l'autre  au  n*"  114,  qui  est  rarement  atteint  par  les  ac- 
tions conspirantes  de  la  lune  et  du  soleil.  Les  personnes 
qui  ont  l'intention  de  visiter  les  côtes  de  notre  Océan 
devront  faire  coïncider  leur  voyage  avec  ces  deux  époques 
remarquables.  La  côte  de  Normandie,  près  du  mont 
Saint-Michel,  et  le  petit  port  de  Quillebœuf,  en  deçà  de 
l'embouchure  de  la  Seine ,  sont  deux  localités  où  la  mer 
exécute  des  mouvements  prodigieux.  Nous  y  revien- 
drons. La  Dordogne,  vers  Saint-André-de-Cubsac ,  pré- 
sente aussi  le  même  phénomène.  Ces  forces  motrices  de 
la  nature,  non  moins  efficaces  que  silencieuses,  sem- 
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blent  écrire  ces  paroles  de  Virgile  sur  la  force  intelli- 
gente qui  meut  la  matière  : 

Mens  agitât  molem. 

Un  déplacement  subit  des  courants  atmosphériques  a 
donné  cette  année  dans  la  France  centrale  des  pluies 
exceptionnelles  et  des  inondations  sur  lesquelles  nous 
reviendrons  bientôt,  ainsi  que  sur  les  moyens  de  les 
prévoir  et  dV  remédier. 

Après  les  courants  de  l'atmosphère  ou  les  vents  ré- 
glés qui  balayent  les  continents  et  les  mers  pour  y  porter 
la  chaleur  et  le  froid  et  les  divers  degrés  d'arrosement , 
il  n'en  est  point  de  plus  importants  que  les  courants 
océaniques,  qui  déplacent  d'immenses  masses  d'eaux 
chaudes  et  froides  et  les  portent  de  l'équateur  au  pôle 
ou  réciproquement.  C'est  ainsi  que  le  gulf-stream  et  le 
courant  du  Japon  donnent  par  leurs  eaux  chaudes  un 
climat  d'une  beauté  exceptionnelle  à  notre  Europe  dans 
l'ancien  monde  et  à  l'Orégon  dans  le  nouveau.  Dans 
le  voyage  que  le  prince  Napoléon  fait  en  ce  moment 
dans  les  mers  du  Noiti,  une  commission  scientifique  peu 
nombreuse,  mais  composée  d'hommes  d'élite,  a  été 
annexée  au  personnel  nautique.  Tous  les  jours  on  jette 
à  la  mer  un  ou  plusieurs  blocs  de  bois  percés  d'un  trou 
contenant  une  fiole  de  verre  avec  un  papier  dans  Tin- 
térieur  indiquant  le  lieu  d'où  est  parti  le  bloc  flottant. 
Déjà  on  a  recueilli  un  de  ces  blocs  aux  Orcades.  Les 
bouteilles  que  l'on  jette  ordinairement  à  la  mer  ne  ré- 
sisteraient pas  au  contact  des  glaçons.  Cependant  les 
moyens  grossiers  employés  jusqu'ici  n'pnt  pas  été  sans 
fruit,  et  M.  Daussy  a  pu  tracer  une  carte  des  courants 
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de  l'Atlantique ,  qui  donne  de  précieux  renseignements 
sur  le  déplacement  en  masse  des  diverses  régions  de  la 
mer.  C'est  dans  le  déversement  des  eaux  chaudes  de 
l'équateur  vers  le  nord ,  beaucoup  plus  abondant  que  le 
déversement  vers  le  sud ,  que  j*ai  trouvé  la  vraie  cause 
de  la  supériorité  de  la  chaleur  de  notre  hémisphère  nord 
sur  l'hémisphère  opposé.  Avec  le  temps  nous  pourrons 
perfectionner  les  cartes  des  courants  que  nous  devons  à 
M.  Duperrey  et  à  M.  Findlay.  Si  depuis  un  siècle  on 
eût  fait  ce  que  l'expédition  actuelle  exécute  à  bord  de 
In  Reinc-Hortcnse,  il  y  a  longtemps  que  nous  serions  en 
possession  d'une  bonne  carte  des  courants  océaniques 
de  notre  globe  ;  mais  chacun  répugne  à  des  travaux  dont 
il  ne  peut  espérer  de  recueillir  lui-même  les  fruits.  Il 
faut  que  ces  travaux  soient  déclarés  futilité  publique 
pour  le  genre  humain  et  que  l'autorité  en  prenne  l'ini- 
tiative et  la  mise  en  activité. 

On  pourrait  me  reprocher  mon  silence  sur  les  petites 
planètes  formant  un  essaim  de  corps  minimes  entre 
Mars  et  Jupiter.  Grâce  à  M.  Chacornac,  de  l'Observa- 
toire impérial,  et  à  M.  Goldschmidt,  amateur  qui  marche 
sous  la  même  bannière ,  mais  par  des  travaux  totale- 
ment distincts ,  le  nombre  de  ces  petits  astres  reconnus 
est  aujourd'hui  de  quarante- deux.  Nous  en  donnerons 
une  liste  exacte ,  chose  qui  n'a  pas  été  faite  jusqu'ici 
sans  y  laisser  quelque  erreur  de  date  ou  de  localité.  Un 
des  journalistes  qui  mettent  dans  la  presse  quotidienne 
le  précis  des  travaux  scientifiques ,  au  grand  avantage 
du  public,  substituait  récemment,  en  parlant  de  ce 
petit  groupe ,  la  désignation  d'astronomie  planéticulaire 
à  la  désignation  ordinaire  d'astronomie  planétaire.  It 
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était  parfaitement  dans  le  vrai.  Si  la  mythologie  grecque 
ne  nous  fournissait  pas  plus  d'un  millier  de  noms  de 
déesses,  de  nymphes,  de  néréides  et  d'héroïnes,  on 
pourrait  craindre  que  les  noms  de  baptême  ne  vinssent 
à  manquer  pour  ce  groupe  intermédiaire  de  notre  sys- 
tème solaire.  Il  n'y  a  donc  rien  qui  doive  arrêter  à  ce 
point  de  vue  l'activité  de  nos  astronomes. 

Notre  célèbre  astronome  et  mathématicien  Laplace 
voulait  que  l'on  transportât  des  télescopes  dans  l'at- 
mosphère rare  et  pure  des  hautes  montagnes  de  Véqua- 
teur.  Les  montagnes  centrales  de  la  France  offrent,  ainsi 
que  les  Alpes  et  les  Pyrénées ,  des  points  assez  élevés 
pour  que  la  vue  des  objets  célestes  y  soit  bien  meilleure 
que  dans  nos  plaines.  Déjà  M.  Lassel ,  contrarié  par  le 
climat  de  Liverpool ,  où  il  pleut  un  peu  plus  souvent  que 
tous  les  jours,  avait  transporté  momentanément  ses  in- 
struments à  Malte,  où  il  a  fait  d'excellentes  observations 
d'astronomie  physique.  Un  jeune  astronome,  M.  Piazzi 
Smyth ,  directeur  de  l'observatoire  d'Edimbourg  et  fils 
du  célèbre  amiral  dont  on  connaît  l'ouvrage  capital  Sur 
la  Méditerranée,  avait  annoncé  qu'il  se  rendait  au  pic 
de  Ténériffe  pour  y  mieux  observer  au-dessus  de  la 
couche  peu  transparente  de  l'atmosphère  inférieure.  Le 
dernier  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  Astronomique 
anglaise  vient  de  nous  annoncer  son  récent  départ ,  et 
il  n'y  a  pas  de  doute  qu'un  observateur  si  exact  et  si 
habile,  favorisé  par  une  telle  station,  ne  nous  rapporte 
une  ample  moisson  de  faits  curieux. 

Depuis  que  les  comètes  ne  nous  font  plus  ni  bien  ni 
mal ,  leur  crédit  populaire  a  singulièrement  baissé.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  leur  importance  astronomique. 
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Elles  nous  rapportent  des  profondeurs  du  ciel  de  cu- 
rieux enseignements  physiques  et  mathématiques.  Déjà 
r'astronomie  a  conquis  quatre  de  ces  astres  vaporeux 
d'une  nature  si  singulière ,  et  nous  entrons  ce  mois-ci 
dans  la  période  du  retour  possible  de  la  grande  comète 
qui  a  paru  en  i556,  en  1264  et  peut-être  en  975.  A  sa 
dernière  apparition,  elle  causa  ou  hâta  l'abdication  de 
Charles-Quint.  Elle  met  à  peu  près  trois  cents  ans  à  faire 
sa  route  périodique,  et  son  retour  avait  été  annoncé 
pour  1848.  Ce  retour  n'ayant  point  eu  lieu  à  l'époque 
présumée ,  l'astronomie ,  qui  n'est  pas  habituée  à  voir 
ses  prévisions  trompées ,  s'est  mise  en  frais  de  calculs , 
et  après  une  immense  dépense  de  temps  et  de  travail, 
suivant  l'expression  de  M.  Hind ,  elle  est  arrivée  à  ce 
résultat  qu'en  tenant  compte  de  toutes  les  perturbations 
planétaires ,  la  grande  comète  attendue ,  expected  great 
comety  devra  reparaître  en  août  i858  ou  en  août  1860 
avec  deux  ans  d'incertitude  en  plus  ou  en  moins  sur  ces 
époques.  C'est  donc  entre  les  mois  d'août  i856  et  d'août 
1860  que  nous  reverrons  la  grande  comète  de  Charles- 
Quint.  Il  sera  curieux  d'être  visité  par  un  astre  voya- 
geur qui  ne  repasse  dans  notre  voisinage  que  tous  les 
trois  siècles.  Sans  doute  les  faiseurs  de  revues  théâtrales 
évoqueront  à  cette  occasion  le  siècle  de  François  I**  et 
de  Charles-Quint ,  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  remonter 
au  xiii*  ou  au  x*  siècle.  A  partir  de  ce  mois,  ces  mes- 
sieurs peuvent  donc  tailler  leur  plume  avec  la  chance 
de  voir  la  comète  utiliser  les  fruits  de  leur  imagination 
avant  quatre  ans  d'ici.  Je  dois  dire  que  l'époque  de  i858 
me  paraît  plus  probable  que  celle  de  1860.  Dès  ce 
mois^i  le  retour  est  possible ,  et  ce  sera  une  belle  con- 
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quête  pour  notre  soleil  qu'un  astre  mettant  un  si  long 
temps  à  faire  sa  révolution  et  venant  fixer  à  la  terre 
des  périodes  chronologiques  de  trois  siècles  en  trois 
siècles. 

(l8aoûti856.) 


II. 

Questions  du  public.  —  Bîfer»  objets  du  donuiine  de 
l'Astronomie.  —  ILes  marées. 


Me  voilà  tort  embarrassé  pour  répondre  à  toutes  les 
questions  qui  me  sont  adressées.  Sans  doute ,  me  dit-on 
(ou  m'écrit-on),  vous  allez  incessamment  parler  des 
étoiles,  des  planètes,  delà  lune,  du  calendrier,  des 
marées,  des  éclipses,  descomè^s,  des  étoiles  filantes? 
Qu'est-ce  que  c'est  que  la  mé-té-o-ro-logie?  Quelles 
planètes,  quelles  étoiles  les  hommes  iront-ils  habiter 
dans  la  vie  qui  suivra  celle-ci?  Quel  temps  fera-t-il  Tan 
prochain?  Parlez-nous  des  courants  chauds  et  froids  de 
la  mer,  des  vents  dominants,  des  saisons,  des  glaces 
polaires!  Notre  climat  va-t-il  en  s'améliorant  ou  en  se 
détériorant?  Pourrons-nous  quelque  jour  aller  dans  la 
lune?  Communiquerons-nous  avec  les  habitants  de 
Mars,  de  Vénus,  de  Jupiter?  Croyez-vous  qu'ils  aient 
autant  d'esprit  que  nous?  Je  voudrais  acheter  un  téles- 
cope et  avoir  une  instruction  pour  m'en  servir.  Faites- 
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nous  une  astronomie  populaire  où  il  y  ait  la  raison  de 
tout  exposée  intelligiblement  pour  tous  les  lecteurs. 
Puis  des  conseillers  intéressés.  Monsieur,  j'ai  un  système 
à  la  fois  physique,  métaphysique,  philosophique  et  théolo- 
gique qui  explique  tout.  Voulez-vous  bien  l'exposer  à  vos 
lecteurs?  Il  comprend  comme  accessoires  la  quadrature 
du  cercle,  la  trisection  de  l'angle,  la  direction  des 
aérostats  et  l'extinction  de  la  pauvreté.  Monsieur,  j'ai 
un  plan  pour  faire  un  pont  de  France  en  Angleterre 
porté  en  l'air  sur  des  ballons  captifs  (historique);  puis 
un,  deux,  trois,  dix  mouvements  perpétuels  qui  don- 
neront le  travail  pour  rien  ! 

Les  étoiles  filantes  d'août,  qui  se  montrent  en  quan- 
tité plus  qu'ordinaire  vers  le  lo  de  ce  mois,  et  que  le 
public  appelait  autrefois  les  larmes  de  saint  Laurent, 
n'ont  pas  fait  défaut  aux  observateurs.  L'infatigable 
M.  Coulvier-Gravier,  qui  depuis  plusieurs  années  enre- 
gistre chaque  nuit  claire  leur  nombre,  leur  éclat,  la 
direction  qu'elles  suivent,  a  été  suréveillé  à  cette  épo- 
que. Il  en  a  vu  un  nombre  extraordinaire.  Le  directeur 
de  l'Observatoire  impérial ,  qui ,  comme  on  sait ,  donne 
une  attention  spéciale  aux  phénomènes  de  météorologie, 
a  placé  des  astronomes  munis  de  moyens  précis  d'ob- 
servation à  des  stations  convenables  et  suffisamment 
éloignées ,  et  il  a  pu  mesurer  la  distance  de  ces  mé- 
téores. Son  travail ,  annoncé  à  l'Institut ,  n'a  point  en- 
core été  publié  définitivement.  Sans  entrer  dans  des 
détails  qui  exigeraient  un  article  spécial ,  nous  dirons 
que  les  petits  corps  qui  brûlent  ainsi  au  sommet  des 
airs  sont  des  résidus  de  la  création ,  de  minimes  plané- 
ticules  qui  n'ont  point  été  ramassées  dans  les  grandes 
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agglomérations  qui  ont  formé  la  terre  et  les  autres  pla- 
nètes. Ces  petits  corps  circulent  indépendants  dans 
l'espace  céleste ,  où  ils  tracent  par  leur  ensemble  une 
sorte  d'anneau  que  Chladni  appelle  très-pittoresque- 
ment  de  la  matière  chaotique.  Deux  fois  par  an ,  vers  le 
10  août  et  vers  le  12  novembre,  la  terre,  par  son 
mouvement  légèrement  excentrique  autour  du  soleil, 
vient  donner  tête  baissée  dans  ce  troupeau  innocent  de 
petits  corps  qui  suivaient  paisiblement  leur  route  cir- 
culaire. Alors  son  attraction  les  appelle  à  nous,  l'at- 
mosphère qui  tourne  avec  la  terre  les  froisse  et  les  en- 
flamme. Un  grand  nombre  brûle  à  la  limite  de  notre 
mer  aérienne ,  à  60  kilomètres  au-dessus  des  plaines  et 
des  mers.  Quelques-uns  ne  brûlent  pas  totalement  et 
déposent  des  résidus  analogues  à  ce  qui  reste  des  sub- 
stances, combustibles  ou  non ,  qui  ont  passé  par  le  feu. 
Mais  quand  ces  masses  étrangères  à  la  terre  sont  plus 
volumineuses  et  offrent  une  résistance  insurmontable  à 
leur  combustion ,  alors  il  tombe  de  véritables  pluies  de 
pierres.  Pluit  lapidibus,  il  a  plu  des  pierres,  disaient 
les  Romains ,  toujours  prêts  à  faire  des  expiations  pour 
les  phénomènes  météorologiques.  J'ai  recueilli  cinq  ou 
six  cas  historiques  où  la  chute  de  pareilles  pierres  a 
été  fatale  à  des  hommes.  Dans  le  seizième  siècle ,  un 
franciscain  fut  tué  à  Milan  par  un  aérolithe  que  malheu- 
reusement on  n'a  point  conservé.  Comme  à  cette  époque 
le  Vésuve  et  l'Etna  n'étaient  point  en  paroxysme  d'érup- 
tion, on  alla  chercher  théoriquement  la  cause  de  la 
chute  de  cette  pierre  jusqu'en  Islande,  et  THécla  fut 
déclaré  coupable  de  ce  meurtre.  Or  il  serait  aussi  im- 
possible de  faire  traverser,  même  à  un  boulet  de  ca« 
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non ,  une  si  grande  étendue  d'air  que  de  faire  passer  un 
volant  emplumé  au  travers  d'un  mur.  Nos  bombes  et 
nos  boulets,  qui  devraient  atteindre  douze  à  quinze 
iieues  de  4  kilomètres ,  ne  portent  au  plus  qu'à  5  kilo- 
mètres. Voilà  ce  que  dit  la  mécanique,  science  toute 
mathématique,  c'est-à-dire  infaillible.  On  a  vu,  mais 
rarement,  de  gros  aérolithes,  des  bolides  puissants, 
lutter  contre  l'obstacle  de  l'atmosphère  et  se  dégager 
de  la  terre  pour  rentrer  dans  les  espaces  célestes.  Tel 
fut  celui  de  Weston ,  dans  le  Connecticut ,  qui  canonna 
de  fragments  pierreux  toute  une  ligne  de  contrée  amé- 
ricaine, à  peu  près  comme  une  pierre  éclate  au  feu, 
mais  qui  ne  put  être  amené  à  terre  par  l'effet  combiné 
de  la  pesanteur  et  de  la  résistance  de  l'air.  En  un  mot , 
ce  bolide  en  réchappa.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  de 
bien  d'autres  que  Ton  trouve  dans  des  localités  où  ils 
sont  tout  à  fait  étrangers  par  leur  nature.  En  1804,  à 
l'Aigle,  en  Normandie,  plusieurs  milliers  de  pierres 
tombèrent  au  milieu  d'un  jour  serein.  Comme  ces  chutes 
de  pierres  sont  accompagnées  d'explosions  retentis- 
santes ,  le  peuple  a  pris  ce  bruit  pour  du  tonnerre  et 
il  en  a  conclu  que  quelquefois  le  tonnerre  tombe  en 
pierre.  Les  Anciens  faisaient  grande  attention  à  ces 
pierres  de  foudre.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  bou- 
cliers sacrés  de  Rome,  les  ancilia  tombés  du  ciel ,  n'eus- 
sent la  même  origine.  Ces  boucliers  ou  plutôt  ce  bou- 
clier était  un  aérolithe.  C'est  de  ce  talisman  de  la  ville 
de  Rome  que  parle  Virgile  quand  il  dit  : 

Et  lapsa  ancilia  cœlo. 
Nos  romanciers ,  qui  sont  souvent  embarrassés  pour 
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panir  la  perversité  et  faire  triompher  la  vertu ,  ont  ici 
un  moyen  simple  de  se  tirer  d'affaire  :  qu'un  immense 
bolide  rocheux  tombe  sur  le  méchant  et  l'écrase  dans  son 
palais,  et  qu'un  bolide  d'or  non  moins  volumineux  vienne 
en  rebondissant  se  placer  paisiblement  à  la  porte  de  la 
chaumière  occupée  par  la  vertu  pauvre  et  opprimée. 

Les  chimistes ,  qui  ne  trouvent  dans  la  nature  en- 
tière qu'une  soixantaine  de  substances  distinctes ,  dont 
les  trois  quarts  au  moins  n'y  sont  qu'en  minime  quan- 
tité, avaient  espéré  que  les  bolides  leur  amèneraient 
des  matières  nouvelles.  Cet  espoir  a  été  déçu.  Les  pe- 
tits corps  qui  donnent  les  étoiles  filantes  et  les  pierres 
atmosphériques  ont  été  formés  dans  la  même  région  du 
ciel  que  notre  terre ,  et  sont  d*une  composition  sem- 
blable. £n  voilà  assez  pour  aujourd'hui  là-dessus.  Ajour- 
nons les  étoiles  ûlantes  au  12  novembre  prochain. 

Un  câble  conducteur  qui  transmet  par  l'électricité  les 
dépèdies  télégraphiques  est  un  véritable  appareil  as- 
tronomique qui  peut  aussi  transmettre  l'heure  et  don- 
ner par  suite  la  longitude  des  diverses  localités  ter- 
restres. Le  chef-d'œuvre  des  temps  modernes  en  ce 
genre  a  été  la  jonction  récente  des  Observatoires  de 
Londres  et  de  Paris,  par  MM.  Airy  et  Le  Verrier.  Tous 
les  points  de  France  vont  bientôt  être  rigoureusement 
déterminés  par  de  pareils  procédés  dont  nous  donne- 
rons le  détail.  L'Observatoire  et  le  Dépôt  de  la  Guerre 
concourent  à  ce  beau  travail  sous  la  direction  de  MM.  Le 
Verrier  et  Rozet. 

L'aspect  du  ciel  en  septembre  sera  à  peu  près  le 
même  que  le  mois  dernier.  Vers  minuit  la  Grande- 
Ourse  est  sous  le  pôle  Qt  semble  marcher  sur  la  terre 
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suivie  de  la  brillante  étoile  Arcturus,  de  la  constella- 
tion du  Bouvier.  Dans  la  région  du  midi  et  de  Toccident 
senties  tristes  constellations  du  Capricorne,  du  Ver- 
seau et  des  Poissons,  qui  n'offrent  point  d'étoiles  re- 
marquables. C'est  dans  cette  dernière  constellation  que 
Jupiter  brille  orgueilleusement  en  effaçant  toutes  les 
étoiles,  même  celles  de  première  grandeur;  il  est  fort 
remarqué  en  province ,  et  il  a  été  pris  pour  une  comète , 
chose  à  quoi  il  ne  ressemble  guèi-e.  Du  côté  de  l'orient, 
les  belles  constellations  d'hiver  commencent  à  monter 
vers  la  fin  de  la  nuit.  Sur  nos  têtes  sont  le  Cygne , 
l'Aigle  et  la  Lyre,  et  plus  vers  l'orient  la  Chèvre,  bril- 
lante étoile  du  Cocher.  Les  Pléiades  sont  déjà  assez 
élevées  à  onze  heures  du  soir.  Enfin ,  en  prenant  tou- 
jours à  droite ,  on  trouve  Andromède  avec  sa  fameuse 
nébuleuse  et  l'étoile  double  colorée  fortement  en  bleu 
qui  accompagne  la  brillante  de  son  pied. 

Un  tremblement  de  terre  vient  de  se  faire  sentir  dans 
l'Afrique  française.  Le  mouvement  a  été  de  plus  en  plus 
violent  à  mesure  qu'il  s'est  propagé  vers  l'est,  et  sur 
le  littoral  de  la  province  de  Constantine  les  maisons  et 
les  édifices  ont  été  renversés.  On  se  demande  d'où  vient 
si  peu  de  solidité  dans  cette  vaste  masse  à  la  surface 
de  laquelle  rampe  fièrement  le  genre  humain. 

C'est  que  la  croûte  superficielle  de  notre  planète  est 
formée  de  morceaux  mal  équilibrés  et  nftil  ressoudés 
par  de  la  lave  solidifiée ,  à  peu  près  comme  dans  un 
lac  creux  les  glaçons  s'entassent  irrégulièrement  et 
chevauchent  les  uns  sur  les  autres,  mal  réunis  par  l'eau 
qui  s'est  congelée  de  nouveau  à  l'entour.  De  là  des  re- 
chutes et  des  craquements  qui  dans  les  mers  polaires, 
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ont  lieu  sur  une  échelle  formidable.  L'état  de  choses 
actuel  pour  notre  globe  n'est  que  la  suite  et  la  conti- 
nuation de  révolutions  physiques  antérieures,  comme 
nos  espèces  actuelles  ont  été  précédées  d'autres  espèces 
qui  ont  ou  qui  n'ont  pas  survécu  aux  catastrophes  suc- 
cessives qui  ont  changé  la  face  du  monde  ;  mais  ce  su- 
jet demanderait  des  développements  qu'il  faut  renvoyer 
à  un  autre  temps.  Qu'il  nous  suffise  aujourd'hui  de  ré- 
péter que  notre  France  est  de  tous  les  pays  du  monde 
le  mieux  équilibré ,  le  mieux  établi  sur  le  noyau  central 
de  la  matière  fondue  et  incandescente  qui  constitue 
notre  globe,  et  celui  où  l'on  éprouve  le  moins  de  ces 
désastreuses  crises  mécaniques  de  la  nature.  Â  ce  pro- 
pos je  veux  consigner  ici  que  l'année  dernière  les  habi- 
tants de  Lisbonne  ont  été  fort  inquiets  ;  ils  craignaient 
en  i855  les  désastres  de  i755,  comme  si  la  nature  cal- 
culait par  siècles,  ainsi  que  les  hommes,  avec  le  ca- 
lendrier de  Jules  César  rectifié  par  le  pape  Gré- 
goire XIII. 

Je  viens  à  l'objet  favori  de  mon  article ,  les  marées 
de  septembre.  La  lune,  quand  elle  est  sur  nos  tètes,, 
exerce  son  attraction  plus  fortement  sur  les  objets  ter- 
restres que  sur  le  noyau  de  la  terre,  et  elle  diminue 
légèrement  le  poids  des  corps.  Cet  effet  est  insensible 
aux  instrumQ^ts  les  plus  délicats.  Pour  un  homme  de 
forte  taille ,  la  diminution  du  poids  ne  va  pas  à  beau- 
coup près  à  la  moitié  du  poids  d'un  grain  de  blé  ;  mais 
enfin  cette  action  lunaire,  s'étendant  sur  la  vaste  sur- 
face des  océans  et  venant  se  concentrer  dans  les  golfes 
et  les  espaces  resserrés  de  nos  détroits,  peu  profonds., 
produit  des  mouvements  considérables ,  surtout  si  on 
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les  compare  aux  petites  masses  que  Thomme  avec  tous 
ses  au;ciliaires  mécaniques  peut  mettre  en  mouvement. 
La  masse  qui ,  dans  les  marées  d'équinoxe ,  remplit  su- 
bitement le  vaste  bassin  de  la  Seine  sur  une  largeur 
de  dix  kilomètres  et  sur  une  profondeur  de  cinq  à  six 
mètres,  est  vraiment  prodigieuse,  surtout  quand  on 
voit  à  Quillebœuf  cette  mer  envahissante  courir  vers  la 
source  du  fleuve  avec  la  rapidité  d'un  torrent  impé- 
tueux. C'est  le  i4  de  ce  mois  que  la  pleine  lune  nous 
amènera  une  marée  de  114  degrés,  tandis  que  le  nu- 
méro des  fortes  marées  ordinaires  n'est  que  de  100. 
Une  particularité  curieuse  s'observe  à  Quillebœuf  et 
dans  les  petits  ports  qui  sont  situés  plus  haut  en  re- 
montant la  Seine  vers  Rouen.  C'est  que  la  marée ,  au 
lieu  de  monter  paisiblement  et  par  lames  successives, 
se  précipite  en  cascade  destructive  de  plusieurs  mètres 
de  hauteur,  occasionnant  la  perte  des  navires  et  atta- 
quant même  le  sol ,  dont  elle  fait  disparaître  successi- 
vement de  grandes  étendues  très-fertiles.  Les  riverains 
désignent  ces  terres  sous  le  nom  très-bien  approprié  de 
prairies  en  fonte.  C'est  le  14  de  ce  mois ,  à  a**  17™ ,  que 
l'on  aura  pleine  lune.  La  plus  forte  marée  aura  lieu  le  1 6  au 
matin;  c'est  donc  le  soir  du  lundi  i5  septembre,  le  matin 
et  le  soir  du  lendemain  mardi  que  la  mer,  sous  l'influence 
mathématique  du  soleil  et  de  la  lune ,  exégitera  ses  plus 
étonnantes  évolutions.  A  Quillebœuf,  c'est  vers  8  heures 
du  matin  ou  du  soir  qu'arrive  le  flot  subit  tant  de  fois 
dessiné  et  qui  porte  le  nom  de  barre  de  flot.  C'est  un 
phénomène  grandiose  au  milieu  d'une  nature  non  moins 
imposante.  Le  nom  général  est  mascaret.  Dans  la  Dor^ 
dogne ,  près  de  Saint-André-de-Cubsac  et  sur  les  plages 
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du  mont  Saint-Michel  près  d'Àvranches,  les  mêmes 
mouvements  subits  de  la  mer  arrivante  se  font  sentir 
et  font  courir  des  dangers  à  ceux  qui  ne  sont  pas  sur 
leurs  gardes.  Il  est  remarquable  que  ce  beau  spectacle 
n'ait  été  célèbre  que  fort  tard,  à  l'embouchure  de  la 
Seine ,  tout  près  de  Paris ,  tandis  qu'on  le  connaissait 
depuis  longtemps  dans  TAmazone,  dans  le  Gange  et 
même  dans  quelques  rivières  d'Angleterre.  Il  est  très- 
sensible  sur  la  côte  de  Bombay,  et  il  se  produit  dans 
des  parages  où  il  n'y  a  point  de  rivières  ;  ce  n'est  donc 
point  à  l'obstacle  du  courant  qu'il  faut  l'attribuer.  Au 
reste ,  j'ai  eu  la  constance  d'aller  l'observer  pendant 
plus  d'un  quart  de  siècle  à  Quillebœuf,  à  Aizier  et  dans 
toutes  les  localités  voisines,  et  j'en  ai  enfin  trouvé  la 
cause  mécanique ,  qui  consiste  dans  le  retard  que  les 
ondes  et  les  vagues  éprouvent  quand  elles  arrivent  dans 
une  eau  moins  profonde  ^  ce  qui  fait  que  les  lames  an- 
térieures sont  gagnées  de  vitesse  par  les  lames  qui  les 
suivent  et  qui,  passant  par-dessus ,  forment  ainsi  parfois 
une  cascade  effrayante.  Le  nombre  des  bâtiments  per- 
dus à  Quillebœuf  avant  les  remorqueurs  est  incalculable. 
On  voyait  autrefois  de  tous  côtés  s'élever  du  fond  de  la 
rivière  les  tristes  mâts  des  navires  coulés  par  la  barre. 
Je  n'ai  jamais  pu  déterminer  les  pilotes  de  Quillebœuf, 
les  plus  hardis  marins  du  monde ,  à  me  mettre  dans 
une  embarcation  pour  y  attendre  l'arrivée  du  flot.  Ils 
craignaient,  disaient-ils,  non  pas  seulement  d'être  en- 
foncés sous  l'eau,  mais  bien  ensevelis  dans  la  vase 
épaisse  que  remue  l'arrivée  de  l'Océan,  Les  lecteurs 
pourront  voir  dans  Quinte-Gurce  le  récit  pittoresque 
des  effets  d'une  barre  ou  mascaret  qui  culbuta  la  flotte 
v.  2 
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d'Alexandre  quand  il  descendait  l'Indus.  On  dirait  cette 
description  écrite  vers  l'embouchure  de  la  Seine,  au- 
dessus  de  Quilleboeuf.  La  barre,  quoique  bien  affaiblie, 
se  fait  encore  sentir  près  de  Rouen ,  et  j'ai  vu  autre- 
fois une  prairie  en  fonte  en  face  de  la  Bouille ,  au-des- 
sous de  la  belle  capitale  de  la  Normandie.  Bernardin  de 
Saint-Pierre  est  le  premier  auteur  qui  ait  décrit  ce  beau 
phénomène.  Je  dois  dire  que  Tannée  dernière  un  père 
de  famille,  sur  l'annonce  que  j'avais  faite,  avait  con- 
duit ses  enfants  sur  les  bords  de  l'Océan  pour  voir  le 
mascaret;  mais  il  avait  jugé  à  propos  d'aller  s'établir 
à  Dieppe ,  où  il  n'y  a  jamais  eu  barre  de  flot.  Il  se 
plaignait  à  moi  de  son  désappointement  dont  il  me  ren- 
dait responsable  ;  à  quoi  je  lui  répondis  qu'il  ne  devait 
pas  plus  s'étonner  de  n'avoir  point  vu  de  mascaret  à 
Dieppe  qu'il  ne  s'étonnerait  en  entrant  au  théâtre  du 
Vaudeville  de  n'y  point  voir  représenter  Plièdre  ou 
Athalie, 

Le  21  septembre.  Mercure,  rarement  visible ,  attein- 
dra le  soir  sa  plus  grande  élongation  du  soleil.  Il  se 
couchera  à  six  heures,  une  demi-heure  environ  après 
le  soleil.  Avis  à  ceux  qui  ont  une  bonne  vue.  On  dit 
que  Copernic ,  à  Thorn ,  n'a  jamais  pu  voir  cette  pla- 
nète. Vénus  se  couche  à  peu  près  à  la  même  heure  que 
Mercure  ;  Mars ,  de  huit  heures  et  demie  à  neuf  heures. 
Saturne  est  visible  le  matin  et  se  lève  vers  minuit  dans 
le  commencement  de  ce  mois.  La  lune  sera  en  premier 
quartier  le  7,  et  c'est  maintenant  que  l'on  voit  très-bien 
les  montagnes  et  les  cratères  de  notre  satellite,  avec  les 
ombres  qu'ils  projettent  et  les  pics  isolés  qui  sont  illu- 
minés avant  les  plaines,  et  qui  semblent  des  points 
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brillants  délachés  du  corps  de  la  lune.  La  pleine  lune 
sera  le  14,  le  dernier  quartier  le  21,  et  la  nouvelle 
lune  le  29.  J'ai  déjà  dit  que  Jupiter  avait  quatre  lunes 
ou  satellites ,  et  d'après  une  très-belle  loi  découverte 
par  Laplace,  notre  Newton  français,  les  choses  sont 
arrangées  de  façon  qu'il  y  a  toujours  sur  cette  planète 
clair  d'un  des  trois  premiers  satellites.  Les  marins  sur 
les  océans  de  Jupiter  ont  beau  jeu  à  prendre  leur  Ion-, 
gitude  avec  ces  nombreuses  lunes  qui  vont  très-vite 
dans  le  ciel .  tandis  que  sur  notre  terre  nous  sommes 
obligés  de  nous  servir  de  notre  paresseuse  et  unique 
lune ,  qui  fait  le  tour  du  ciel  seulement  en  un  mois , 
tandis  que  le  premier  satellite  de  Jupiter  ne  met  que 
quarante-deux  heures  à  parcourir  la  même  route  cé- 
leste. Au  reste,  la  détermination  des  longitudes  par  la 
lune  est  un  des  plus  beaux  présents  que  la  science  ait 
faits  à  la  société  vers  le  commencement  de  ce  siècle  ou 
vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Le  17  de  ce  mois,  à  onze 
heures  quarante-trois  minutes,  une  petite  étoile  de 
sixième  grandeur  du  Bélier  sera  éclipsée ,  ou ,  comme 
on  dit ,  occultée  par  la  lune  ;  l'étoile  reparaîtra  à  vingt- 
cinq  minutes  après  minuit ,  et  dans  tout  ce  mois  il  n'y 
aura  pas  d'autre  occultation  visible  en  France.  Quant  à 
l'éclipsé  de  soleil ,  à  la  nouvelle  lune  du  29  septembre, 
elle  ne  sera  même  pas  visible  en  Europe. 

Point  de  nouvelles  encore  de  la  comète  de  i856  et 
de  1264,  qui  doit  reparaître  en  i858,  ou  plutôt  de 
i856à  1860;  mais  le  délai  mathématique  est  bien  loin 
d*être  expiré.  Le  spirituel  rédacteur  du  CIiari\>ari,  que 
je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître,  mais  qui  a  toutes 
mes  sympathies,  à  cause  du  tendre  intérêt  qu'il  té- 
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moigne  eux  comètes  en  général  et  à  celle  de  1 858  en 
particulier,  me  prévient  très-obligeamment  du  risque 
que  je  cours  à  surexciter  l'attention  publique  sur  cette 
comète.  Suivant  ses  expressions,  si  la  comète  ne  re- 
vient pas  d'ici  à  quatre  ans,  la  foule  exaspérée  pour- 
rait bien  faire  un  mauvais  parti  à  M,  JBabinet,  Je  le 
remercie  de  ces  utiles  avis,  et  je  les  prends  en  sérieuse 
considération.  Les  Romains ,  gens  les  plus  stupidement 
superstitieux  qu'on  puisse  imaginer,  condamnèrent  à 
mort  des  aruspices  qui  avaient  mal  placé  une  statue 
par  rapport  à  l'ombre  d'un  certain  édifice  qui ,  à  une 
certaine  heure,  serait  tombée  sur  ladite  statue.  Je  n'ai 
pas  grande  tendresse  pour  les  aruspices  anciens  ou 
modernes,  mais  enfin  le  jugement  me  paraît  un  peu  sé- 
vère. Je  prie  donc  le  Charivari  et  ses  nombreux  lec- 
teurs de  me  garder  le  secret,  et  alors  je  leur  déclare 
que  vers  la  fin  de  1860  je  quitterai  incognito  la  France 
si.  la  comète  de  Charles-Quint  n'est  pas  de  retour  à 
cette  époque.  Je  me  retirerai  en  Amérique ,  à  moins 
que  les  Etats-Unis  ne  se  soient  mis  à  l'unisson  de  la 
France,  car  alors  gare  la  loi  de  Lynch! 

(5  septembre  i856.) 


-*^*. 
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III, 

Les  éclipses.  —^Installation  d'une  correspondance  mé- 
téorologique entre  l'Observatoire  de  Paris  et  tous  les 
points  de  la  France. 


Dans  les  éphémérides  d'octobre ,  c'est  la  lune  qui  oc- 
cupe le  premier  rang.  Depuis  le  commencement  de  co 
mois,  on  la  voit  chaque  soir  de  plus  en  plus  élevée 
dans  le  ciel  et  roulant  vers  l'orient  au  travers  des  con- 
stellations du  zodiaque,  en  s'éloignant  de  plus  en  plus 
(Ju  soleil.  Elle  arrivera  au  point  du  ciel  opposé  à  cet 
astre  le  lundi  i3  octobre,  à  onze  heures  huit  minutes 
du  soir  :  elle  se  trouvera  donc  dans  la  région  où  la 
terre  projette  son  ombre ,  et  traversera  cette  ombre  en 
subissant  une  éclipse  qui  sera  presque  totale,  car  il  y 
aura  à  peine  un  centième  du  disque  lunaire  non  plongé 
dans  l'ombre  de  la  terre.  Il  semblerait  qu'à  chaque 
pleine  lune  il  devrait  y  avoir  une  éclipse  pareille;  mais 
comme  la  lune  décrit  un  cercle  légèrement  oblique  à 
celui  de  la  terre',  elle  passe  la  plupart  du  temps  au- 
dessus  ou  au-dessous  de  l'ombre  de  celle-ci,  et  elle 
évite  par  là  la  perte  momentanée  de  lumière  qui  aura 
lieu  dans  la  nuit  du  i3  au  14  octobre.  La  rareté  des 
éclipses  soit  de  soleil ,  soit  de  lune,  visibles  en  France 
depuis  quelques  années ,  fait  de  cette  éclipse  une  sorte 
de  rareté  astronomique  à  laquelle  on  fera  plus  atten- 
tion que  dans  un  autre  temps  où  il  n'y  aurait  pas, 
comme  aujourd'hui,  disette  d'éclipsés  visibles  en  Eu- 
rope. Mais,  à  partir  de  la  belle  éclipse  de  soleil  du 
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i5  mars  i858 ,  les  amateurs  seront  favorisés  d*un  grand 
nombre  de  ces  beaux  spectacles  célestes. 

Voici ,  en  prenant  la  terre  entière ,  et  non  une  loca- 
iité  restreinte,  te  nombre  des  éclipses  qui  se  produisent 
tant  pour  le  soleil  que  pour  la  lune.  Les  compilateurs 
d'ouvrages  élémentaires  ont  rarement  transcrit  ces  don- 
nées, de  Ja  science. 

Pendant  une  période  de  dix-huit  ans  il  y  a  en  moyenne 
soixante-dix  éclipses,  savoir  :  vingt-neuf  de  lune  et 
quarante  et  une  de  soleil.  C'est  environ  quatre  par  an. 

Il  ne  peut  y  avoir  plus  de  trois  éclipses  de  lune  dans 
une  année,  ni  moins  de  deux  éclipses  de  soleil. 

Il  ne  peut  y  avoir  en  tout  plus  de  sept  éclipses  ni 
moins  de  deux.  D'où  il  suit  que  quand  il  n'y  en  a  que 
deux ,  ce  sont  deux  éclipses  de  soleil  ;  de  plus ,  quand  il 
y  a  sept  éclipses,  il  s'en  trouve  cinq  de  soleil  et  deux 
de  lune.  Quoique  le  nombre  des  éclipses  de  soleil  soit 
presque  le  double  du  nombre  des  éclipses  de  lune ,  il  y 
a  beaucoup  moins  de  personnes  qui  aperçoivent  celles 
de  soleil ,  car  la  lune  ne  cache  le  soleil  qu'à  une  très- 
petite  partie  des  habitants  de  la  terre ,  tandis  que  quand 
le  disque  de  la  lune  vient  à  perdre  sa  lumière ,  tous  les 
hommes  qui  peuplent  la  moitié  de  la  terre  qui  a  la  lune 
visible  sur  l'horizon  sont  témoins  de  ce  subit  affaiblis- 
sement d'éclat  de  la  lune  dans  son  plein.  Pour  repré- 
senter cette  différence  d'effets ,  imaginez  que  dans  une 
vaste  salle  de  réunion  on  place  une  des  lampes  avec 
son  globe  dépoli  sur  une  table  au  milieu  de  l'assemblée 
et  qu'une  personne  circule  autour  de  cette  table.  Elle 
cachera  la  lampe  successivement  à  plusieurs  des  assis- 
tants; mais  si  l'on  supprime  tout  à  fait  la  lumière  du 
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globe  dépoli  en  abaissant  la  mèche,  le  phénomène 
d'obscurité  se  produira  pour  toutes  les  personnes  du 
salon.  L'expérience  est  d'une  dame  qui  le  matin  avait 
assisté  au  cours  d'astronomie  que  l'illustre  Arago  fai- 
sait à  l'Observatoire  et  qui  était  poussée  à  bout  par  les 
objections  d'un  contradicteur  plus  éloquent  qu'elle. 

Nous  dirons  encore  que  dans  les  éclipses  de  lune  il 
arrive  rarement  que  cet  astre  disparaisse  tout  à  fait. 
L'illumination  de  l'atmosphère,  et  sans  doute  aussi 
cette  propriété  que  possède  la  lumière  de  s'inûéchir 
dans  l'ombre  et  qu'on  appelle  diffraction ,  peuvent  et 
doivent  faire  parvenir  quelques  rayons  brisés  dans 
l'ombre  de  la  terre.  La  couleur  tristement  rougeâtre  de 
ces  rayons  indirects  est  loin  de  donner  à  l'astre  éclipsé 
une  couleur  agréable  à  l'œil.  L'observation  des  teintes 
de  la  lune  éclipsée  est  plutôt  du  domaine  de  la  phy- 
sique que  de  celui  de  l'astronomie.  La  lune  fait  ici  l'of- 
fice d'un  grand  écran  qui  reçoit  et  rend  sensibles  les 
rayons  réfractés  ou  diffractés.  Comme  les  rayons  les 
plus  diffractés  sont  les  rouges,  je  pencherais  à  croire  que 
ce  sont  ceux-là  qui  illuminent  la  lune  éclipsée ,  tandis 
que  si  c'étaient  les  rayons  réfractés  par  l'atmosphère , 
ce  serait  le"  bleu  qui  devrait  dominer  sur  l'écran  cé- 
leste. A  cela  on  me  répond  qu'en  traversant  l'atmo- 
sphère la  lumière  perd  par  l'absorption  de  l'air  la  plus 
grande  partie  des  rayons  qui  ne  sont  pas  le  rouge  et 
l'orangé.  Pour  résoudre  la  question,  il  faudrait  des 
mesures  d'intensité  qui  sont  d'une  difficulté  très-grande 
et  dont  la  théorie  est  d'ailleurs  l'une  des  plus  épineuses 
entre  toutes  celles  de  l'optique  moderne.  Parmi  la  bril- 
lante élite  des  jeunes  physiciens  qui  assiègent  les  portes 
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de  l'Institut,  il  en  est  plusieurs  qui  seraient  parfaite- 
ment en  état  de  fixer  la  science  sur  ce  point  délicat  ; 
mais  on  peut  remarquer  que  toutes  les  recherches  qui 
se  basent  sur  deux  sciences  distinctes  sont  toujours  les 
dernières  à  progresser.  Ce  besoin  de  capacités  diverses 
a  été  bien  senti  par  le  directeur  actuel  de  TObserva- 
toire ,  qui ,  pour  la  physique  et  la  météorologie ,  a  pris 
dans  MM.  Foucault  et  Liais  deux  collaborateurs  de  pre- 
mier mérite.  Au  reste  ,  les  calculs  relatifs  à  la  quantité 
de  lumière  diffractée  dans  l'ombre  de  la  terre  sont  d'une 
difficulté  tout  à  fait  exceptionnelle  à  cause  de  la  grande 
dimension  apparente  du  corps  éclairant  qui  est  ici  le 
soleil  tout  entier,  et  non  pas  un  simple  point  lumineux , 
comme  dans  toutes  les  expériences  exécutées  et  calcu- 
lées jusqu'ici. 

Pour  compenser  le  sérieux  peut-être  un  peu  trop 
sévère  de  ce  qui  précède,  abordons  l'historique  des 
éclipses  de  lune.  Nous  en  avons  qui  ont  été  observées 
par  les  Chaldéens,  à  Babylone,  sept  cent  vingt  ans 
avant  notre  ère.  Ce  sont  de  vénérables  monuments  de 
la  science  astronomique,  et  c'est  au  moyen  de  ces 
éclipses  que  le  célèbre  Halley,  le  parrain  de  la  comète 
qui  aida  à  la  conquête  de  l'Angleterre ,  déduisit  que  la 
lune  allait  continuellement  en  se  rapprochant  de  nous. 
Quant  à  sa  chute  définitive  sur  la  terre,  Laplace,  notre 
Newton  français,  a  prouvé  la  puissance  de  l'analyse 
mathématique  en  démontrant  que  ce  rapprochement 
de  la  lune  avait  des  limitais  assez  peu  étendues,  et  que 
ce  satellite,  après  s'être  ,un  peu  rapproché  de  nous 
pendant  un  grand  nombre  de  siècles ,  s'en  éloignerait 
ensuite ,  parce  que  la  cause  qui  produit  ce  rapproche- 
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ment  n'est  nullement  permanente.  Comme  c'est  un  des 
points  sur  lesquels  Iç  public  éclairé  m'a  demandé  le 
plus  de  renseignenients ,  j'y  reviendrai  dans  un  autre 
temps;  en  général,  tout  a  été  coordonné  dans  le  sys- 
tème du  monde  pour  une  très-grande  stabilité,  et  toutes 
les  perturbations  y  sont  à  la  fois  et  petites  et  non  per- 
manentes, et  alternant  périodiquement  autour  d'une 
position  moyenne  qui  est  d'une  inaltérable  fixité  en 
grandeur  et  en  durée. 

Le  !'*■  mars  i5o4 ,  Christophe  Colomb  était  à  la  Ja- 
maïque ,  où  les  naturels  refusaient  de .  pourvoir  à  l'ap- 
provisionnement de  l'expédition.  On  dit,  et  lui-même 
rapporte  qu'il  les  menaça  de  l'extinction  de  la  lumière 
de  la  lune  s'ils  persistaient  dans  leur  refus.  Le  grand 
navigateur  gavait  que  ce  soir-là  il  devait  y  avoir  une 
éclipse  de  lune.  Il  obtint  ainsi  toutes  les  provisions 
dont  il  manquait.  Ses  assertions  ont  été  contrôlées  par 
la  science  moderne  et  avec  les  tablés  perfectionnées  de 
la  lune  que  nous  possédons  depuis  peu  d'années.  La 
mônae  éclipse  fut  observée  à  Ulm  par  Stoffler,  et  à  Nu- 
remberg par  Bernard  Walther  ;  elle  commença  à  la  Ja- 
maïque vers  six  heures  du  soir.  Toutes  les  circonstances 
indiquées  par  le  calcul  rétrospectif  s'accordent  parfai- 
tement avec  la  description  que  donne  Colomb  de  ce 
phénomène  astronomique. 

L'éclipsé  du  lundi  1 3  octobre  i856  commencera  le  soir 
à  neuf  heures  trente  minutes  et  demie ,  temps  moyen 
de  Paris  ;  le  milieu  de  l'éclipsé  aura  lieu  à  onze,  heures 
trois  minutes  et  demie.  Ce  sera  le  moment  où  la  plus 
grande  partie  de  la  lune  sera  dans  l'ombre  ;  il  n'en  res- 
tera qu'un  demi-centième  environ  qui  ne  sera  point. 

a.. 
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'plongé  dans  l'ombre  de  la  terre.  La  fin  aura  lieu  à 
trente-six  minutes  et  demie  après  minuit.  On  sera  alors 
au  mardi  14.  Notez  ici  qu'avant  d'entrer  dans  l'ombre 
totale  de  la  terre,  la  lune  pénétrera  dans  un  espace 
qui  ne  sera  que  partiellement  obscur  et  qui  ne  sera 
qu'à  demi  abrité  de  la  lumière  directe  du  soleil.  Une 
impression  légère  se  fera  donc  sur  la  lune  avant  le 
commencement  de  l'éclipsé  calculée  pour  l'ombre  com- 
plète. Ainsi,  une  heure  avant  le  commencement  an- 
noncé ci-dessus  et  une  hture  après  la  sortie  de  l'ombre 
totale,  on  apercevra  quelques  traces  du  phénomène. 
Les  anciens  astronomes  avaient  déjà  remarqué  que  la 
rondeur  de  la  terre  et  son  isolement  dans  l'espace 
étaient  rendus  sensibles  dans  les  éclipses  de  lune  par  la 
forme  circulaire  de  l'ombre  de  notre  globe ,  dont  la  sil- 
houette est  pour  ainsi  dire  dessinée  sur  la  surface  lu- 
naire. La  durée  de  toute  l'éclipsé  sera  donc  comprise 
entre  huit  heures  trente  et  une  minutes  du  soir  et  une 
heure  trente-six  minutes  après  le  minuit  qui  séparera 
le  i3  du  14. 

C'est  au  moment  des  éclipses  de  lune  que  l'on  a  vu 
ou  que  Ton  a  cru  voir  de§  volcans  en  activité  sur  la 
surface  de  ce  satellite.  C'est  à  Herschel  le  père  qu'est 
due  la  première  observation  de  ce  genre ,  répétée  depuis 
avec  des  succès  divers  par  les  astronomes  de  nos  jours. 
C'est  principalement  la  tache  lunaire  qui  porte  le  nom 
d'Aristarque  qui  est  en  possession  de  montrer  un  éclat 
rougeâtre  attribuable  à  des  feux  volcaniques.  La  ques- 
tion reste  encore  presque  entière;  mais  quant  à  la  na- 
ture volcanique  de  la  surface  actuelle  de  la  lune ,  à  ses 
cratères  circulaires ,  à  ses  coulées  de  laves ,  à  ses  en- 
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tassements  de  roches  d'éruption,  il  ne  reste  pas  le 
moindre  doute ,  et  plusieurs  portions  de  la  lune  sont 
tellement  analogues  à  ce  que  nous  donnent  les  cartes 
du  royaume  de  Naples  dans  la  région  qui  comprend  le 
Vésuve ,  le  Monte-Nuovo ,  l'Astruni ,  ou  bien  les  cartes 
de  la  province  d'Auvergne  en  France ,  que  si  les  érup- 
tions volcaniques  y  ont  cessé ,  on  peut  dire  qu'elles  y 
ont  subsisté  jusques  et  y  compris  la  période  des  forma- 
tions que  nous  y  voyons  aujourd'hui.  J'ai  appris  avec 
joie  que ,  d'après  un  de  mes  précédents  articles ,  notre 
excellent  colonel  Hossard ,  l'un  des  premiers  géographes 
du  corps  d'état-major  français,  allait  s'occuper  exclusi- 
vement de  la  topographie  de  la  lune ,  et  y  appliquer 
l'expérience  et  les  lumières  qu'il  a  acquises  dans  ses 
travaux  topographiques  exécutés  pour  la  carte  de 
France.  Je  saisis  cette  occasion  de  dire  avec  quelle 
précision  on  a  pu  mesurer  les  distances  respectives  des 
divers  points  de  la  lune  entre  eux.  Le  diamètre  de  la 
lune  est  de  3,476  kilomètres.  Sur  cette  mesure, 
MM.  Maedler  et  Wichmann  ne  diffèrent  pas  de  -2  kilo- 
mètres pour  la  moyenne  des  mesures.  Ce  n'est  que  la 
moitié  ou  le  tiers  de  la  hauteur  des  montagnes  de  la 
lune.  Nous  sommes  bien  loin  d'une  pareille  exactitude 
dans  les  distances  terrestres. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  une  éclipse  presque  to- 
tale que  la  pleine  lune  d'octobre  sera  signalée  ;  il  y 
aura,  comme  le  mois  dernier,  une  des  plus  fortes  ma- 
rées possibles  et  qui  atteindra  le  degré  114,  tandis  que 
les  fortes  marées  moyennes  sont  prises  à  100  degrés.  La 
dernière  grande  marée  a  occasionné  plusieurs  sinistres 
sur  nos  côtes  atlantiques;  il  pourra  en  être  de  même  de 
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celles  du  i5  de  ce  mois  si  elles  sont  favorisées  par  les 
vents.  Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  dire  pour  ce  mois-ci 
sur  ce  sujet  si  merveilleux.  Quant  à  la  cause  qui  pro- 
duit ces  mouvements  de  l'Océan  qui.  nous  paraissent 
si  grandioses ,  on  sera  surpris  d'apprendre  que  d'après 
la  masse  de  la  lune,- que  M.  Le  Verrier  a  récemment 
fixée  à  un  quatre-vingt-quatrième  de  celle  de  la  terre, 
la  force  qui  agite  si  puissamment  l'Océan  n'est  pas  tout 
à. fait  un  neuf-millionième  de  la  pesanteur.  Sur  un  hec- 
tolitre de  blé,  pesant  moyennement  y 5  kilogrammes 
et  contenant  environ  1,800,000  grains,  c'est  le  poids 
du  cinquième  de  grain  de  blé  ! 

C'est  pourtant  celte  force  si  minime  qui  sufl&t  pour 
tenir  en  perpétuelle  agitation  nos  grands  océans  ter- 
restres, pour  les  pousser  deux  fois  par  jour  à  l'enva- 
hissement des  grèves  basses,  et  pour  les  ramener  au- 
tant de  fois  vers  leurs  bassins  profonds.  On  a  beaucoup 
admiré  dans  les  livres  saints  ces  belles  paroles  où  il  est 
dit  à  la  mer  :  «  Tu  viendras  jusqu'ici  et  tu  n'iras  pas 
au  delà ,  et  tu  briseras  à  cette  limite  tes  flots  soulevés 
par  la  tempête  1  »  Sans  doute  le  génie  de  Thomme  est 
bien  petit  auprès  de  la  puissance  créatrice  qui  a  coor- 
donné le  monde.  C'est  cependant,  je  pense,  un  juste 
sujet  d'orgueil  pour  notre  pauvre  è'sprit  humain  d'avoir 
pu  pénétrer  la  pensée  du  Créateur  et  d'avoir  reconnu 
les  lois  originairement  imposées  à  l'univers.  Pour  la 
stabilité  des  mers ,  Laplace  reconnaît  qu'il  suffit  que 
l'eau  des  océans  soit  moins  compacte ,  moins  dense  que 
la  terre  qui  lui  sert  de  vase ,  ce  qui  a  lieu  évidemment. 
Ainsi  dans  la  suite  des  siècles  les  mers  ne  se  promène- 
ront pas  sur  les  continents  dévastés ,  ce  qui  avait  été 
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admis,  mais  à  tort,  par  plusieurs  physiciens  spécula- 
teurs. La  légèreté  comparative  de  l'eau  par  rapport  à  la 
terre  suffit  pour  mettre  un  frein  à  la  fureur  des  flots , 
suivant  l'expressiou  de  Racine,  intercalée  par  Laplace 
lui-même  dans  l'énoncé  de  son  théorème  sur  la  stabi- 
lité des  mers. 

La  nouvelle  lune  du  28  octobre  ne  produira  qu'une 
marée  de  82  degrés,  celle  de  la  pleine  lune  du  la  no- 
vembre sera  iie  loi  degrés,  puis  toutes  celles  du  reste 
de  l'année  seront  faibles ,  et  nous  n'en  parlerons  plus. 

Pour  en  finir  avec  les  faits  et  gestes  de  la  lune  d'oc- 
tobre, nous  dirons  que  le  i5,  vers  six  heures  et  demie 
et  vers  onze  heures  du  soir,  elle  passera  devant  deux 
étoiles  du  Bélier,  Tune  de  quatrième  et  l'autre  de  cin- 
quième grandeur-  Le  19  elle  occultera  deux  étoiles  de 
sixième  grandeur  dans  la  constellation  du  Cocher,  Tune 
vers  une  heure  après  minuit,  l'autre  vers  trois  heures 
trois  quarts  du  matin.  Ces  phénomènes,  précieux  pour 
la  détermination  des  longitudes ,  ne  sont  pas  de  ceux 
qui  font  spectacle  poiir  les  amateurs  et  pour  les  curieux. 

lupiter,  Saturne  et  Mars  sont  maintenant  visibles  à 
diverses  heures  de  la  nuit.  Les  satellites  de  Jupiter, 
ses  bandes  nuageuses ,  l'anneau  de  Saturne,  les  éclipses 
des  satellites  de  Jupiter,  les  glaces  polaires  de  Mars 
offrent  de  curieux  phénomènes.  Je-  dirai  à  cette  occa- 
sion que  les  océans  de  Jupiter  excités  par  l'action  de 
quatre  lunes  bien  plus  voisines  de  leur  astre  central 
que  la  nôtre,  doivent  être  dans  un  état  perpétuel  de 
3ux  et  de  reflux.  C'est  quelque  chose  comme  huit  ma- 
rées par  jour,  et  le  jour  n'a  dans  cette  planète  que  la 
durée  de  dix  de  nos  heures  au  lieu  des  vingt-quatre 
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heures  de  notre  jour  ;  cela  doit  un  peu  rompre  la  lan- 
guissante monotonie  du  printemps  perpétuel  qui  y 
règne.  En  somme ,  me  disait  un  interrogateur  obstiné , 
s'il  fait  fort  beau  dans  Jupiter,  il  doit  f  faire  fort  en- 
nuyeux! Liberté  d'opinion  là-dessus.  Quant  à  moi,  je 
n'ai  jamais  pu  contredire  sur  une  chose  qu'il  est  im- 
possible de  savoir.  Observons  qu'à  ce  compte  les  habi- 
tants de  Vénus  qui  ont  des  saisons  et  une  climatologie 
si  exorbitantes  doivent  vivre  dans  un  ravissement  per- 
pétuel ,  à  moins  que ,  comme  le  personnage  du  vaude- 
ville ,  ils  ne  puissent  dire  : 

A  force  de  bonheur 

Je  suis  dans  le  malheur! 

Nous  leur  ferons  un  jour  ici  une  petite  visite  ;  mais  en 
vérité  cette  planète,  comparée  à  la  terre  o\  à  Mars 
pour  le  développement  des  organisations  vitales,  laisse 
difficilement  admettre  la  pensée  d'êtres  vivants  ana- 
logues aux  nôtres. 

Passé  le  17  octobre,  Mercure  offrira  un  croissant  as- 
sez beau  le  matin ,  environ  une  heure  avant  le  lever  du 
soleil.  Un  télescope  de  moyenne  force  suffira  pour  re- 
connaître sa  figure,  analogue  à  celle  de  la  lune  avant 
le  premier  quartier.  La  lumière  du  crépuscule ,  bien 
loin  de  contrarier  l'observation,  la  favorisera ,  en  dimi- 
nuant l'éclat  trop  vif  de  la  planète,  et  par  suite  les  im- 
perfections de  l'instrument  qui  servira  à  observer  le 
croissant.  C'est'tm  adage  admis  parmi  les  astronomes, 
qu'il  n'y  a  point  de  mauvaise  lunette  pour  Saturne  et 
pour  la  lune ,  mais  qu'il  n'y  en  a  point  de  bonnes  pour 
Mercure  et  Vénus. 
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L'expédition  du  prince  Napoléon  est  de  retour  des 
mers  polaires.  Elle  parait  avoir  beaucoup  observé  et 
beaucoup  collectionné.  Nous  la  ferons  connaître  en  ce 
qui  concerne  la  physique  du  globe  et  la  météorologie. 

C'est  par  un  important  perfectionnement  de  la  mé- 
téorologie que  je  terminerai  cet  article.  La  météoro- 
logie comprend  tous  les  effets  des  lois  physiques  que 
nous  présente  la  nature  dans  son  ensemble  pour  la 
terre ,  pour  l'eau  ,  pour  l'air  et  pour  les  météores  ignés. 
Les  particularités  des  tremblements  de  terre ,  des  vol- 
cans ,  de  la  configuration  du  sol ,  des  montagnes ,  des 
plaines  sont  de  son  ressort.  Les  eaux,  les  pluies,  les 
neiges,  les  brouillards,  la  rosée,  l'humidité  de  l'air,  et 
en  général  l'irrigation  naturelle  du  globe  se  rapportent 
aux  météores  aqueux.  Les  météores  aériens  comprennent 
tous  les  mouvements  réglés  ou  irréguliers  de  l'air,  les 
vents  alizés  et  les  vents  de  retour  qui  en  sont  la  suite, 
les  moussons,  les  brises  de  terre  et  de  mer,  les  oura- 
gans, les  trombes,  etc.;  enfin  sous  le  nom  de  mé- 
téores ignés  se  classe  l'immense  variété  des  phénomènes 
de  la  chaleur,  de  l'électricité ,  de  la  lumière  et  du  ma- 
gnétisme ,  comprenant  toute  la  climatologie  et  les  pro- 
ductions de  la  terre  qui  éclosent  et  arrivent  à  maturité 
sous  l'influence  des  saisons ,  les  feux  de  la  zone  torride 
et  les  froids  polaires,  le  jour,  la  nuit,  l'aurore,  les  ha- 
los, l'arc-en-ciel ,  les  teintes  du  ciel,  de  la  terre  et  de 
la  mer,  enfin  tout  ce  que  peut  saisir  l'œil ,  le  plus  par- 
fait de  tous  nos  organes  des  sens.  Pour  l'électricité  et 
le  magnétisme,  nous  avons  le  globe  entier  dans  sa 
structure  interne ,  l'agent  de  la  foudre  et  l'agent  muet 
qui  dirige  l'aiguille  aimantée ,  l'un  et  l'autre  employés 


4o  ASTRONOMIE 

par  la  science  moderne  à  transmettre  des  dépêches 
avec  une  vitesse  incommensurable,  sans  compter  Tai- 
mantation  du  globe  lui-même  et  ses  singulières  varia- 
tions de  siècle  en  siècle.  Voilà  la  science  à  laquelle  les 
professeurs  de  physique ,  il  y  a  cinquante  ans ,  consa- 
craient deux  ou  trois  leçons  ! 

Depuis  quelques  mois,  l'Observatoire  de  Paris  reçoit 
tous  les  jours  la  note  de  l'état  météorologique  de  la 
France  entière  à  sept  heures  du  matin.  On  a  le  baro 
mètre  avec  sa  hausse  ou  sa  baisse,  la  température,  la 
direction  du  vent ,  l'état  du  ciel  pour  chaque  jour  et 
pour  la  veille,  et  cela  pour  les  quatorze  localités  sui- 
vantes :  Dunkerque ,  Mézières ,  Strasbourg ,  Tonnerre , 
Paris,  le  Havre,  Brest,  Napoléon-Yendée ,  Limoges, 
Montauban,  Bayonne,  Avignon ,  Lyon^t  Besançon.  Rien 
de  plus  instructif  que  ces  tableaux  comparatifs  où  Ton 
voit  pour  ainsi  dire  naître  et  se  propager  le  beau  temps 
et  la  pluie  dans  toute  la  France.  Le  directeur  de  l'Ob- 
servatoire ,  secondé  noblement  par  l'administration  des 
lignes  télégraphiques,  et,  s'il  faut  le  dire,  par  l'in- 
fluence d'une  volonté  toute-puissante,  publie  tous  les 
soirs  les  documents  recueillis  et  élaborés  le  matin.  Je 
n'hésite  pas  à  dire  que  pour  la  direction  des  travaux 
agricoles,  pour  l'hygiène  publique  .et  pour  les  mouve- 
ments maritimes,  la  hausse  et  la  baisse  du  baromètre 
données  dans  le  bulletin  de  l'Observatoire  ont  la  même 
importance  que  la  hausse  et  la  baisse  des  fonds  publics 
sur  le  marché  financier  de  la  capitale.  Que  sera-ce  si  le 
directeur  de  l'Observatoire  obtient  les  moyens  de  faire 
pour  l'Europe  entière  et  pour  tous  les  points  reliés  à  la 
France  par  les  télégraphes  électriques  ce  qu'il  fait  au- 
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jourd'hui  seulement  pour  le  territoire  français?  Ce  pro- 
jet est  déjà  en  voie  d'exécution.  Ce  sera  une  des  plus 
nobles  •  conquêtes  de  l'intelligence  sur  les  existences 
matérielles.  On  y  verra  le  travail  delà  nature  entière, 
on  saura  prévenir  les  accidents,  préparer  les  produc- 
tions du  sol  qui  seront  en  harmonie  avec  la  saison  pré- 
sumée de  chaque  année ,  on  aura  la  théorie  des  courants 
d'air,  et  leur  influence  sera  connue  longtemps  d'avance. 
La  chaleur  et  les  temps  couverts  seront  prévus  de 
même  et  annoncés  au  monde  entier.  Enfin  il  faut  aussi 
compter  les  découvertes  ducs  à  l'imprévu,  qui,  même 
dans  les  sciences  positives,  a  sa  part  comme  partout 
ailleurs.  Je  n'hésite  donc  pas  à  regarder  la  publication 
météorologique  de  l'Observatoire  comme  établissant 
une  ère  nouvelle  pour  la  physique  du  globe  et  faisant 
honneur  à  la  France  par  l'initiative  qu'elle  a  prise  dans 
cet  ordre  des  applications  des  sciences  physiques.  Il  y  a 
longtemps  que  Pindare  écrivait  que  les  caprices  de  la 
fortune  et  des  éléments  gouvernaient  les  vaisseaux  sur 
la  mer.  E  importe  donc  de  connaître  ces  caprices  si 
variés.  Au  Lloyd  de  Londres  et  dans  toutes  les  salles  de 
Bourse  des  ports  de  mer,  la  direction  de  la  girouette 
qui  règle  la  possibilité  des  arrivages  et  des  expéditions 
est  toujours  présente  aux  yeux  des  contractants.  Il  est 
donc  étonnant  que  jusqu'ici  on  ait  fait  si  peu  d'atten.- 
tion  à  l'important  bulletin  de  l'Observatoire.  Les  nou- 
velles qu'il  donne  des  saisons  de  la  France  entière  valent 
bien  celles  qu'on  fait  circuler  dans  le  marché  financier, 
et  qui  déterminent  la  hausse  ou  la  baisse  des  effets  pu- 
blics. Depuis  le  1 1  de  ce  mois  seulement  il  y  a  baisse 
du  baromètre ,  qui  est  encore  à.  une  hauteur  extraordi- 
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naire.  Les  beaux  jours  que  nous  venons  d*avoîr  ont  été 
annoncés  par  des  hausses  successives ,  malgré  la  per- 
sistance du  vent  du  sud-ouest  en  général.  C'est  le  cas 
signalé  par  Horace  d'un  beau  temps  avec  le  souffle  du 
Notiis, 

Albus  ut  obscuro  deterget  nubila  cœlo 
Sœpe  Notus ,  neque  parturit  imbres 
Perpétues. 

Un  jour  que  j'exprimais  mon  étonnement  du  peu  d'at- 
tention que  jusqu'ici  on  avait  fait  au  Bulletin  journalier 
de  la  météorologie  de  la  France,  une  des  personnes  de 
la  société  prit  la  parole  et  me  remercia  d'avoir  signalé 
cette  importante  publication;  elle  «jouta  :  «  Au  mo- 
ment de  l'établissement  du  chemin  de  fer  du  Nord, 
j'étais  l'agent  principal  de  la  maison  Rotschild  pour 
traiter  avec  les  délégués  des  maisons  anglaises;  les  con- 
ventions débattues  et  adoptées,  les  financiers  anglais 
demandèrent  un  délai  pour  signer,  et  la  cause  de  cette 
demande,  c'était...  la  pluie  qui  tombait  alors.  On  était 
au  temps  de  la  récolte  des  blés.  Je  demandai  ce  que  la 
pluie  avait  à  faire  dans  notre  marché.  Il  me  fut  répondu  : 
Si  la  récolte  est  contrariée  et  le  prix  des  subsistances 
élevé,  nous  n'aurons  point  de  capitaux  pour  nos  ac- 
tions de  chemins  de  fer.  »  Cet  exemple  apporté  par  un 
homme  fort  étranger  à  la  science  théorique  fera  com- 
prendre combien  la  météorologie  peut  éclairer  utile- 
ment la  société  dans  sa  marche  vers  le  bien  public. 

(i3  octobre  i856.) 
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IV. 

Les  comètes.  —  L'éolipse  de  lune  du  13  octobre.  — 
Mode  d'observation  pour  les  aérolithes. 


Je  commence  par  rectifier  un  malentendu  relatif  à  la 
comète  de  i858.  Le  retour  de  cette  comète  a  été  cal- 
culé par  M.  Bomme ,  de  Middelbourg ,  en  Zélande ,  pour 
le  2  août  1 858 ,  avec  deux  ans  d'incertitude  avant  ou 
après  cette  éqoque.  M.  Hind ,  dont  l'autorité  est  très- 
grande  dans  cette  branche  de  l'astronomie,  et  qui  a 
fourni  à  M.  Bomme  les  éléments  les  plus  probables 
pour  le  calcul  de  son  retour  prochain ,  place  cette  date 
future  entre  le  mois  d'août  i856  et  le  mois  d'août  i86o. 
Ce  mois  d'août,  indiqué  plusieurs  fois,  a  fait  croire 
à  ceux  qui  n'ont  pas  consulté  les  ouvrages  originaux 
que  la  comète  reviendrait  au  mois  d'août,  soit  cette 
année,  soit  l'an  prochain,  soit  enfin  en  i858,  1869  ou 
1860.  C'est  une  erreur.  La  comète  peut  arriver  dans 
un  mois  quelconque.  En  i556,  elle  parut  de  février  en 
avril.  En  Chine ,  elle  fut  suivie  à  l'œil  jusqu'aux  pre- 
miers jours  de  mai.  C'est  à  cette  époque  qu'elle  se  mêle 
à  l'histoire  de  Charles-Quint,  auquel  elle  sembla  un 
astre  de  sinistre  présage.  Il  fit ,  dit-on ,  là-dessus  le  se- 
cond vers  d'un  distique  latin,  savoir  le  pentamètre 
suivant  : 

His  ergo  indiciis  me  mca  fata  vocant. 
«  Voilà  donc  mes  deslins  écrits  dans  ces  présages  1  » 
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Le  célèbre  coraétographe  Pingré ,  lequel  partage  avec 
Dunthorne  l'honneur  d'avoir  reconnu  que  la  comète  de 
i556  était  la  même  que  celle  de  1264,  et  d*én  avoir 
prédit  le  retour  pour  1848  (date  reportée  par  des  cal- 
culs plus  précis  à  i858),  le  Père  Pingcé,  disons-nous, 
a  traduit  ainsi  le  demi-distique  de  Charles-Quint  : 

Par  la  triste  comète 
Qui  brille  sur  ma  tête, 
Je  connais  que  les  cieux 
M'appellent  de  ces  lieux. 

Je  laisse  au  lecteur  à  apprécier  cette  poésie  astrono- 
mique ainsi  que  le  Parnasse  astronomin  de  Chapelle , 
que  nous  allons  trouver  tout  à  l'heure.  En  1264,  cette 
comète  parut  avant  le  mois  d'août  et  annonça  la  mort 
du  pape  Urbain  IV.  A  son  apparition  précédente  ,•  elle 
fut  vue  par  les  Chinois ,  en  juillet  975.  C'est,  alors 
qu'elle  fit  manger  par  les  souris  le  tyran  archevêque  dé 
Mayence,  dans  la  Mouse-Thurn  ou  Tour  des  Souris  ,  où 
il  s'était  réfugié  pour  fuir  le  fléau  envoyé  contre  lui  ; 
anecdote  familière  à  tous  ceux  qui  ont  descendu  le  Rhin 
et  passé  près  de  la  ruine  en  question.  Enfin  les  Chinois 
ont  enregistré  en  683  une  autre  comète  qui  pourrait 
être  identique  avec  les  comètes  de  985,  de  1264  et  de 
i556,  avec  une  période  de  retour  d'environ  trois  cents 
ans.  Ce  sera  de  tous  les  astres  soumis  au  domaine  de 
notre  soleil  le  plus  curieux  et  le  plus  instructif  pour  la 
vaste  profondeur  de  l'espace  qu'il  va  sonder.  Son  re- 
tour donnerait  une  période  chronologique  assurée  et  la 
plus  longue  de  toutes  celles  que  les  cieux  nous  offrent  ; 
car,  quant  à  la  période  de  la  révolution  des  équinoxes , 


ET   MÉTÉOROLOGIE.  45 

qui  est  de  27  à  a8,ooo  ans,  rhumanité  est  encore  trop 
/ew/?^  pour  songer  à  en  faire  usage. 

Il  est  remarquable  que  les  Chinois ,  qui  ont  très-assi- 
dûment observé  et  décrit  les  comètes ,  niaient  pas  par- 
tagé les  craintes  superstitieuses  de  TOccident  par  rap- 
port à  ces  astres  dont  l'apparition  est  subite  et  tout  à 
fait  inattendue ,  sauf  les  quatre  comètes  de  Halley,  de 
Encke,  de  Biéla  et  de  Paye.  Avant  la  fondation  de  l'A- 
cadémie des  Sciences,  en  1666,  on  n'osait  pas  ne  pas 
avoir  peur  à  l'apparition  d'une  comète.  Braver  l'astre 
indicateur  de  la  colère  céleste ,  c'était  presque  braver 
celle-ci  ;  c'était  se  donner  le  dangereux  titre  cCesprit 
fort.  Voici,  en. abrégé,  une  pièce  de  Chapelle  sur  une 
apparition  de  comète  qui  mit  en  émoi  le  monde  savant 
comme  le  peuple.  C'est  avec  raison  qu'on  se  figure  tou- 
jours Chapelle  à  table  et  vidant  bouteilles  et  pots  y  comme 
dit  Rabelais.  Il  était  élève  de  Gassendi  ainsi  que  Molière , 
et  tous  deux  étaient  initiés  plus  qu'on  ne  le  croit  géné- 
ralement aux  théories  de  la  physique  et  de  l'astrono- 
mie. Nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'il  s'agit  de  la  co- 
mète de  i652.  On  disait  alors  un  comète  et  non  une 
comète. 


Et  vous,  cartésiens  fameux  , 
Sur  ce  comète  tant  affreux 
Mandez-nous  ce  qu'eût  fait  Descartes, 
De  peur  que  son  choc  désastreux 
Ne  mit  tout  notre  monde  en  deux  ; 
N'eût-il  point  eu  les  fièvres  quartes? 
Qu'en  pense  le  monde  peureux? 

Que  veut  cet  astre  aux  lonpfs  cheveux? 
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Qu'en  dit  Morin ,  le  songe -creux? 


Je  ne  vous  en  parle  qu'afîn 
De  mieux  savoir  de  vous  l'issue 
Du  diner  où  sans  retenue 
Picard  vous  aura ,  dans  le  vin , 
Dit  la  vérité  toute  nue. 
Contez-nous  donc  votre  festin  ; 
Si  du  Parnasse  astronomin 
La  troupe  en  parut  fort  émue. 
Le  grand  Huges  et  le  Cassin 
Ont-ils  sué  soir  et  matin 
A  luneter,  malgré  la  nue, 
Dans  tout  l'Olympe  cristallin  ? 
Sa  hauteur  au  juste  ont-ils  sue? 
Ont-ils  pu ,  depuis  sa  venue, 
Suivre  sa  marche  et  son  chemin? 

Huges,  c'est  Huygens ,  et  le  Cassin ,  c'est  Cassini. 
Nous  remarquerons  le  mot  heureux  de  luneter,  appli- 
qué à  des  astronomes  célèbres  pour  leurs  découvertes 
dans  le  ciel,  faites  avec  des  instruments  gigantesques. 
Morin,  le  premier  astronome  qui  ait  observé  les  étoiles 
en  plein  jour,  était  tout  autant  astrologue  qu'astronome. 
Enfin  l'abbé  Picard  fut  le  premier  qui  adapta  des  lunettes 
aux  instruments  géodésiques  et  aux  niveaux,  et  qui  me- 
sura exactement  la  terre.  Comme  Morin  mourut  en  i656, 
il  est  évident  que  l'épître  de  Chapelle  est  antérieure  à 
cette  époque.  Chapelle,  né  en  1626,  avait  fait  sa  pre- 
mière pièce  de  vers  à  vingt  ans,  c'est-à-dire  en  1646; 
c^est  donc  aux  environs  de  i65o  que  les  vers  cités  plus 
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haut  furent  composés.  A  cette  époque ,  Huygens  et  Cas- 
siDJ  n'avaient  point  encore  été  appelés  à  Paris  par  Col- 
bert  et  Louis  XIV,  fondateurs  de  l'Académie  des  Scien- 
ces, comme  Richelieu  et  Louis  XllI  l'avaient  été  de 
l'Académie  française.  Or,  en  compulsant  les  annales  de 
l'astronomie  cométaire,  on  ne  trouve  que  la  comète  de 
i652  entre  celle  de  1618  et  celle  de  1664.  C'est  donc 
delà  comète  de  i652  qu'il  est  question  ici.  Elle  fut  ob- 
servée à  Digne  par  Gassendi ,  à  Paris  par  Bouillaud,  à 
Bologne  par  Cassini ,  et  surtout  par  Hévélius  à  Dantzick. 
Elle  était  d'une  grandeur  énorme  et  d'une  couleur  pâle 
et  livide  qui  n'offrait  rien  de  rassurant.  Quelques  faits 
isolés  indiquent  que  Huygens  et  Cassini  avaient  déjà 
visité  les  savants  de  Paris,  et  que  leur  réputation  y 
était  honorablement  établie.  On  trouve  dans  l'excellente 
biographie  de  MM.  Didot  l'indication  omise  par  Fonte- 
nelle  des  observations  de  Cassini  sur  cette  comète  de 
i652.  En  effet,  la  bibliographie  astronomique  de  Lalande 
mentionne  cette  première  publication  de  Cassini.  Il  re- 
connut que  les  comètes  étaient  bien  au-dessus  de  notre 
atmosphère ,  et  que  c'étaient  de  vrais  corps  célestes. 
Depuis  ce  temps  ce  grand  astronome ,  dans  sa  longue 
carrière ,  ne  fit  rien  sur  les  comètes ,  et  quoique  mort 
en  171 2 ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans ,  il  resta  étran- 
ger aux  immenses  progrès  que  Newton  et  Halley  firent 
faire  à  la  théorie  de  ces  astres  singuliers  pendant  les 
vingt  dernières  années  du  xvii*'  siècle.  Le  vers  de  Cha- 
pelle relatif  à  la  hauteur  de  la  comète,  circonstance 
alors  tout  à  fait  capitale ,  prouve  que  l'école  cartésienne 
de  Gassendi ,  dont  Molière  faisait  partie ,  était  bien  au 
courant  des  questions  envoie  de  solution.  La  détermi- 
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nation  de  cette  hauteur  fut  le  triomphe  de  Gassini.  Les 
vers  de  Chapelle  rappellent  aussi  ceux  des  Femmes  sa- 
vantes, où  il  s'agit  d'un  astre  qui  eût  brisé  notre  monde 
en  morceaux  comme  du  verre.  En  parlant  d'un  autre 
repas^  Chapelle  dit  : 

Molière  que  bien  connaissez , 
Et  qui  vous  a  si  bien  farces , 
Messieurs  les  coquets  et  coquettes, 
Près  de  Broussin  buvait  assez 
Pour  Ters  le  soir  être  en  goguettes. 

A  ces  repas  on  discutait  entre  autres  des  points  de 
science,  et  l'on  savait,  inter  lances  et  pocula , 

Rien  disputer,  mieux  contredire. 

En  joignant  aux  noms  ci-dessus  ceux  du  Père  Mer- 
senne  et  d'Auzout ,  on  aura  pour  l'astronomie  le  tableau 
des  savants  de  mérite  qui  conduisirent  à  la  fondation 
de  l'Académie  des  Sciences.  Quant  à  ce  que  dit  Chapelle 
des  télescopiers  qui  suaieot  à  luneter  dans  l'Olympe 
cristallin ,  je  pense  que  tout  amateur  ou  savant  qui  a 
observé  du  soir  au  matin  n'a  jamais  couru  le  risque  de 
suer,  car  dans  les  nuits  claires  il  fait  toujours  froid,  et 
on  grelotte  bien  plutôt ,  môme  en  plein  été.  C'est  ce 
que  savait  très-bien  Homère  mille  ans  avant  notre  ère. 
Chapelle  n'était  donc  aucunement  télescopier. 

Pour  revenir  plus  spécialement  à  notre  comète,  elle 
ne  doit  reparaître  dans  aucun  mois  précis ,  et  dès  ce  jour 
il  faut  la  chercher.  M.  Hind  a  publié  un  petit  avertisse- 
ment où  il  engage  les  astronomes  à  ne  point  risquer  de 
laisser  passer  inaperçue  cette  illustre  visiteuse.  Je  crois 
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savoir  que  MM.  Chacornac,  Goldschmidt  et  Dien,  à 
Paris,  sous  la  direction  de  M.  Le  Verrier,  ne  se  font 
pas  faute  de  luneter  aciiwemeni  à  son  intention.  En  pre- 
nant quelques  faciles  instructions  offertes  très-bénévo- 
lement par  le  directeur  de  l'Observatoire*  impérial, 
beaucoup  d'observateurs-amateurs  pourraient  aussi  con- 
courir à  sa  découverte  au  moyen  d'un  chercheur  do 
comètes,  appareil  très-peu  coûteux  et  d'une  très-facile 
installation.  La  comète  tant  attendue  en  1759  fut  vue 
-pour  la  première  fois  par  un  paysan  saxon ,  Palitzch , 
non  pas  à  l'œil  nu ,  comme  on  l'a  dit  pour  enchérir  sur 
le  merveilleux  de  la  circonstance ,  mais  bien  avec  une 
mauvaise  longue^ vue  de  huit  pieds,  dans  une  ferme  et 
nullement  dans  un  observatoire  de  plein  exercice. 

Quant  aux  questions  que  soulève  cette  comète,  et  en 
général  les  comètes,  il  y  aurait  plusieurs  volumes  à 
écrire  là-dessus.  Comme  l'idée  d'un  choc  nuisible  à 
notre  terre  a  été  récemment  admise  dans  un  ouvrage 
dun  auteur  de  premier  ordre ,  je  me  borne  à  protester 
aujourd'hui  hautement  contre  toute  idée  de  choc  mé- 
canique perceptible  de  la  part  d'une  comète.  Je  suis  en 
mesure  de  prouver  que  le  choc  d'une  hirondelle  décidée 
au  suicide ,  et  heurtant  de  plein  vol  un  convoi  de  cent 
wagons  entraîné, par  dix  locomotives,  serait  mille  fois 
plus  dangereux  pour  le  train  en  question  que  ne  le  se- 
rait pour  la  terre  le  choc  simultané  de  toutes  les  co- 
mètes enregistrées  dans  les  catalogues  astronomiques. 
Qu'est-ce  qu'une  comète?  C'est  u/i  rien  visible.  Plus 
tard  nous  en  viendrons  aux  preuves  physiques  et  ma- 
thématiques. 

La  marée  de  la  pleine  lune  dernière ,  activée  par  les 
V.  3 
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vents  du  iud*oucst,  n'a  que  trop  fidèlement  répondu 
aux  calculs  mathématiques  des  forces  soulevantes  de  la 
lune  et  du  soleil.  Les  journaux  du  Kttoral  de  la  France 
atlantique  ont  été  remplis  du  récit  des  sinistres  et  des 
dégâts  occasionnés  par  les  lames  d'une  pleine  mer  de 
ii4  degrés  rendue  furieuse  par  la  tempête.  La  démoli- 
tion des  ouvrages  voisins  du  rivage,  le  déplacement 
d'immenses  quantités  de  galets,  le  sapement  de  ter- 
rains escarpés  et  surplombants ,  le  changement  de  pro- 
fondeur des  passes ,  ont  été  la  suite  de  ces  violents  pa- 
roxysmes météorologiques  provoqués  par  les  causes  les 
plus  simples  qu'il  soit  donné  à  l'homme  de  concevoir 
quand  il  a  Newton  et  Laplace  pour  révélateurs  des  lois 
de  la  nature.  Les  journaux  quotidiens  nous  ont  donné 
une  partie  de  ces  tristes  effets*  de  causes  physiques  et 
astronomiques.  Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles  de 
l'effet  produit  sur  les  travaux  immenses  qui  s'exécutent 
à  Quillebœuf  et  dans  les  environs  pour  améliorer  la 
navigation  de  l'embouchure  du  fleuve  de  Paris  et  de 
Rouen.  Là  quelques  lames  de  fond  auraient  bien  vite 
balayé  quelques  millions  de  francs. 

L'éelipse  du  lundi  1 3  de  ce  mois  d'octobre  a  été  fa- 
vorisée par  la  plus  belle  nuit  du  monde  :  aussi  a-t-ellc 
été  généralement  observée  et  admirée  par  toutes  loî? 
centaines  de  mille  âmes  que  contient  la  capitale  de  la 
France.  Plusieurs  personnes  qui  avaient  entendu  dire 
qu'il  faut  observer  les  éclipses  par  reflet  dans  l'eau , 
avaient  mis  devant  leur  porte  un  seau  plein  jusqu'aux 
bords,  oubliant  que  cette  précaution,  recommandée 
par  Platon,  n'est  utile  que  pour  les  éclipses  de  soleil, 
afin  d'éviter  de  blesser  les  yeux  par  l'éclat  de  l'astre 
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trop  brillant.  Le  calme  bassin  d'eau  de  la  place  Saint- 
Sulpice  réunissait  à  son  pourtour  un  nombreux  concours 
de  gens  qui  regardaient  dans  l'eau  la  lune  éclipsée,  en- 
chantés de  voir  l'éclipsé  un  peu  moins  bien  qu'à  la 
simple  vue. 

On  sait  que  dans  les  éclipses  l'ombre  de  la  terre  que 
traverse  la  lune  éclipsée  a  environ  un  diamètre  double  de 
celui  de  notre  satellite  ;  mais  cette  ombre  est  bien  loin 
d'être  complètement  noire.  Une  lumière  rougeâtre  et  ob- 
scure y  pénètre  de  tous  côtés.  La  lune  est  donc  pour  nous 
une  sorte  d'écran  physique  qui  reçoit  des  rayons  réfrac- 
tés, réfléchis  et  difîractés  dans  l'ombre  géométrique  de 
la  terre.  C'est  une  étude  trop  longue  et  trop  ardue  dans 
l'état  actuel  de  l'optique  pour  que  nous  puissions  la  pré- 
senter à  nos  lecteurs.  Nous  en  sommes  encore  à  re- 
cueillir des  faits.  Quant  à  l'observation  faite  plusieurs 
fois  d'une  disparition  complète  de  la  lune  dans  les 
éclipses  dites  totales  de  cet  astre,  je  ne  la  comprends 
pas  plus  que  la  teinte  tout  à  fait  blanche  que  j'ai  moi- 
même  observée  plusieurs  fois  sur  des  parties  éclipsées 
de  la  lune.  Quant  aux  théories ,  je  prie  les  physiciens 
de  croire  qu'elles  ne  m'ont  pas  manqué.  La  plus  plau- 
sible qui  me  reste  dans  la  mémoire,  c'est  que  l'illu- 
mination blanche  de  parties  considérables  de  la  surface 
de  la  lune  situées  dans  l'ombre  géométrique  provenait 
d'un  double  mirage  du  genre  de  ceux  dont  les  annales 
de  l'optique  météorologique  nous  offrent  de  curieux 
exemples. 

Quelques  personnes  ont  estimé  que  Jupiter,  qui  se 
trouvait  dans  le  voisinage  de  la  lune  éclipsée ,  était  plus 
brillant  que  la  portion  qui  restait  non  écli[)sée.  Je  n'ai 

3. 
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pu  juger  de  cette  relation  optique  ;  mais  le  disque  lu- 
naire étant  environ  deux  mille  fois  plus  grand  en  super- 
ficie que  celui  de  Jupiter,  et  Téclipse  laissant  subsister 
plus  des  deux  centièmes  de  la  partie  éclairée  de  l'astre , 
cette  estime  n'est  nullement  justifiée  théoriquement. 
J'avais  oublié  de  recommander  l'observation  du  moment 
où  la  lune  aurait  cessé  de  donner  des  ombres  sensibles. 
Quant  à  l'ombre  produite  par  Jupiter,  elle  n'est  per- 
ceptible que  dans  une  chambre  bien  noire  et  bien  close , 
avec  un  écran  bien  blanc ,  et  en  admettant  la  lumière 
de  la  planète  par  une  ouverture  peu  large  et  quand  le 
ciel  est  lui-même  bien  obscur,  sans  crépuscule  et  sans 
clair  de  lune.  Vénus  est  avec  la  lune  et  le  soleil  le  seul 
astre  qui  donne  des  ombres  en  plein  air.  On  voit  qu'une 
bonne  monographie  des  phénomènes  produits  pendant 
une  éclipse  de  lune  peut  avoir  de  l'utilité  scientifique. 
En  reproduisant  artificiellement  les  circonstances  de 
l'éclipsé  par  des  écrans  convenablement  éclairés,  les 
physiciens  prépareraient  une  théorie  complète  du  phé- 
nomène astronomique.  Mais  comment  tout  dire  sur  ce 
sujet? 

L'année  prochaine  il  n'y  aura  que  deux  éclipses,  et 
d'après  la  règle  indiquée  dans  le  dernier  article,  toutes 
deux  seront  des  éclipses  de  soleil.  Donc  point  d'éclipsés 
de  lune  avant  i858. 

Le  1  du  mois  de  novembre  prochain,  la  planète  Mer- 
cure sera  vue  le  matin  à  son  plus  grand  éloignement 
du  soleil.  Elle  se  lèvera  à  cinq  heures  du  matin,  une 
heure  trois  quarts  avant  le  soleil.  Elle  présentera  au 
télescope  la  même  phase  que  la  lune  en  premier  quar- 
tier, c'est-à-dire  un  disque  rond  coupé  en  deux,  dont 
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une  moitié  seule  sera  illuminée.  Un  télescope  d*une 
force  très-moyenne  ou  une  bonne  longue-vue  montée  sur 
un  pied  pourront  rendre  la  phase  sensible. 

Point  de  phase  remarquable  pour  Vénus  cette  année. 

Le  9  de  novembre,  à  une  heure  vingt  minutes  du 
matin ,  la  planète  Jupiter  sera  éclipsée  par  la  lune  qui 
passera  devant.  Jupiter  restera  occulté  jiisqu'à  une  heure 
cinquante-trois  minutes.  Ces  dates  sont  pour  Paris,  temps 
moyen.  Je  les  dois  à  l'obligeance  de  M.  Daussy,  de  l'A- 
cadémie des  Sciences.  Ainsi  la  planète  reparaîtra  après 
trente-trois  minutes  passées  derrière  le  disque  de  notre 
satellite.  Il  est  bien  entendu  que  c'est  une  heure  vingt 
minutes  et  une  heure  cinquante-trois  minutes  après  le 
minuit  séparant  le  8  novembre  du  9  que  le  phénomène 
aura  lieu. 

C'est  pour  reconnaître  l'existence  de  l'atmosphère  de 
la  lune  que  ces  occultations  sont  très-utiles ,  et  tous  les 
astronomes  en  possession  d'une  bonne  lunette  devront 
observer  exactement  l'effet  qui  sera  produit  quand  la 
planète  approchera  du  bord  de  la  lune.  Voici  ce  qui  a 
été  observé  au  Canada  par  M.  Chalmers  le  19  août  de 
cette  année  :  «  Il  semblait  que  la  lune  repoussât  la  pla- 
»  nète ,  et  retardât  le  contact  des  deux  disques.  Au  fait , 
»  la  planète  parut  stationnaire  pendant  quelques  se- 
0  condes ,  et  cependant ,  à  mon  œil ,  elle  était  restée 
»  parfaitement  ronde.  J'attribue  cette  illusion  à  la  ré- 
»  fraction.  »  L'espèce  de  stationnement  qu'a  montré  la 
planète  irait  très-bien  avec  l'idée  d'une  atmosphère  ;  mais 
la  non-déformation  de  la  rondeur  de  son  disque  est  en 
contradiction  avec  cette  hypothèse.  Provisoirement ,  je 
lie  crois  pas  plus  à  l'atmosphère  de  la  lune  qu'à  ses  ha- 
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bitants;  mais  robscrvation  de  roccultation  du  9  no* 
yembre,  entre  une  heure  et  deux  heures  du  matin ,  n*en 
est  pas  moins  de  la  plus  haute  importance  pour  décider 
la  question.  U  faudra  surtout  observer  le  moment  où  le 
disque  éclipsé  formera  un  croissant  délié ,  car  alors  la 
réfraction  devrait  amincir  ce  croissant  outre  mesure. 
Quand  la  planète  sera  en  partie  éclipsée,  il  sera  très- 
bon  de  noter  si  sa  surface  est  plus  brillante  ou  moins 
brillante  que  la  surface  de  la  lune.  Gomme  la  lumière  du 
soleil,  quand  elle  illumine  Jupiter,  est  vingt-sept  fois 
moins  intense  que  quand  elle  éclaire  la  lune,  il  est  cu- 
rieux de  comparer  l'éclat  intrinsèque  des  surfaces  des 
deux  astres. 

Après  avoir  indiqué  qu'il  n'y  a  point  maintenant  de 
taches  sur  le  soleil,  et  avoir  rappelé  que  l'année  i855 
a  été  remarquablement  pauvre  en  taches  solaires,  nous 
terminerons  par  la  mention  de  la  période  des  étoiles 
filantes  du  i3  novembre  prochain ,  et  de  ce  qu'il  y  a  à 
faire  pour  cette  circonstance. 

En  admettant  que  les  étoiles  filantes  sont  des  corps 
célestes  très-petits  qui  s'enflamment  en  pénétrant  dans 
notre  atmosphère ,  leur  première  apparition  doit  avoir 
lieu  vers  les  confins  de  cette  mer  aérienne  qui  a  60  ki- 
lomètres de  profondeur,  et  qui  constitue  notre  atmos- 
phère. C'est  ce  qui  a  lieu  généralement.  Le  choc  de  l'air 
contre  ces  masses  doit  en  déterminer  l'incandescence , 
comme  on  voit  dans  le  briquet  à  a/r  l'air  comprimé  en- 
flammer l'amadou  et  d'autres  corps  combustibles.  Parmi 
les  assertions  plus  ou  moins  vraies  de  l'antiquité,  ou,  si 
l'on  veut,  plus  ou  moins  probables,  se  trouve  cette  par- 
ticularité que  le  plomb  lancé  par  les  frondes  des  habi- 
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I       tants  des  iles  Baléares  devenait  incandescent  en  fendant 
l'air.  Virgile  dit  très-poétiquement  : 

Balearica  plumbum 
Funda  jacit;  volât  illud  et  incandescit  eundo. 

Pline  va  {dus  loin  et  dit  que  la  balle  de  plomb  âe  fond 
par  Ja  chaleur  qu'elle  prend  dans  sa  course.  Oomme  il 
me  semble  que  du  plomb  mis  dans  un  foyer  très-ardent 
mettrait  à  «e  fondre  plus  de  temps  que  n'en  met  une 
balle  à  frapper  le  but ,  je  crois  qu'en  quali<fiant  ces  as- 
s^tions  de  Pline  et  de  Virgile  do  plus  ou  moins  vraies, 
le /?/£«  pourrait  bien  être  de  trop.  Mais  quant  aux  aéro- 
litbes,  il  en  est  qui ,  par  leurs  détonations ,  ont  montré 
un  échaufferaent  considérable  et  indubitable.  Leur  vi- 
tesse est  très-suffisante  pour  cela.  Le  x3  novembre  est 
avec  le  lo  août  une  époque  où  le  nombre  des  étoiles 
filantes  est  considérable.  La  terre  semble  marcher  au 
milieu  de  ces  petites  planètes  qu'elle  arrête  par  son  at- 
mosphère, et  qu'elle  fait  tomber  sur  elle  par  la  pesan- 
teur résultant  de  sa  masse.  Il  serait  donc  bien  curieux 
de  constater  l'existence  de  ces  volées  de  petits  embryons 
planétaires  autrement  que  par  la  lumière  qu'ils  donnent 
en  se  consumant.  La  pleine  lune  de  novembre  prochain 
tombant  précisément  le  12  de  ce  mois,  son  éclat  con- 
trariera beaucoup  l'observation  des  étoiles  filantes  d'un 
faiWe  éclat.  En  général ,  la  lune  est  le  fléau  des  obser- 
vations délicates  qui  demandent  un  ciel  parfaitement 
obscur.  Pour  parler  moins  poétiquement,  la  lune  près 
de  «on  plein  est  la  bête  noire  des  observateurs  du  ciel. 
Elle  'mi ,  comme  les  interminables  crépuscules  de  l'été , 
îlWioiTée  par  ies-cbercbeurs  de  comètes,  les  cfhasseursde 
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petites  planètes ,  les  catalogueurs  d'étoiles  au-dessous  de 
la  huitième  grandeur,  enfin  par  les  dessinateurs  de  nébu- 
leuses et  de  taches  planétaires ,  sans  compter  les  dédou- 
bleurs d'étoiles  jusqu'ici  réputées  simples.  M.  Coulvier- 
Gravier,  la  sentinelle  vigilante  qui  compte  depuis  bien 
des  années  toutes  les  apparitions  des  feux  météoriques , 
a  constaté  que,  depuis  plusieurs  périodes,  l'époque  du 
i3  novembre  est  beaucoup  moins  riche  en  étoiles 
filantes  qu'elle  ne  l'était  autrefois.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  qu'il  maudit  do  toute  son  âme  la  malencontreuse 
pleine  lune  prochaine.  Je  me  hasarderai  à  lui  conseiller, 
à  lui  et  aux  autres  amateurs  de  météores,  de  tenir  une 
lunette  pointée  pendant  plusieurs  heures  sur  la  pleine 
lune.  Alors  il  serait  possible  que,  même  sans  pénétrer 
dans  notre  atmosphère  et  sans  brûler,  les  petits  corps 
ou  planéticules  extra-terrestres  fussent  vus  comme  des 
points  noirs  passant  sur  le  disque  de  l'astre.  J'ai  moi- 
même  autrefois ,  avec  M.  l'abbé  Moigno ,  tenu  pendant 
des  heures  entières  l'œil  à  la  lunette  dirigée  sur  le  soleil 
couchant  pour  apercevoir  ces  petites  planètes.  Nous 
voyions  à  des  distances  prodigieuses  des  hirondelles  et 
d'autres  oiseaux  traverser  comme  des  points  noirs  le 
disque  brillant  du  soleil  dont  l'éclat  était  modéré  par 
un  verre  coloré.  J'avoue  que  je  tiens  beaucoup  à  cette 
idée  de  sonder  l'espace  céleste  au  moins  jusqu'à  la  dis- 
tance de  la  lune ,  car  puisque  le  gigantesque  télescope 
de  lord  Rosse  nous  a  montré  des  roches  et  des  amas  de 
pierres  sur  les  flancs  et  dans  les  cratères  des  volcans 
lunaires,  on  pourrait  apercevoir  ces  minimes  planètes 
passant  devant  le  soleil  bien  plus  loin  que  cette  distance. 
Le  soleil,  outre  son  grand  éclat,  a  sur  la  lune  l'avan- 
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tage  d'un  disque  toujours  plein  et  sans  phases.  Mais , 
dira-t-on ,  n'est-il  pas  déjà  quelques  indices  de  ces  exis- 
tences planéticulaires  ?  Le  hasard  n'a-t-il  jamais  fait  en- 
trevoir quelque  chose  de  semblable?  Le  soleil  et  ses 
taches  ont  été  souvent  observés.  Que  dit  l'histoire  de  la 
science  dans  ses  documents  originaux  et  non  point  dans 
les  compilations  qui  n'apprennent  que  ce  qui  est  déjà 
du  domaine  public?  Tout  le  monde  sait  que  lord  Boling- 
broke  voulait  trouver  un  moyen  de  rendre  incombus- 
tibles tous  les  livres  originaux ,  puis  mettre  le  feu  à 
nos  immenses  bibliothèques  pour  les  réduire  à  de  sim- 
ples petits  appartements.  Voici,  entre  quatre  ou  cinq 
faits  que  me  fournit  ma  mémoire  relativement  à  la 
question  présente,  deux  circonstances  que  je  mention- 
nerai. Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  érudits  scientifiques 
nous  en  fourniront  d'autres  d'ici  à  peu  de  temps. 

1°  Les  météorologistes  notent  deux  époques  de  l'an- 
née, savoir  vers  le  5  mai  et  vers  le  commencement 
de  février ,  où  il  y  a  pendant  quelques  jours  un  subit 
et  inexplicable  abaissement  de  température  qu'ils  attri- 
buent à  des  nuées  de  météorites  qui ,  à  cette  époque , 
passent,  suivant  eux,  entre  le  soleil  et  nous.  Soit.  Mais 
la  distance  de  ce  nuage  cosmique ,  de  ces  petites  masses 
chaotiques  peut  être  telle ,  que  les  plus  forts  télescopes 
ne  pourraient  nous  les  rendre  visibles.  Rien  n'empêche 
cependant  de  chercher  à  les  apercevoir  vers  les  époques 
indiquées  ci-dessus. 

En  second  lieu,  voici  une  observation  de  Messier, 
qui  n'a  jusqu'ici  attiré  l'attention  de  personne  autre- 
ment que  pour  faire  acte  de  suspicion  d'erreur  et  d'in- 
crédulité. En  observant  les  taches  du  soleil  le  17  juin 

3.. 
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1777,  cet  astronome  très-exercé  vit  de  onze  heures  qua- 
rante-six minutes  jusqu'à  onze  heures  cinquante  et  une 
minutes,  c'est-à-dire  pendant  cinq  minutes  entières, 
passer  devant  le  soleil  une  innombrable  multitude  de 
petits  corps  ronds,  noirs,  bien  terminés,  remontant  de 
la  droite  vers  la  gauche,  à  peu  près  tous  égaux  entre 
eux ,  comme  seraient  des  grains  de  sable  arrondis  ou 
des  graines  fines  et  rondes  de  certaines  plantes.  Il  y  en 
avait  parfois  une  si  grande  quantité,  qu'ils  cachaient  les 
taches  du  soleil,  qui  étaient  bien  plus  larges  que  ces  glo- 
bules. Leur  diamètre  apparent  était  de  trois  secondes, 
ce  qui ,  aux  limites  de  l'atenosphère  à  60  kilomètres, 
correspond  à  des  petites  planètes  ayant  des  dimensions 
de  moins  d'un  mètre.  Ce  n'étaient  pas  des  oiseaux ,  car 
on  en  aurait  vu  les  ailes ,  le  col  et  la  queue  ;  et ,  d'ail- 
leurs, où  prendre  une  volée  si  nombreuse?  Boscowich 
s'arrêta  à  l'idée  de  gréions  gros  comme  la  tête  d'un 
enfant;  mais  comment  ces  grêlons  auraient-ils  existé 
dans  la  direction  du  soleil ,  qui  était  très-élevé ,  sans 
qu'on  entendit  ensuite  parler  de  leur  formidable  chute 
dans  les  environs  de  Paris?  Tout  le  monde  sait  que  la 
grêle  est  un  météore  de  temps  calme.  Qui  aurait  pu  lui 
donner  une  vitesse  de  l'ouest  à  Test  capable  de  lui  faire 
traverser  en  deux  secondes  le  disque  du  soleil?  Com- 
ment ces  pierres  de  grêle ,  comme  les  appellent  les  Es- 
pagnols ,  auraient-elles  été  en  remontant  contre  toutes 
les  lois  de  la  gravité ,  tandis  que  les  gréions  bien  moins 
gros  de  la  grôle  ordinaire  hachent  les  plantes ,  les  ar- 
bustes et  les  branches  des  grands  arbres  dans  leur  chute 
même  paisible?  Comment  Messier  et  Boscowich  n'ont- 
ils  pas  remarqué  que  la  marche  des  petits  corps  qui 
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jfnssaietit  devant  le  soleil  était  comme  rottite  de  la 
terre' dans  te  pîan  de  Técliptiqne?  Comment  les  préten- 
dus grêlons  «uraienl-fls  été  tous  de  même  grosseur  et  de 
même  force ,  tandis  qu'il  n'y  en  a  pas  deux  semblables 
dans  uïic  averee  onlînaire  de  grêle?  En  voilà  trop  sur 
cette  bizarre  liypothèse. 

Ce  «qui  est  bien  important  à  remarquer,  c'est  que  si 
deux  observateurs  placés  à  un  kilomètre  de  distance 
l'un  de  l'autre ,  et  communiquant  par  un  tout  petit  té- 
i^rapbe,  pouvaient  noter  ie  passage  de  la  même  petite 
masse  sur  le  soleil  et  sa  position  vers  le  haut  et  vers  le 
bas  du  disque ,  on  calculerait  de  suite  la  distance  de  ce 
corps  à  la  terre.  On  pourrait  ainsi  reconnaître  et  dis- 
tinguer par  teur  distance  tes  diverses  volées  de  ces  pe- 
tites planètes ,  du  moins  pour  celles  qui  ne  sont  pas  trop 
loin  de  «lOts. 

Les  amateurs  sont  donc  bien  prévenus  qu'ils  ont  la 
chance  de  trouver  mieux  que  les  étoiles  filantes  ordi- 
naires en  lunetant  avec  persévérance  à  des  époques  in- 
diquées ,  et  notamment  vers  le  1 3  du  mois  prochain ,  soit 
sur  le  soleil ,  soit  sur  la  lune,  mais  surtout  sur  le  soleil. 
Avec  un  petit  télescope  de  l'opticien  Soleil  et  une  image 
de  l'astre  projetée  sur  un  carton  blanc ,  on  pourrait , 
tant  l'observation  est  facile ,  mettre  un  invalide  en  fac- 
tion près  du  télescope  pour  signaler  l'apparition  des  mé- 
téores sur  le  disque  de  l'astre ,  en  ramenant  de  temps 
en  temps  sur  le  carton  blanc  l'image  mobile  du  soleil. 
En  parlant  de  l'astronomie,  Fontenelle  dit  :  «  Dans  cette 
science ,  Tart  d'observer  est  lui-même  une  très-grande 
science;  »  mais  pour  l'observation  que  je  propose  aux 
amateurs ,  rien  de  plus  simple  :  c'est  de  la  patience  et 
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non  de  Thabileté  qui  est  requise.  Nous  verrons  ce  que 
produira  le  présent  appel  adressé  à  tous  ceux  qui  sont 
en  possession  d'un  télescope  de  force  moyenne ,  avec  un 
peu  de  loisir  et  beaucoup  de  bonne  volonté. 

J'ai  réservé  pour  la  On  la  plus  importante  de  toutes 
les  considérations  qui  se  rattachent  à  ce  sujet,  et  je  ré- 
clame pour  elle  la  plus  sérieuse  attention.  Si  nous  avons, 
comme  cela  est  probable ,  plusieurs  petites  masses  ou 
plusieurs  volées  de  petits  corps  tournant  autour  de 
notre  terre  comme  la  lune ,  les  observations  des  pas- 
sages de  ces  petites  lunes  ou  de  ces  volées  de  petites 
lunes  devant  le  disque  du  soleil  ou  devant  le  disque  de 
notre  ancienne  lune  peuvent  seules  rendre  manifeste 
l'existence  de  ces  satellites  qui  autrement  seraient  invi- 
sibles à  jamais. 

(3o  octobre  i856«) 
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V. 

Taches  du  soleil. — Xiégèreté  inoonoevable  des  oomètes 
suivant  sir  John  Berschel.  —  Expédition  astrono* 
miqiie  de  M.  Piazzi  Smyth  au  pio  de  Ténériffe.  ^ 
Éphéméride  céleste  pour  la  fin  de  novembre. 


—  Mais  enfin ,  monsieur,  je  voudrais  sa- 
voir ce  que  c'est  que  les  taches  du  soleih  —  Permet- 
tez-moi de  vous  répondre  comme  Talleyrand  à  son  car- 
rossieir,  qui  lui  demandait  quand  son  mémoire  serait 
soldé  :  Vous  êtes  bien  curieux  l  —  A  qui  donc  s'adresser 
pour  le  savoir,  si  ce  n'est  à  un  savant?  —  Prendre  le 
titre  de  savant ,  c'est  être  bien  ambitieux. 

Un  grand  titre  est  un  poids  difficile  à  porter. 

Pythagore ,  que  l'on  voulait  décorer  du  nom  de  sage , 
se  contenta  de  celui  de  philosophe,  qui  voulait  dire 
alors  ami  de  la  sagesse.  Mettons  que  je  suis  amateur  de 
science  et  tout  entier  à  votre  disposition.  —  Si  vous 
ne  me  répondez  pas,  je  dirai  :  A  quoi  sert-il  d'être  aca- 
démicien? —  Gela  sert,  d'après  Duhamel,  le  prédé- 
cesseur de  Fontenelle  comme  secrétaire  de  l'Académie 
des  Sciences,  à  pouvoir  dire  :  Je  ne  sais  pas.  —  Et 
comment?  —  Parce  que  les  gens  superficiels  se  croient 
obligés  d'avoir  réponse  à  tout,  et  que  ceux  qui  font  de 
la  science  sérieusement  n'ont  pas  honte  d'ignorer  ce 
qu'on  ne  peut  encore  savoir.  Socrate  disait  :  Tout  ce 
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que  je  sais,  c'est  que  je  ne  sais  rien.  —  Je  vois  que 
les  académiciens  savent  se  tirer  d'embarras  en  faisant 
de  l'esprit.  —  Ce  serait  tout  au  plus  faire  de  la  mé- 
moire, puisque  dans  tout  ce  que  je  viens  de  vous  ré- 
pondre ,  il  n'y  a  pas  un  mot  de  moi.  Voltaire  dit  de 
l'abbé  Trublet  : 

Au  peu  d'esprit  que  le  bonhomme  avait 
L'esprit  d'autrui  par  supplément  servait. 

Plusieurs  gens  même  se  dispensent  de  citer  ceux  à  -qui 
ite  font  des  empnmts.  il  n'y  a  pas  ici  de  brevets  d'in- 
vention. —  Mais  enfin  je  voudrais  bien  saroir  «e  que 
c'est  qu©  les  taches  du  soteii?  —  Et  flaoi  aussi.  —  Quoi  ! 
la  science  ne  dit-elle  rien  sur  oe  sorjet?  —  La  sdesce 
est  rarement  muette ,  et  si  vous  voulez  vous  comenter 
de  ce  qu'ont  pensé  les  astrcmomes  jfisqu'ici  et  con- 
naître l'opinion  aujourd'hui  dominante,  je  suis  s»r  mon 
terrain  pour  vous  satisfaire,  et  je  me  cÉuirge  -de  vous 
parler  là-dessus  à  la  minute ,  à  l'heure ,  à  la  journée , 
cotome  vous  voudrez ,  ou  raièm©  à  Tannée,  comme  dit 
Homère ,  pourvu  que  ce  soit  sans  -garantie  de  ma  part. 
Il  n'est  rien  swr  quoi  l'on  ait  tant  parlé  que  sur  ce 
qu'on  ne  sait  pas  encore  bien.  —  Yoyons  donc  l'opi- 
nion la  plus  probable ,  celle  qu'on  admet  généralement. 
—  Les  astronomes  ordinairement  s'occupent  peu  de 
Tastranomie  physique  et  n'en  font  qu'accessoirement. 
M.  Arago  y  avait  donné  une  attention  spéciale ,  mais  il 
n'a  pu  réaliser  tous  ses  projets  d'expériences. 

W.  Hetschel  est  cel-ui  à  qui  nous  devons  le  plus  de 
bonnes  <4)fservations  sur  tout  ce  qui  n'est  pas  exclusi- 
vement relatif  aux  mouvements  célestes ,  lesquels  sont 
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(lu  reste  le  fondement  de  l'astronomie.  Suivant  cet  in- 
comparable observateur,  les  taches  du  soleil  sont  pro- 
duites par  des  cavités ,  des  ouvertures  qui  se  font  dans 
Tenveloppe  lumineuse  du  soleil.  Cet  astre  n'est  pas 
lumineux  par  lui-même.  C'est  un  noyau  obscur  recou- 
vert et  enveloppé  d'une  atmosphère  brillante,  laquelle 
nous  envoie  la  chaleur  et  la  lumière  qui ,  sur  notre  terre, 
se  traduisent  eo  saisons  et  en  climats,  en  productions 
végétales  et  animales ,  et  enfin  en  tout  ce  qui  est  du 
domaine  de  la  météorologie. 

Herschel  admet  que  l'espèce  d'océan  de  matière  chaude 
et  luaûneuse  qui  forme  le  contour  apparent  du  soleil 
est  une  couche  assez  mince  suspendue  à  distance  au- 
dessus  du  corps  solide  et  obscur  de  l'astre  qui,  se 
trouvant  ainsi  soustrait  à  la  nécessité  d'être  lui-même 
à  ia  chaleur  de  nos  fourneaux  les  plus  actifjs,  pourrait 
admettre  des  habitants.  En  général ,  la  rage  de  peupler 
les  astres  a  gagné  un  grand  nombre  de  tètes  savantes. 
On  a  voulu  peupler  la  lune  et  toutes  les  planètes.  Pour 
la  lune ,  nous  la  voyons  assez  bien  pour  être  assurés 
que  rien  n'y  végète,  n'y  change  et  ne  se  meut.  Les 
volcans  même  en  éruption  actuelle  y  sont  fort  problé- 
matiques. Les  planètes ,  d'après  l'analogie  de  la  terre , 
peuvent  être  considérées  comme  peuplées  d'animaux  et 
de  végétaux.  On  n'a  pas  manqué  d'y  placer  des  êtres 
doués  de  raison  et  analogues  à  l'être  pensant  de  notre 
terre ,  à  l'homme.  Mais  celui'<n  est  depuis  &.  peu  de 
tenps  en  possession  de  cette  planète^  que  le  raisonne- 
ment d'analogie  sur  lequel  on  s'appuie  aujourd'hui  n'au- 
rait rien  valu  il  y  a  quelques  mille  ans,  à  T'époque  où 
l'homme  n'existait  pas  encore.  Quant  au  soleil ,  toutes 
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les  analogies  sont  contre  l'idée  de  le  regarder  comme 
ayant  à  sa  surface  et  sous  son  enveloppe  ardente  des 
êtres  vivants ,  soit  végétaux ,  soit  animaux. 

La  cause  qui  fait  que  cette  couche  incandescente 
vient  à  se  rompre,  à  s'entr'ouvrir  pour  nous  laisser  voir 
le  noyau  obscur  du  soleil ,  est  parfaitement  inconnue. 
On  voit,  tout  autour  de  l'espèce  de  puits  qui  s'ouvre, 
l'éclat  de  la  surface  solaire  diminuer  jusqu'aux  bords 
escarpés  de  l'ouverture  qui  s'est  formée.  On  aperçoit 
l'épaisseur  de  sa  couche  brisée,  et ,  par-dessous,  la  vue 
pénètre  jusqu'au  corps  solide  et  comparativement  noir 
de  l'astre.  La  cause  qui  rend  lumineuse  l'enveloppe  so- 
laire nous  est  aussi  inconnue  que  la  cause  qui,  de  temps 
en  temps-,  en  produit  la  rupture.  Une  constitution  si 
singulière  dans  cette  masse  gigantesque ,  qui  est  qua- 
torze cent  mille  fois  plus  volumineuse  que  la  terre ,  in- 
terdit tout  présomption  d'analogie  avec  ce  que  nous 
voyons  à  la  surface  de  notre  globe. 

L'océan  lumineux  qui  recouvre  le  soleil  est  loin  d'être 
dans  un  état  de  calme  absolu.  Souvent  toute  la  surface 
solaire  est  couverte  de  petites  protubérances  lumineuses 
qu'Herschel  père  compare  aux  petites  inégalités  arron- 
dies qui  s'observent  sur  la  peau  d'une  orange.  D'autres 
fois  ces  espèces  de  vagues  lumineuses  ne  couvrent 
qu'une  partie  de  l'astre.  Tantôt  ces  vagues  sont  éten- 
dues comme  celles  d'une  mer  houleuse  qui  ne  brise 
point,  tantôt  elles  dégénèrent  en  un  petit  pointillé 
à  grains  très-serrés  comme  les  aspérités  de  certains 
fruits ,  et  notamment  de  ceux  du  cornouiller.  On  a  re- 
connu, par  le  mouvement  de  ces  taches,  que  le  soleil 
tourne  sur  lui-même  en  vingt-cinq  jours  et  un  tiers  en- 
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viron.  Quand  la  matière  lumineuse  s'entasse  en  quelque 
point ,  elle  y  forme  une  tache  brillante  qu'on  appelle 
facule,  et  dont  l'apparition  précède  souvent  la  rupture 
qui  produit  la  tache  à  centre  noir.  Rien  de  plus  varié 
que  la  forme  de  ces  ouvertures ,  qui  offrent  des  dente- 
lures et  des  déchirures  bizarres  sur  les  bords  de  l'es- 
carpement. 

L'éclat  des  bougies,  des  lampes,  des  becs  de  gaz  et 
des  métaux  en  fusion  est  plusieurs  milliers  de  fois  moins 
grand  qu'une  étendue  pareille  découpée  sur  le  disque 
du  soleil.  La  lumière  électrique  seule  est  comparable  à 
celle  du  soleil ,  et  même  en  transmettant  le  courant  de 
la  pile  par  certains  métaux ,  M.  Foucault  a  trouvé  dans 
la  lumière  électrique  décomposée  par  le  prisme  des 
bandes  brillantes  supérieures  en  éclat  aux  bandes  corres- 
pondantes que  fournissent  les  rayons  du  soleil.  On  a  donc 
pensé  que  la  lumière  du  soleil  était  une  lumière  élec- 
trique et  le  soleil  entier  une  grande  pile  voltaïque  ;  mais 
personne  n'a  pu  constituer  raisonnablement  cet  immense 
appareil.  Il  est  probable  qu'il  nous  manque  bien  des 
données  pour  en  arriver  là.  Si  nos  devanciers,  qui  ne 
connaissaient  pas  les  feux  électriques ,  avaient  été  for- 
cés de  faire  la  théorie  de  l'incandescence  du  soleil ,  il 
est  évident  qu'il  leur  eût  manqué  ce  puissant  agent 
théorique ,  comme  sans  doute  il  nous  manque  encore 
bien  des  connaissances  pour  établir  ou  même  entrevoir 
la  cause  qui  rend  lumineux  et  notre  soleil  et  les  autres 
soleils  en  groupes  innombrables  qui  remplissent  les 
profondeurs  de  l'espace  à  des  distances  incommensu- 
rables. 

On  s'est  à  juste  titre  préoccupé  de  l'influence  que 
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ces  taches  pourraient  avoir  sur  la  chaleur  que  nou£ 
envoie  le  soleil ,  et  par  suite  sur  les  productions  de  la 
terre  qui  éclosent  dans  la  saison  chaude  sous  son  in- 
fluence. Si  l'on  peut  négliger  jusqu'à  un  certain  point 
Tastronomie ,  il  n'y  a  pas  à  plaisanter  avec  la  naétéo- 
rologie,  qui  parle  au  nom  de  l'impérieuse  nécessité  des 
subsistances.  Le  P.  Secchi ,  à  Rome ,  a  reconnu  que  la 
chaleur  qui  émane  des  taches  solaires  est  plus  faible 
que  celle  du  reste  de  la  surface  de  l'astre.  Herschel  avait 
pensé  que  l'apparition  des  taches  pouvait  bien  indiquer 
un  paroxysme  d'effervescence  dans  le  soleil ,  qui ,  par 
suite,  serait  momentanément  rendu  plus  chaud  au  lieu 
de  diminuer  de  température.  Prenant  pour  indice  le  prix 
du  blé  en  Angleterre ,  il  avait  trouvé  que  le  prix  moyen 
en  semblait  un  peu  plus  bas  dans  les  années  où  le  soleil 
avait  eu  des  taches.  Le  même  relevé  statistique  fait  par 
M.  Barrai  pour  la  France,  d'après  la  demande  de 
M.  Arago ,  n'a  point  confirmé  les  ccmclusions  de  W. 
Herschel.  Mon  avis  est  que  pour  savoir  si  le  soleil ,  pen- 
dant mie  certaine  période ,  a  été  plus  ou  moins  chaud, 
ce  n'est  pas  à  la  quantité  de  blé  produite  qu'il  faut  avoir 
recours ,  mais  bien  à  l'époque  de  la  maturité  des  céréales. 
En  France,  où,  dans  quelques  provinces,  le  froment  se 
récolte  avant  le  mois  de  juillet ,  il  reste  encore  après 
la  récolte  une  grande  portion  de  la  saison  chaude  et 
plus  que  suffisante  pour  la  maturation  du  blé,  même 
avec  un  soleil  affaibli.  En  Angleterre,  où  la  récolte  a 
lieu  en  septembre ,  la  chaleur  solaire  est  «noore  bien 
suffisante.  Quand  il  y  a  des  pluies  à  cette  époque,  elles 
nuisent  surtout  à  la  rentrée  des  moissons.  Près  du  cap 
Nord ,  où  l'orge  ne  mûrit  pas  tous  les  ans ,  ob  pour- 
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rait,  jusqu'à  un  certain  point,  trouver  dans  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  ce  grain  un  indice  de  la  force 
calorifique  du  sdeil. 

On  m'a  fait  souvent  la  guerre  sur  mon  optimisme 
relativement  à  l'organisation  de  la  nature,  et  notamment 
sur  l'action  des  co.Tiètes,  que  nous  allons  retrouver 
tout  à  l'heure.  Plusieurs  personnes  semblent  regretter 
qu'il  ne  leur  soit  pas  permis  d'avoir  peur,  comme  si 
on  leur  enlevait  une  jouissance  en  leur  ôtant  une  émo- 
tion. Voici  une  belle  loi  de  la  nature  qui  infirme  le 
témoignage  que  Ton  demandait  aux  récoltes  relative- 
ment à  la  chaleur  solaire.  Toute  plante ,  pour  arriver 
à  maturité  et  produire  ses  graines ,  exige  une  certaine 
quantité  déterminée  de  chaleur.  Le  froment  en  demande 
beaucoup  plus  que  l'orge  ;  aussi ,  sur  les  cartes  physi- 
ques, voit-on  la  limite  des  pays  qui  produisent  cette 
dernière  céréale  beaucoup  plus  élevée  vers  le  nord  que 
celle  des  pays  à  froment.  La  loi  agricole  dont  je  voû- 
tais parler  consiste  en  ce  que  la  somme  totale  de  cha- 
leur qu'il  faut  au  blé ,  par  exemple ,  pour  mûrir,  peut 
lui  être  fournie ,  soit  par  un  petit  nombre  de  jours 
très-chauds ,  soit  par  un  plus  grand  nombre  de  jours 
plus  tempérés.  Ainsi ,  en  admettant  un  soleil  sensible- 
ment affaibli,  le  blé ,  en  France,  mûrirait  seulement  un 
peu  plus  tard.  La  moisson  serait  différée  de  quelques 
semaines ,  voilà  tout.  Elle  ne  serait  pas  moins  abon- 
dante, et,  par  conséquent,  la  récolte  plus  ou  moins 
avantageuse  n'a  rien  à  voir  avec  la  chaleur  du  soleil. 
II  y  a  toujours  de  la  chaleur  de  reste  pour  mûrir  les 
céréales.  L'influence  de  l'affaiblissement  du  soleil  ne  se 
ferait  donc  sentir  que  sur  l'époque  de  la  moisson.  C'est 
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donc  là ,  comme  je  viens  de  le  dire  tout  à  l'heure ,  qu'il 
faudrait  chercher  un  moyen  de  tâter  le  pouls  à  notre 
soleil.  Au  reste,  la  physique  possède  maintenant  des 
moyens  directs  de  mesurer  la  chaleur  totale  du  soleil 
et  de  la  comparer  à  des  étalons  fixes  d'année  en  année  : 
quand  on  voudra  établir  les  appareils  de  physique  sur 
une  échelle  aussi  grandiose  qu'on  l'a  fait  pour  les  in- 
struments d'astronomie,  ces  belles  questions  seront  abor- 
dables expérimentalement.  J'ai  déjà  dit  à  mes  lecteurs 
qu'à  l'Observatoire  quelques  pas  avaient  été  faits  dans 
cette  voie.  Mais  si ,  comme  l'a  dit  Franklin ,  le  temps 
est  l'étoffe  dont  la  vie  est  faite ,  à  plus  forte  raison 
est-ce  l'étoffe  dont  se  fait  la  science ,  qui  exige  succes- 
sivement la  vie  d'une  série  d'observateurs  avant  d'arri- 
ver à  ses  brillantes  et  utiles  découvertes. 

La  vigne ,  dont  le  fruit  mûrit  à  peine  dans  les  envi- 
rons de  Paris ,  serait  pour  l'idée  d'Herschel  un  crité- 
rium meilleur  que  les  céréales  ;  mais  l'époque  plus  ou 
moins  retardée  de  la  récolte  trouble  tout  en  permettant 
à  la  plante  de  recevoir  plus  longtemps  l'influence  de  la 
température.  Quelques  auteurs  citent  des  exemples  de 
maturité  de  l'orge  obtenue  en  six  ou  sept  semaines  dans 
la  Laponie,  sous  les  rayons  d'un  soleil  qui  ne  se  couchait 
presque  pas.  Si  ma  mémoire  ne  me  trompe,  il  suffit  de 
12,000  degrés  de  chaleur  pour  mûrir  l'orge,  tandis  que 
pour  mûrir  le  froment  il  en  faut  18  à  20,000.  Mais ,  je 
le  répète ,  la  nature  a  donné  d'admirables  facilités  à  la 
fructification  en  permettant  à  la  plante  de  recevoir  la 
dose  de  chaleur  qui  lui  est  nécessaire  en  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  jours.  Restreignez  cette  tolé- 
rance de  l'organisation  végétale ,  et  les  céréales  cesse- 
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ront  d'être  V approvisionnement  presque  infaillible  des 
cent  cinquante  millions  d'habitants  de  la  puissante  Eu- 
rope. Je  laisse  à  regret  de  côté  une  infinité  de  déduc- 
tions importantes  pour  l'agriculture,  que  le  lecteur 
[lourra  trouver  dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  le  comte 
de  Gasparin ,  membre  de  l'Institut. 

On  m'a  accusé  d'un  peu  d'exagération  dans  l'estime 
infiniment  réduite  que  j'ai  faite  de  la  matière  des  co- 
mètes. Voici  les  paroles  d'une  haute  autorité  scienti- 
fique ,  de  sir  John  Herschel ,  associé  étranger  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  et  aussi  excellent  physicien  qu'as- 
tronome infatigable  et  mathématicien  pratique.  Les 
Yues  d'un  esprit  de  cette  capacité  et  de  cette  illustra- 
tion auront,  je  l'espère,  quelque  poids ,  et,  indépen- 
damment de  cette  autorité  même ,  je  préviens  les  in- 
crédules que  je  tiens  encore  en  réserve  deux  autres 
arguments  à  fortiori  qui  réduisent  les  comètes  à  pou- 
voir à  peine  fournir  assez  de  substance  pour  la  méde- 
cine homœopathique.  Voici  les  paroles  de  sir  John , 
>ous  le  titre  :  Excessive  ténuité  des  Comètes  ;  «  En  un 
h  mot,  la  queue  d'une  grande  comète  pourrait  bien  ne 
«.  consister  qu'en  un  très-petit  nombre  de  livres  ou 
»  même  de  quelques  onces  de  matière  !  !  !  »  Voilà  du 
pos-itif.  [Outlines of  Astronomy-y  art.  559;  i85o. ) 

J'ai  déjà  donné  le  poids  de  la  terre  en  kilogrammes. 
Le  nombre  comprend  une  ligne  entière  de  zéros  à  la 
suite  des  premiers  chiffres.  Il  est  inutile  de  le  récrire 
ici;  mais  le  lecteur  pourra  s'assurer  que  la  comète  de 
sir  John  Herschel  ne  serait  pas  à  la  terre  ce  que  le 
plus  petit  moucheron  serait  à  l'éléphant  ou  à  la  ba- 
leine, et  sa  queue,  fùt-elle  formée  du  poison  le  plus 
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statiques  de  M.  Walferdiii ,  qui  n'eussent  jamais  refusé 
service.  Peu  de  personnes  savent  que  l'air  traversé  par 
les  rayons  d'un  astre,  même  perpendiculairement  et  par 
le  plus  court  chemin ,  fait  perdre  à  ces  rayons  le  tiers 
ou  la  moitié  de  leur  force.  A  ces  hauteurs,  la  chaleur 
et  la  lumière  du  soleil  n'avaient  presque  rien  perdu  de 
leur  intensité.  M.  Smyth  put  observer  facilement  l'effet 
de  la  chaleur  de  la  lune ,  que  Melloni  avait  eu  tant  de 
peine  à  rendre  sensible  dans  des  expériences  faites  aux 
environs  de  Naples.  Quoique  la  lune  fût  alors  très- 
basse,  l'effet  de  ses  rayons  était  encore  le  tiers  de 
celui  des  rayons  calorifiques  d'une  bougie  placée  à 
i5  pieds  anglais  de  distance.  Je  supprime  pour  le  mo- 
ment les  conséquences  météorologiques  de  cette  belle 
observation. 

Aux  deux  stations,  mais  surtout  à  la  plus  élevée,  qui 
ne  fut  pas  atteinte  sans  une  peine  extrême,  en  démon- 
tant par  pièces  tous  les  grands  instruments  et  avec  de 
nombreux  auxiliaires  en  hommes  et  en  mules,  l'effet 
des  télescopes  au  sein  de  ce  ciel  pur  fut  vraiment  mer- 
veilleux ;  notre  astronome  ne  tarit  pas  là-dessus  e3  ex-  i 
clamations  admiratives.  L'instrument ,  qui ,  en  Angle- 
terre, atteignait  seulement  les  étoiles  de  dixième 
grandeur,  arrivait  alors  facilement  jusqu'à  celles  de 
quatorzième.  Les  images  télescopiques  étaient  nettes  et 
parfaitement  définies  ;  toutes  les  étoiles  doubles  enregis- 
trées comme  types  de  difiûculté  optique  dans  l'ouvrage 
de  l'amiral  Smyth ,  père  du  voyageur,  cédaient  sans 
peine  et  se  dédoublaient  aisément  dans  cette  atmo- 
sphère si  peu  compacte  ;  la  troisième  grande  étoile  d'An- 
dromède, Gamma  y  a  près  d'elle  une  belle  petite  étoile 
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bleue  composée  en  réalité  de  deux  petites  étoiles  bleues 
excessivement  difficiles  à  séparer ,  et  qui  ne  sont  pas 
à  une  seconde  de  distance.  On  les  distinguait  sans  peine 
dans  cette  heureuse  localité.  On  voyait  parfaitement  les 
divisions  les  plus  fines  des  anneaux  de  Saturne,  la 
topographie  de  la  lune,*et  enfin  sur  Jupiter  on  voyait 
les  nuages  se  former  et  changer  d'aspect  comme  ceux 
que  l'observateur  avait  sous  ses  pieds,  le  long  des  flancs 
du  pic.  Je  dois  dire  que  les  mêmes  observations  ont  été 
faites  par  M.  Chacornac  à  l'Observatoire  de  Paris ,  et 
j'ai  vu  les  dessins  de  beaux  ensembles  de  cumulus 
longeant  l'équateur  de  cette  planète  et  dont  les  dispo- 
sitions ne  différaient  aucunement  de  celles  que  nous 
donne  la  photographie  perfectionnée  de  nos  nuages 
terrestres.  Une  excellente  lunette  de  aS  centimètres 
d'ouverture,  construite  par  M.  Secrétan ,  et  récemment 
achetée  pour  l'Observatoire ,  a  pu,  malgré  une  position 
comparativement  défavorable ,  rivaliser  avec  les  obser- 
vations faites  sur  le  pic  de  Ténériffe  dans  une  situation 
.  tout  à  fait  exceptionnelle. 

Le  concours  que  tous  les  corps  savants  d'Angleterre 
et  tous  les  particuliers  ont  prêté  au  jeune  astronome 
est  aussi  honorable  pour  lui  que  pour  sa  patrie.  L'ac- 
cueil qu'il  a  reçu  des  autorités  espagnoles  et  du  peuple 
dans  l'île  dé  Ténériffe  est  aussi  très-encourageant.  Jus- 
qu'ici on  avait  toujours  eu  l'idée  de  bâtir  des  observa- 
toires permanents  dans  des  localités  choisies.  L'expé- 
dition qui  vient  de  se  terminer  le  14  octobre  dernier 
a  donné  l'exemple  de  profiter  des  mois  favorables  dans 
chaque  saison.  Elle  a  rapporté  une  grande  récolte  d'ob- 
servations précieuses,  mais  surtout 'elle  a  reconnu  les 
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moyens  à  employer  pour  une  prochaine  insUllaiion. 
Sans  doute ,  dans  Tannée  1 8.57 ,  où  Vénus  sera  en  pé- 
riode favorable  pour  l'observation ,  on  pourra  voir  de 
l'observatoire  momentané  du  pic  les  taches  de  cette 
planète ,  qu'on  ne  voit  guère  en  Europe  que  sous  le 
ciel  de  Rome ,  et  jamais  à  Paris.  Cela  nous  donnera 
rinclinaison  si  mal  déterminée  de  la  ligne  de  ses  pôles, 
d'où  résultent  des  saisons  si  prodigieusement  différentes 
des  nôtres.  Félicitons  le  jeune  astronome  de  son  acti- 
vité ,  de  son  habileté  et  de  son  succès.  C'est  une  lettre 
de  change  qu'il  a  tirée  sur  lui-même  pour  l'année  pro- 
chaine. Voici  maintenant  pour  la  France  la  moralité  de 
mk\  narration. 

Nous  avons  en  France  le  pic  de  Ténériffe  :  il  s'ap- 
pelle le  pic  du  Midi ,  près  de  Baréges.  Il  a  près  de 
9.900  mètres  de  hauteur.  Il  est  parfaitement  accessible, 
'même  aux  curieux,  qui,  dans  la  saison  des  eaux,  y 
montent  chaque  jour  à  cheval.  Cette  station  est  inter- 
médiaire pour  la  hauteur  entre  les  deux  stations  de 
^\.  Piazzi  Smyth  ,  qui ,  l'une  et  l'autre ,  faisaient  mer- 
veilles. Notre  excellent  géographe  et  géodésien  le  colo- 
nel Peytier,  à  qui  Ton  doit  la  carte  de  la  Grèce,  a  sta- 
tionné environ  deux  semaines  sous  la  tente  au  sommet 
du  ])ic  du  Midi,  qui  est  très-accessible  en  juin,  juillet, 
août  et  septembre.  Nous  avons  chez  nous  d'excellents 
ol>eervateurs ,  des  lunettes  de  premier  choix ,  un  pic  de 
îà,877  mètres  de  hauteur.  Il  est  évident  qu'il  faut  mettre 
les  lunettes  et  les  observateurs  sur  ce  pic  Tété  pro- 
chain. J'ai  moi-même  essayé  la  station  du  sommet  du 
Caniî^ou,  qui  a  2,786  mètres  et  qui  paraît  à  peu  près 
complètement  abritée  des  nuages  dits  cumulus.  Je  tiens 
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de  M.  Peytier  qu'après  un  séjour  de  plusieurs  jours  sur 
le  pic  du  Midi,  lui  et  ses  hommes  étaient  basanés 
comme  après  un  voyage  en  Afrique ,  et  qu'ils  avaient 
les  lèvres  et  les  oreilles  gercées  et  fendues  par  l'effet 
de  Tair  et  du  soleil  trop  vifs.  Quelques  précautions  peu- 
vent prévenir  ces  légers  accidents.  Sans  doute  la  dépense 
minime  qu'occasionnera  ce  déplacement  sera  facilement 
obtenue  des  autorités  compétentes. 

Il  me  reste  assez  peu  d'espace  pour  mon  éphémé- 
ride  et  pour  les  nouvelles  rétrospectives.  Quant  a\ix 
étoiles  filantes,  le  maximum,  qui  avait  lieu  vers  le 
12  novembre,  n'existe  plus,  suivant  M.  Coulvier-Gra- 
vier,  depuis  plusieurs  années.  En  octobre  et  en  no- 
vembre, d'après  le  même  observateur,  il  y  a  eu  en 
moyenne  douze  étoiles  filanies  par  heure. 

Point  de  taches  sur  le  soleil ,  du  moins  au  dernier 
beau  jour  où  même  j'ai  eu  l'avantage  de  consulter  là- 
dessus  mon  confrère  l'astronome  du  Pont-Neuf.  M.  Coul- 
vier-Gravier  a  aussi  observé  la  lune  pour  voir  passer 
des  aérolithes  au  devant,  mais  il  n'a  rien  vu. 

Le  9  de  ce  mois,  il  y  avait  éclipse  de  Jupiter  par  la 
lune  :  le  temps  a  été  couvert  et  a  fini  par  de  la  pluie. 
Les  curieux  désappointés  se  consoleront  en  apprenant 
qu'en  1761  l'astronome  Legentil,  envoyé  dans  l'Inde 
pour  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil,  manqua 
l'observation  parce  qu'il  était  encore  en  mer  quand  le 
passage  eut  lieu.  Désespéré  de  ce  contre-temps ,  il  ré- 
solut de  rester  huit  ans  dans  ce  pays  pour  y  attendre 
le  passage  suivant  de  1769.  Or,  le  jour  du  phénomène, 
le  temps  fut  très-beau ,  excepté  au  moment  où  il  fallait 
l'observer  :  un  exécrable  nuage  couvrit  le  ciel   tout 
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juste  le  temps  nécessaire  pour  faire  perdre  au  malheu- 
reux astronome  le  fruit  d'une  si  longue  constance.  On 
a  dit  de  l'Espagne  qu'en  ce  pays  les  voyageurs  qui  n'a- 
vaient point  de  patience  en  gagnaient ,  et  que  ceux  qui 
en  avaient  finissaient  par  la  perdre  ;  on  peut  en  dire 
autant  des  astronomes  qui  voyagent  dans  les  astres, 
relativement  aux  vicissitudes  qu'ils  éprouvent  par  des 
météores  impossibles  à  prévoit*. 

Les  amateurs  de  belles  étoiles  peuvent  maintenant  se 
satisfaire  pleinement  tous  les  soirs  :  te  mouvement  du 
ciel ,  cette  force  irrésistible  et  muette  qui ,  semblable 
à  la  fatalité  des  anciens ,  fait  éclore  les  groupes  célestes 
dans  la  région  orientale ,  et  les  abaisse  à  l'horizon  op- 
posé, nous  ainène  les  brillantes  constellations  d'hiver. 
En  plein  ciel,  nous  avons  Jupiler,  Andromède  et  Persée  ; 
Saturne,  le  Taureau,  les  Gémeaux,  à  l'orient,  ainsi 
qu'Orion,  la  phis  belle  des  constellations  du  ciel. 

Mais  de  toutes  les  étoiles,  la  plus  curieuse  est  la 
belle  étoile  de  seconde  grandeur  Algol ,  marquée  par  la 
lettre  Béta ,  dans  la  constellation  de  Persée ,  et  qui  est 
à  la  tète  de  Méduse  que  la  figure  principale  porte  à  la 
main.  Cette  étoile,  à  chaque  période  de  deux  jours 
vingt  heures  quarante-neuf  minutes ,  est  réduite  à  la 
.quatrième  grandeur  et  se  confond  avec  trois  ou  quatre 
autres  étoiles  insignifiantes  qui  l'environnent.  Elle  em- 
ploie Jtrois  heures  et  demie  pour  perdre  ainsi  une  grande 
partie  de  sa  lumière  et  autant  pour  la  reprendre.  Avec 
une  carte  céleste ,  on  la  reconnaît  très-facilement.  Di- 
manche prochain ,  23  de  ce  mois ,  elle  sera  à  son  plus 
faible  éclat  à  G*"  i5™  environ,  et  à  lo  heures  elle  aura 
/épris  son  rang  dans  le  ciel.  C'est  une  des  plus  curieuses 
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observations  que  l'on  puisse  faire  à  l'œil  nu.  Sans  doute 
quelque  planète  d'iin  gros  volume  qui  circule  à  l'en  tour 
nous  la  cache  presque  en  totalité  à  chaque  passage 
entre  cette  étoile  et  nous.  Àlgol  est  une  des  trente- 
quatre  étoiles  de  seconde  grandeur  de  l'hémisphère  bo- 
réal. L'affaiblissement  d'éclat  qui  aura  lieu  dimanche 
prochain,  23  de  ce  mois,  durera  de  quinze  à  dix -huit 
minutes.  C'est  un  des  spectacles  que  les  astronomes  et 
les  curieux  se  donnent  le  plus  rarement ,  sans  doute 
parce  qu'il  n'est  annoncé  nulle  part. 

(  21  Doveinbre  i856.) 


VI. 

Plaidoyert  en  faveur  des  comètes. — Les  étoiles  varia- 
bief  ne  sont  pas  des  solçils  couverts  de  gprandes  taches 
et  en  partie  lumineux.  —  Maintien  de  la  théorie  don- 
née dans  le  précédent  article.  —  Le  soleil  considéré 
comme  étoile  variable  et  circonstances  où  ses  tCMhes 
ont  été  perceptibles  à  Fœil  nu.  —  Éphéméride. 


Rien  de  si  difficile  dans  les  sciences  que  de  détruire 
un  préjugé,  une  erreur,  une  opinion  fausse.  Notez  bien 
que  je  dis  dans  les  sciences  d'observation,  où  les  faits 
parlent  d'eux-mêmes,  et  où  l'expérience,  souverain  juge, 


78  ASTRONOMIE 

semblerait  devoir  rendre  des  arrêts  sans  appel.  S'il  s'é- 
tait agi  de  préjugés  métaphysiques,  j'aurais  mis  le  mot 
impossible  i  la  place  du  mot  difficile.  Chacun  se  com- 
plaît dans  ses  idées  familières  ;  on  a  honte  de  céder  à 
une  autorité  nouvelle. 

Turpe  putant  parère  minoribus ,  et  qu» 

Imberbes  didicere,  senes  perdenda  fateri. 

Tous  les  ménagements  relatifs  à  Famour-propre  n'y  font 
rien.  C'est  un  faux  pli  dé  l'esprit  aussi  ineffaçable  cpie 
les  plis  d'une  feuille  de  papier  froissée  en  boule  entre  les 
doigts. 

Depuis  mon  dernier  article  j'ai  subi  de  vrais  plai- 
doyers en  faveur  des  comètes.  Le  rôle  insignifiant  que 
leur  assigne  leur  excessive  légèreté  contrarie  les  orga- 
nisateurs et  les  désorganisateurs  des  mondes.  Buffon, 
comme  on  sait,  fait  jaillir  les  planètes  du  soleil  par  le 
choc  d'une  comète  qui  en  disperse  les  éclaboussures 
dans  le  zodiaque.  Whiston  fait  le  déluge  avec  la  queue 
d'une  comète.  Il  ne  dit  pas,  à  la  vérité ^  où  cette  comète 
s'était  si  fort  mouillé  la  queue.  Plus  récemment ,  on  a 
voulu  que  des  matières  cométaires  empoisonnées,  se 
mêlant  à  notre  atmosphère,  produisissent  des  contagions 
et  des  pestilences.  Rien  de  si  commode  qu'une  comète 
pour  réaliser,  par  des  agents  physiques ,  le  programme 
que  contiennent  ces  mots  magiques  :  «  La  fin  du 
monde!  » 

Je  prie  les  avocats  des  comètes,  qu'ils  regrettent  tant 
de  voir  inoffensîves,  de  considérer  qu'ils  font  pour  leurs 
clientes  exactement  la  même  chose  que  celui  qui  croi- 
rait plaider  en  faveur  d'un  lion  par  la  mention  des  armes 
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offensives  et  de  la  férocité  que  la  nature  a  données  à  cet 
animal.  Répétons  que  dans  l'ordre  physique  l'une  des 
grandes  lois  de  la  nature  est  la  stabilité. 

On  m'objecte  que  dans  les  œuvres  posthumes  d'Arago 
on  trouve  un  chapitre  où  il  examine  le  cas  d'une  co^ 
mète  entraînant  la  terre  avec  elle,  et  où  sont  les  mots  : 
La  transformation  de  la  terre  en  satellite  de  comète 
est  un  événement  qui  ne  sort  pas  du  cercle  des  jx)ssi' 
bilités.  Oui,  si  la  comète  était  assez  massive;  mais  il 
n'y  en  a  pas  de  telles.  De  même  un  moucheron  pour- 
rait enlever  un  éléphant  dans  les  airs ,  pourvu  qu'on 
supposât  ce  moucheron  de  taille  suffisante.  Il  me  serait 
facile  de  prendre,  dans  le  même  ouvrage  d'Arago,  de 
belles  lignes  où  il  é!ablit,avec  la  puissante  dialectique^ 
mathématique  de  l'école  de  Laplace ,  que  jamais  la  terre 
n'a  reçu  d'une  comète  un  choc  capable  de  l'ébranler, 
car  autrement  les  pôles  de  notre  globe ,  qui  sont  immo- 
biles dans  la  région  des  étoiles,  se  balanceraient  circu- 
lairement  dans  l'espace,  et  chaque  jour  aurait  son  pôle 
particulier,  chaque  jour  aurait  son  étoile  polaire. 

Je  puis  citer  un  fait  qui  m'est  personnel,  et  relatif 
au  vide  que  l'on  fait  sous  le  récipient  de  la  machine 
pneumatique.  Après  avoir  dit  que  dans  les  machines 
construites  d'après  mon  principe  de  double  épuisement 
on  faisait  un  vide  presque  parfait,  M.  Arago,  dans  ses 
cours  suivis  par  des  centaines  d'auditeurs,  ajoutait  que 
la  matière  qui  constituait  une  comète  était  encore  plu- 
sieurs milliers  de  fois  moins  compacte  que  ce  vide. 

Dans  ce  même  livre  sur  les  comètes,  Arago  cite 
W.  Herschel,  Olbers,  Struve  comme  ayant  vu  de  mi- 
nimes étoiles  au  travers  des  comètes.  Je  pourrais  moi- 
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même  citer  Piazzi,  Bessel  et  plusieurs  astronomes  vi- 
vants. Tout  le  monde  sait  que  quelques  lieues  de  notre 
atmosphère  terrestre  suffisent  pour  éteindre  copipléte- 
ment  la  lumière  des  étoiles.  Il  en  est  bien  peu  qui  soient 
visibles  à  une  hauteur  de  5  à  6  degrés  au-dessus  de 
l'horizon;  peut-être  n'y  a-t-il  dans  ce  cas  qu'Arcturus, 
la  Chèvre  et  la  Lyre  parmi  les  étoiles  de  notre  hémi- 
sphère boréal.  Eh  bien,  le  7  novembre  i8a8,  M.  Struve 
vit  une  étoile  de  onzième  grandeur,  c'est-à-dire  dont  la 
lumière  est  bien  des  centaines  de  fois  plus  faible  que 
celle  des  étoiles  de  première  grandeur;  il  vit,  dis-je, 
cette  étoile  au  travers  de  la  comète  de  Encke.  Or  quel 
était  alors  le  diamètre  de  cette  comète  en  lieues  de  4  ki- 
lomètres? C'était  106,000  lieues!  Quand  on  pense  que 
l'extinction  de  la  lumière  au  travers  d'une  substance 
transparente  quelconque  se  fait,  suivant  une  loi  très-ra- 
pide, à  mesure  que  l'épaisseur  augmente,  on  aura  peine 
à  concevoir  (je  dis  même  qu'on  ne  concevra  pas  du  tout  ) 
à  quelle  excessive  ténuité  se  réduit  la  matière  des  comètes 
pour  qu'elle  se  laisse  traverser  par  les  rayons  d'une  si 
faible  étoile  que  le  moindre  crépuscule  éteint,  et  pour 
laquelle  on  ne  peut  illuminer  le  champ  de  la  lunette. 
Il  faut  considérer  une  comète  comme  une  espèce  de 
poussière  à  grains  très-écartés  ;  c'est  enfin  un  être  ma- 
tériel placé  aux  limites  de  l'existence.  Un  peu  moins 
de  matière ,  et  la  comète  cesserait  d'être. 

J'ai  cité  dans  le  précédent  article  le  chiffre  de  quelques 
livres  ou  même  de  quelques  onces  attribué  par  M.  Hers- 
chel  à  la  queue  d'une  grande  comète;  j'ai  rendu  justice 
à  la  haute  autorité  de  cet  illustre  astronome ,  qui  m'est 
personnellement  très-connu.  Je  ne  puis  cependant  m'em- 


ET  UÉTÉOROLOGIE.  8t 

pécher  de  dire  que  j'ai  vu  avec  étonnement  que  quel* 
ques  pages  plus  loin ,  à  l'occasion  de  la  grande  comète 
de  1680,  il  s'exprime  ainsi  :  a  Cette  comèta  a  dû  passer 
entre  la  terre  et  le  soleil,  et  se  voir  sur  le  disque 
même  de  cet  astre.  //  est  grandement  à  regretter  qu'un 
phénomène  si  intéressant  soit  passé  inobservé,  »  Cette 
réflexion  et  ces  regrets  s'appliqueraient  mieux  encore  à 
la  comète  de  181^,  qui  resta  près  de  quatre  heures 
devant  le  soleil  suivant  les  calculs  d'Olbers.  Mais,  grands 
dieux  !  comment  imaginer  qu'une  comète  qui  n'éteint 
pas  sensiblement  les  rayons  d'une  minime  étoile  amor- 
tira suffisamment  ceux  du  soleil  pour  être  visible  sur 
sa  surface  éblouissante?  Une  bouffée  de  vent  serait  cent 
fois  plus  visible  devant  le  soleil  que  la  plus  solide  des 
comètes.  Pour  qu'un  objet  fasse  tache  sur  un  fond  lu- 
mineux ,  il  faut  qu'il  éteigne  au  moins  le  soixantième 
de  la  lumière  ou  de  l'éclat  du  fond  devant  lequel  il  est 
placé.  La  comète  qui  laisse  sensiblement  passer  en  to- 
talité les  rayons  d'une  étoile  de  onzième  grandeur  est 
bien  loin  d'un  pareil  effet. 

Le  journal  anglais  Literary  Gazette,  en  traduisant 
une  partie  de  mon  dernier  article,  remarque  qu'il  est 
utile  de  prémunir  le  public  contre  les  craintes  que 
ponrrait  inspirer  la  prochaine  comète  de  i858.  J'ajou- 
terai qu'il  n'est  pas  moins  utile  de  débarrasser  les  astro- 
nomes eux-mêmes  d'opinions  contraires  à  la  physique , 
lesquelles,  dans  leur  esprit,  marchent  de  pair  avec 
d'autres  idées  plus  conformes  à  ce  que  nous  apprennent 
les  faits  convenablement  interprétés.  Au  reste,  si,  phy- 
siquement parlant,  les  comètes  ne  peuvent  nous  faire 
ni  bien  ni  mal ,  elles  nous  donneront  d'utiles  instruc- 
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lions  sur  la  mécanique  céleste,  sur  la  masse  des  planètes 
près  desqueUes  elles  passent ,  sur  la  constitution  des 
espaces  célestes,  sans  compter  la  vérification  de  plu- 
sieurs lois  de  l'optique.  Jusqu'ici  les  comètes  sont  avec 
l'anneau  intérieur  de  Saturne  les  seuls  milieux  trans- 
parents parmi  les  corps  célestes. 

Ceux  qui  s'intéressent  à  la  comète  de  Charles-Quint 
apprendront  avec  grand  plaisir  qu'on  vient  de  retrouver 
des  observations  de  i556  faites  pendant  une  longue 
suite  de  jours  par  un  astronome  nommé  Heller.  J'ai 
déjà  dit  que  les  observations  de  Fabricius ,  astronome 
de  l'empereur,  laissaient  une  incertitude  de  quatre  ans 
sur  l'époque  du  prochain  retour  fixé  approximative- 
ment à  l'année  i859;  je  n'«  pas  besoin  de  dire  que  je 
suis  sûr  qu'au  moment  où  j'écris  ceci ,  M.  Hind  et  plu- 
sieurs autres  cométographes  calculent  à  perte  de  som- 
meil et  d'appétit  les  nouvelles  observations  qu'on  vient 
de  retrouver  si  heureusement.  Après  les  formidables 
calculs  que  Lalande  et  M""*  Lepaule  exécutèrent  sur  Iss 
formules  de  Clairaut  pour  le  retour  de  la  comète  de 
1759,  l'un  et  l'autre  furent  gravement  indisposés  pen- 
dant plusieurs  mois.  On  sait  qu'Euler  perdit  un  œil 
en  calculant  les  éphémérides  des  satellites  de  Jupiter. 
Parmi  les  fièvres  opiniâtres  on  peut  mettre  la  fièvre 
arithmétique. 

On  a  voulu  rattacher  aux  taches  du  soleil  le  phéno- 
mène des  étoiles  variables  d'éclat,  et  on  a  dit  :  Les 
étoiles  variables  sont  des  soleils  qui,  comme  le  nôtre, 
tournent  sur  eux-mêmes ,  et  de  plus  ont  des  taches  très- 
vastes  qui  couvrent  un  côté  presque  entier  de  l'astre, 
lequel ,  par  suite ,  nous  parait  perdre  de  son  éclat  quand 
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il  nous  présente  son  côté  obscur.  Il  n'est  pas  besoin  dès 
lors  d'imaginer  de  prétendues  planètes  à  l'état  gazeux 
ou  pulvérulent  et  d'une  énorme  grosseur  pour  cacher 
en  partie  ces  soleils.  Cette  explication  m'a  été  présentée 
et  soutenue  de  vive  voix  et  par  écrit.  Voici  ma  réponse  : 

Un  corps  qui  tourne  sur  lui-même  le  fait  avec  une 
telle  régularité  de  mouvement  et  de  temps,  que  rien  ne 
peut  le  troubler.  Ainsi  le  jour,  qui  dépend  de  la  rotation 
de  la  terre  sur  elle-même,  est  une  période  inaltérable, 
tandis  que  l'année  et  toutes  les  autres  périodes  des  ré- 
volutions astronomiques  sont  plus  ou  moins  incert^iines. 
Il  devrait  donc  s'ensuivre  que  les  étoiles  variables  nous 
offriraient  entre  les  époques  de  leurs  éclats  et  de  leurs 
affaiblissements  des  temps  toujours  égaux.  Or  il  n'en  est 
pas  ainsi.  La  période  d'Algol ,  par  exemple,  diminue  in- 
sensiblement d'année  en  année.  La  quantité  d'affaiblis- 
sement est  aussi  variable ,  et  pour  l'étoile  de  la  Baleine 
l'affaiblissement  est  tantôt  plus  grand  et  tantôt  moindre. 
Si  l'on  trouve  une  étoile  variable  parfaitement  fixe  dans 
sa  période ,  rien  n'empêchera  d'expliquer  sa  variabilité 
par  des  taches  permanentes  qui  en  recouvrent  une 
partie;  mais  ces  taches  ne  seraient  pas  analogues  à 
celles  de  notre  soleil,  qui  sont  essentiellement  tem- 
poraires. 

Il  y  a  une  autre  remarque  qui  rend  pour  Algol  et 
pour  rétoile  T  du  Cancer  l'hypothèse  des  taches  inad- 
missible :  c'est  que  la  diminution  de  l'éclat  devrait  durer 
la  moitié  du  temps  total  de  la  rotation  de  l'étoile  sur 
elle-même.  Ainsi  dans  Algol ,  dont  la  période  est  de  près 
de  trois  jours,  le  moindre  éclat  devrait  durer  environ 
trente  heures  au  lieu  de  sept  heures,  et  l'éclat  le  plus 
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faible ,  qui  ne  dure  que  quinze  à  dix-huit  minutes,  serait 
tout  à  fait  inexplicable ,  tandis  qu'avec  un  nuage  plané- 
taire passant  devant  l'étoile ,  la  petite  durée  de  Tespèce 
d'éclipsé  partielle  est  de  rigueur.  Ainsi,  au  moyen  âge, 
on  avait  vu  parfois  à  l'œil  nu  des  taches  très-grandes  qui 
persistaient  plusieurs  jours  sur  la  surface  du  soleil ,  et 
on  en  avait  conclu  que  c'était  la  planète  Mercure  qui 
passait  devant  son  disque.  Mais  cette  planète  ne  peut 
mettre  que  quelques  heures  à  passer  devant  cet  astre, 
tandis  que  les  taches  du  soleil ,  qui  tiennent  à  sa  sur- 
face même ,  sont  visibles  pendant  une  moitié  de  la  ré- 
volution de  l'astre,  ce  qui  fait  environ  treize  jours.  Je 
voudrais  bien  ici  faire  comprendre  comment  une  pla^ 
nète  qui  circule  autour  d'un  soleil  et  qui  s'éclipse  en 
partie  à  chaque  passage  entre  lui  et  nous  peut  effecttier 
ces  passages  à  des  intervalles  inégaux  en  durée.  Je  ré- 
clame  un  surcroît  d'attention  pour  cette  périlleuse  ten- 
tative. 

Prenons  pour  exemple  la  terre  circulant  à  l'entour  du 
soleil.  Si  sur  un  globe  on  marque  chaque  jour  la  place 
du  soleil ,  on  voit  que  chaque  saison  occupe  sur  ce  globe 
exactement  le  quart  du  contour  total.  Les  positions  que 
le  soleil  occupe  au  commencement  du  printemps,  de 
l'été,  de  l'automne  et  de  l'hiver  sont  également  espa- 
cées. Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  temps  que  dure 
chacune  de  ces  saisons.  Dans  ce  siècle ,  le  printemps  et 
l'été ,  qui  pour  ce  côté  du  monde  font  la  saison  chaude, 
surpassent  d'environ  huit  jours  en  durée  l'automne  et 
l'hiver.  Il  n'en  sera  pas  ainsi  dans  quelques  siècles  : 
l'avantage  de  la  durée  appartiendra  à  l'automne  et  à 
l'hiver.  Ce  changement ,  qui  se  fait  en  quelques  siècles 
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pour  la  terre,  se  fait  en  un  petit  nombre  d'années  pour 
le  mouvement  de  la  lune  autour  de  la  terre.  On  peut 
donc  attribuer  telle  inégalité  en  durée  qu'on  voudra  aux 
mouvements  d'une  planète  circulant  autour  d'un  soleil, 
et  de  plus  chaque  quart  de  l'orbite  jouira  successivement 
de  la  propriété  d'être  parcouru  ou  pendant  le  temps  le 
plus  long,  ou  pendant  ie  temps  le  plus  court. 

Considérons  maintenant  la  planète  vue  de  la  terre  et 
éclipsant  partiellement  son  soleil.  Si,  pendant  le  temps 
qu'elle  met  à  revenir  à  une  nouvelle  éclipse ,  la  portion 
de  l'orbite  où  est  la  plus  grande  durée  s'est  approchée 
de  notre  côté,  cette  circonstance  occasionnera  un  retard 
à  la  planète ,  puisqu'elle  marchera  dans  un  chemin  où 
sa  vitesse  sera  moindre  ^  et  l'éclipsé  retardera  de  plus 
en  plus  jusqu'à  ce  que  le  déplacement  progressif  des 
points  où  a  lieu  la  plus  grande  et  la  plus  petite  vitesse 
amène  du  côté  de  la  terre  les  points  de  plus  grande  vitesse 
qui ,  étant  parcourus  par  la  planète  plus  rapidement  que 
dans  la  période  précédente ,  occasionneront  une  avance 
dans  l'époque  de  Téclipse ,  et  par  suite  une  diminution 
dans  le  temps  qui  sépare  deux  éclipses  successives. 

En  un  mot,  si  entre  deux  retours  de  la  planète  éclip- 
sante ,  le  déplacement  de  la  région  de  moindre  vitesse 
a  été  tel,  que  la  planète  ait  traversé  une  moindre  partie 
de  la  région  retardante,  l'éclipsé  avancera.  Si  au  con- 
traire elle  a  à  parcourir  une  plus  grande  portion  de  cette 
région  de  moindre  vitesse,  l'éclipsé  retardera. 

Si  le  lecteur  s'obstine  à  comprendre  clairement  ce 
qui  précède,  je  l'invite  à  le  relire  plusieurs  fois.  Au 
reste,  il  est  incroyable  combien  il  y  a  de  différence 
entre  deux  esprits  pour  la  facilité  à  saisir  les  notions 
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de  mécanique.  Cette  difTérence  est  la  même  que  celle 
qui  se  trouve  entre  les  diverses  aptitudes  de  plusieurs 
personnes  pour  la  poésie,  la  peinture,  la  musique  et 
en  général  pour  tout  ce  qui  est  du  domaine  de  Tinlel- 
ligence  humaine.  Il  m'est  souvent  arrivé  de  trouver 
dans  un  salon  une  personne  étrangère  aux  sciences  qui, 
ayant  bien  compris  une  question*  épineuse ,  la  formulait 
ensuite  d'une  manière  bien  plus  claire  que  tous  les  livres 
écrits  sur  l'objet  en  question.  Je  crains  que  le  lecteur 
ne  fasse  la  remarque  peu  obligeante  que  je  n'ai  pas 
encore  fait  cette  heureuse  rencontre  pour  la  question 
des  inégalités  de  durée  dans  les  périodes  successives  des 
étoiles  variables. 

Toutes  les  déductions  de  cette  théorie  nous  mène- 
raient bien  loin.  Je  ne  mentionnerai  avec  M.  Alexandre 
de  Humboldt  que  le  cas  où  notre  soleil  serait  une  étoile 
variable. 

Cet  illustre  savant,  également  éminent  comme  voya- 
geur, comme  géographe,  comme  météorologiste,  comme 
astronome  et  comme  érudit,  s'est  complu  à  tracer  le 
tableau  de  ce  qui  arriverait  dans  ce  cas  sur  notre  terre. 
Ce  tableau  n'offre  rien  de  rassurant.  On  peut  y  répondre 
que  rien  n'indique  dans  notre  étoile  une  possibilité  de 
diminution  d'éclat,  puisque  rien,  excepté  les  comètes, 
ne  peut  s'interposer  entre  le  soleil  et  nous.  Or  nous 
avons  déjà  fait  justice  des  comètes. 

Mais  si  les  taches  du  soleil  devenaient  tellement  éten- 
dues, qu'il  en  fût  encroûté,  suivant  l'expression  pitto- 
resque de  Fontenelle  ;  si  la  cause  qui  produit  sa  lumière 
et  sa  chaleur  venait  à  faiblir;  si. . . . 

Tesi<«  si,  dit  le  dieu,  ne  finiraient  jamais  1 
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J'aime  mieux  citer  les  vers  que  le  même  Fontenelie 
adressait  à  une  société  qui  de  la  campagne  lui  annon- 
çait avoir  observé  dans  le  Soleil  un  phénomène  extraor- 
dinaire : 

Vous  dites  donc,  gens  de  village, 
Que  le  soleil  à  l'horizon 
Avait  assez  mauvais  visage. 
Eh  bien,  quelque  subtil  nuage 
Vous  avait  fait  la  trahison 
De  défigurer  son  image. 
Il  était  là  comme  en  prison 
D'un  air  malade ,  mais  je  gage 
Que  le  drôle  en  son  haut  étage 
Ne  craignait  pas  la  pâmoison  , 
Vous  n'en  saurez  pas  davanta[;f^ , 
Et  voici  ma  péroraison. 

Adieu,  votre  jeune  saison 
A  tout  autre  soin  vous  engage  ; 
L'ignorance  est  son  apanage 
Avec  les  plaisirs  à  foison, 
Convenable  et  doux  assemblage. 
Tavoûrai  bien  et  j'en  enrage 
Que  le  savoir  et  la  raison 
Ne  sont  aussi  qu'un  badinage. 
Mais  badinage  de  grison  ! 
Il  est  des  hochets  pour  tout  âge! 


Cette  pièce,  chose  singulière ,  est  adressée  à  Voltaire 
eu  lyiàQ.  Celui-ci,  alors  très-jeune ,  n'était  point  encore 
par  rapport  à  Fontanelle  une  étoile  de  première  gran- 
deur. Il  a  depuis  caractérisé  Fontenelie  comme  un 
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homme  qui  faisait  de  petits  vers  et  de  grands  calculs. 
Le  dernier  des  vers  qui  précèdent  me  semble  très-heu- 
reux. En  fait  de  poésie,  pour  parler  le  langage  indus- 
triel de  notre  époque,  je  n'ai  pas  l'honneur  insigne 
d'être  fabricant ,  je  ne  suis  pas  même  commerçant ,  je 
me  contente  d'être  grand  consommateur,  ce  qui  est  plus 
agréable.  Sur  cela  je  remarquerai  que  notre  xix*  siècle, 
qui  a  tout  tenté,  ne  nous  a  encore  produit  aucune  pièce 
en  rimes  redoublées.  Heureusement  que  le  siècle  n'est 
pas  fini,  et  comme  nous  voyons  reparaître  le  sonnet, 
qui  fut  inconnu  au  xviii*  siècle,  nous  pouvons  encore 
espérer  des  pièces  en  rimes  redoublées  aussi  bien  que 
la  comète  de  trois  cents  ans  de  révolution. 

Pour  ne  pas  oublier  une  curieuse  production  litté- 
raire de  Fontenelle  maintenant  tout  à  fait  inconnue,  je 
dirai  que  la  grande  comète  de  1680  qui  servit  à  Newton 
pour  établir  les  lois  de  la  marche  de  ces  astres ,  et  qui 
fut  pour  l'astronomie  un  événement  capital ,  donna  à 
Fontenelle  l'occasion  de  faire  une  petite  pièce  de  cir- 
constante  intitulée  Ja  Comète,  On  y  voit  que  les  astro- 
nomes de  cette  époque ,  plus  soigneux  de  leur  santé  que 
ceux  de  nos  jours,  endossaient  un  casaquin  en  peau 
d'ours  avant  de  monter  à  leur  observatoire.  Il  est  cu- 
rieux pour  nous  d'entendre  un  des  personnages  de  la 
pièce  dire  qu'il  fait  en  1680  un  almanach  pour  l'an  pro- 
chain 168 1  !  C'est  exactement  ce  que  sera  le  mois  de 
décembre  i856  pour  le  mois  de  décembre  de  l'an  2o32. 
Espérons  que  la  comète  de  Charles-Quint  sera  plus  heu- 
reuse en  pièces  de  circonstance  que  ne  l'a  été  la  comète 
de  Halleyqui  arriva  en  i835.  Plusieurs  auteurs  drama- 
tiques m'ont  dit  qu'ils  taillaient  déjà  leur  plume  en  vue 
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du  retour  de  cet  astre  qui ,  en  i556 ,  précéda  la  bataille 
de  Saint-Quentin,  et  qui  cette  fois  suivra  la  prise  de 
Sébastopol. 

Voici,  pour  le  mois  de  décembre,  les  époques  où  l'é- 
toile Algol  sera  à  son  éclat  le  plus  faible.  Je  répéterai 
que  pendant  trois  heures  et  demie  avant  chaque  date 
l'étoile  diminue  et  passe  de  la  seconde  à  la  quatrième 
grandeur.  Elle  revient  à  son  éclat  primitif  en  trois  heures 
et  demie.  Peu  d'observateurs  ont  été  témoins  de  ces 
curieux  changements.  L'étoile  a  dans  son  voisinage  trois 
étoiles  dont  l'une  est  de  quatrième  grandeur  et  les  deux 
autres  de  cinquième.  Ainsi  les  points  de  comparaison 
ne  manquent  pas. 

Minima  (T éclat  d' Algol  en  décembre  1 856 


(heure  de  Paris). 


Landi.  . . . 
Mercredi. . 
Samedi .  . . 

Mardi 

Dimanche. 
Mercredi . . 


8  à     2  h.  10  m.  du  matin. 
10  à  10  h.  59  m.  du  soir. 
i3  à    7  h.  48  m.  du  soir. 
16  à    4  h.  37  m.  du  soir. 
28  à     3  h.  53  m.  du  matin. 
3i  à    0  h.  4^  m*  du  matin. 


Ainsi,  par  exemple,  le  mercredi  lo  décembre  l'éclat 
de  l'étoile  commencera  à  faiblir  vers  7**  3o™  ;  elle  sera 
très-faible  à  1 1  heures  et  aura  repris  tout  son  éclat  à 
2''3o"'  du  matin  du  jour  suivant.  Le  samedi  i3,  on  devra 
s'assurer  qu'elle  est  très-faible  vers  7**  3o™,  et  elle  aura 
repris  tout  son  brillant  à  1 1  heures. 

Pendant  ce  mois.  Mercure  sera  visible  à  l'orient  un 
peu  avant  le  lever  du  soleil.  Vénus  et  Mars  le  seront  à 
l'occident  le  soir.  Jupiter  et  Saturne  sont  bien  placés 
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pour  l'observation.  Pour  Jupiter,  il  y  aura  des  réappa- 
ritions de  satellites  éclipsés  le  ii  à  8** 9";  le  1 8,  à 
10"  5*»;  1027,  à  6"  30". 

C'est  un  des  spectacles  qui  frappent  le  plus  d'admi- 
ration les  curieux  qui  mettent  l'œil  à  la  lunette  à  l'heure 
où  sont  représentés  les  aspects  de  Jupiter  et  de  ses  sa- 
tellites que  de  voir  se  reproduire  avec  exactitude  la 
position  prévue  pour  la  planète  principale  et  pour  ses 
quatre  lunes.  Dans  le  tableau  typographique  qui  suit, 
la  lettre  /  désigne  Jupiter,  et  ses  quatre  lunes  sont  re- 
présentées par  les  lettres  a,  b,  c,  d.  Le  satellite  le  plus 
voisin  de  la  planète  est  a,  le  suivant  est  b^  le  troisième  r 
et  le  quatrième ,  ou  le  plus  éloigné  dans  son  orbite ,  a 
la  lettre  d.  Quant  au  point  qui  accompagne  la  lettre 
entre  les  filets,  il  sert  à  indiquer  si  le  satellite  va  en 
s'éloignant  ou  se  rapprochant  de  la  planète.  Quand  la 
lettre  est  du  côté  de  Jupiter  par  rapport  au  point,  le 
satellite  va  se  rapprochant.  Quand  la  lettre  est  plus  loin 
de  Jupiter  que  le  point,  le  satellite  désigné  par  la  lettre 
va  en  s'éloignant  de  l'astre  central.  On  pourra  ainsi 
reconnaître  tout  de  suite  les  divers  satellites.  Il  est 
9  heures  du  soir  à  Paris. 

Vendredis....  —  .c  — a. — b.— J-— .d  — 

Samedi  6 — .c  —  .b  —  J  — a.  —  .d — 

Dimanche  7....  — .a^-J  — .c— .b—  .d  — 

Lundis — J  — b.  —  a.  —  .c  — d.— 

Mardi  9 —  b.  —  .a  — J  -  c.  —  d. — 

Mercredi  10.   ..  — .b— J  — c. — d. — 

Jeudi  II — c. — J — .a— b.  —  d. — 

Vendredi  12.. .  —  .c  — a.  — b.  —  J  — d.— 

Samedi  1 3 — .c— d. —  .b— J  —  .a  — 
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Dimanche  i4*- 

Lundi  1 5 

Mardi  i6 

Mercredi  17.. . 

Jeudi  18 

Vendredi  19. . 
Samedi  20. . . . 


—  d.  —  .a  —  J—  .c— .b  — 

—  d.  —  J  —  a.  — b.  —  .0  — 
— -d.  — b.  —  .a  —  J  —  c.  — 

—  .d-r  .b  —  J  —  a.  — c.  — 

—  .d  —  c.  — J  —  .a—  .b  — 

—  c.  —  .d—  a.  —  b.  —  J  — 

—  .c—  .b—  .d— -J —  .a  — 


Ce  tableau  montre ,  par  exemple ,  que  le  samedi  6 ,  ù 
9  heures  du  soir,  il  y  a  deux  satellites  de  chaque  côté 
de  Jupiter.  A  gauche ,  le  troisième  se  rapprochant  de 
Jupiter,  puis  le  second  se  rapprochant  aussi.  A  droite  est 
le  premier  satellite  se  rapprochant,  et  enfin  le  qua- 
trième qui  va  en  s'écartant.  Quand  un  satellite  n'est  pas 
marqué,  comme  le  10  où  la  lettre  a  manque,  c'est  que 
le  satellite  omis  est  éclipsé ,  ou  bien  qu'il  est  devant  ou 
derrière  le  disque  de  Jupiter. 

Point  d'occultation  d'étoile  brillante  par  la  lune  dans 
le  mois  de  décembre. 

(5  décembre  i856.) 
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VII. 

Bomalne  de  la  métèorolog^le.  —  BzpédHion  toleiitifiqoe 
du  prinoe  Iffapoléon  dans  les  mers  du  Mord.  —  Cou^ 
rantf  de  la  mer  et  leur  influenoe  fur  lef  olimato.  — 
Cause  qui  rend  le  nord  de  notre  g:lobe  plus  ohaud 
que  le  sud.  —  Bétérloration  du  dlmat  dans  les  régions 
polaires.  — Znsuffisanoe  des  oauses  astronomiques  pour 
l'eaq[>Uquer.  —  Éphéméride. 


Bélier,  mon  ami ,  dit  le  Géant,  commence  par  le  com- 
mencement. —  Volontiers,  répond  le  Bélier,  quoique 
ce  ne  soit  pas  la  coutume.  —  Je  suis  de  Tavis  du  Géant  ; 
mais  il  faut  considérer  qu'avant  de  parler  sur  un  sujet 
qui  n'est  pas  indiqué  par  ceux  auxquels  on  veut  l'ex- 
poser, il  faut  autant  que  possible  faire  naître  de  l'inté- 
rêt pour  la  classe  d'idées  qu'on  veut  développer;  et 
quand  un  préambule  ne  serait  bon  qu'à  mettre  le  lec- 
teur en  garde,  pour  qu'au  besoin  il  n'entreprenne  pas 
une  lecture  qui  pourrait  l'ennuyer,  il  faut  convenir  qu'il 
aurait  son  utilité.  La  condition  de  celui  qui  répond  à 
des  questions  dictées  par  une  curiosité  déjà  éveillée  est 
bien  plus  favorable.  S'il  a  la  marchandise ,  le  marché 
est  tout  trouvé  (style  utilitaire). 

Parler  de  météorologie  en  commençant  par  le  com- 
mencement, comme  le  Bélier  d'Hamilton,  n'est  pas 
chose  si  facile  qu'on  pourrait  le  croire.  Autant  vaudrait 
dévider  un  écheveau  qui  a  servi  de  jouet  à  une  famille 
entière  de  jeunes  chats  et,  ce  qui  est  pire ,  c'est  qu'il 
y  a  dans  ce  malencontreux  écheveau  une  grande  quan- 
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tité  de  ruptures  et  de  bouts  divers  entre  lesquels  le 
choix  est  impossible.  Le  monde  entier  est  un  vaste  ca* 
binet  de  physique  expérimentale  où  la  nature ,  à  l'aide 
de  toutes  les  forces  qui  commandent  à  la  matière  et 
disposant  du  temps  sans  limite ,  donne  naissance  à  mille 
et  mille  phénomènes  d'électricité ,  de  lumière ,  de  cha- 
leur, de  magnétisme,  d*acoustit[ue.  C'est  encore  un 
grand  laboratoire  de  chimie  flottant  sur  un  océan  in- 
terne de  feu  et  sous  une  atmosphère  qui  exerce  un 
nombre  infini  d'actions  chimiques.  On  peut  encore  y 
voir  une  galerie  minéralogique  complète  renfermant  des 
collections  à  grands  échantillons.  Par  les  mouvements 
variés  qui  s'y  opèrent,  c'est  un  immense  atelier  de  mé- 
canique. Ajoutez  les  êtres  vivants ,  plantes ,  animaux , 
hommes.  Quel  théâU-e  pour  le  développement  des  quatre 
grandes  forces  de  la  nature,  savoir  les  forces  méca- 
niques, les  forces  physiques,  les  forces  chimiques  et 
les  forces  physiologiques  !  Comment  demander  à  quel- 
qu'un non  pas  de  connaître  à  fond ,  mais  seulement 
d'entrevoir  la  théorie  de  ce  grand  tout?  Dieu  seul  sait 
la  nature  entière ,  et  encore ,  me  disait  sérieusement 
un  naïf  interlocuteur,  il  faut  qu'il  ait  une  bonne  tête 
pour  cela.  Pour  peindre  mon  idée  de  la  difi&culté  qu'il 
y  a  de  trouver  dans  la  météorologie  un  commencement 
de  préférence,  un  ordre  logique  de  subordination  dans 
des  matières  si  hétérogènes ,  je  supposerai  que  dans 
une  salle  grande  comme  une  église  on  entasse  pêle- 
mêle  tous  les  instruments  de  physique  et  d'astronomie 
de  l'Observatoire,  de  l'École  Polytechnique  et  de  la 
Sorbonne,  qu'on  y  intercale  tous  les  fourneaux,  alam- 
bics, piles,  flacons,  cuves  des  laboratoires  de  chimie 
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scientifiques  et  industriels ,  que  le  tout  soit  lardé  des 
échantillons  sans  nombre  des  galeries  minéralogiques  et 
géologiques  du  Jaidin  des  Plantes  et  de  rËcole  des 
Mines ,  enfin  qu'on  y  joigne  toute  la  collection  sans  fin 
des  bâtiments  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers ,  et, 
pour  achever,  que  le  tout  soit  emballé  et  bourré  avec 
tous  les  produits  animaux  et  végétaux  de  Tagriculture 
et  de  la  nature  sauvage  ;  puis  que ,  montrant  à  un  pro- 
fesseur ce  chaos  d'objets  si  divers,  on  lui  demande  de 
le  déblayer  méthodiquement  pour  une  exposition  ra- 
tionnelle. Voilà  la  météorologie;  il  n'est  pas  un  objet 
dans  le  monde  entier  qui  n'ait  un  mot  à  réclamer  d'elle 
comme  cause  ou  comme  effet. 

Ainsi  le  seul  moyen  d'avoir  ici  un  commencement, 
c'est  de  n'en  pas  chercher  du  tout  et  d'exposer  les  di- 
verses parties  de  la  science  à  mesure  que  les  circon- 
stances les  amèneront  devant  nous.  Aristote  a  classé 
anciennement  les  phénomènes  météorologiques  en  mé- 
téores terrestres,  météores  aqueux,  météores  aériens 
et  météores  ignés.  C'est  un  ordre  didactique  que  je 
crois  bon  pour  un  traité  spécial  ;  mais  pour  la  conver- 
sation, tout  le  monde  traduit  le  mot  didactique  par  le 
mot  ennuyeux. 

Le  voyag^'du  prince  Napoléon  dans  les  mers  polaires 
nous  fournira  plusieurs  sujets  météorologiques  des  plus 
importants.  Dans  un  précédent  article,  nous  avons  fait 
aux  étrangers  les  honneurs  du  premier  compte  rendu 
d'une  expédition  scientifique  à  l'occasion  de  l'excursion 
astronomique  de  M.  Piazzi  Smyth  au  pic  de  TénérifTe  ;  il 
est  juste  de  ne  pas  oublier  nos  nationaux  et  de  rendre 
justice  à  ce  qui  se  fait  chez  nous.  C'est,  suivant  l'ex- 
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pression  d'Horace , 

,  Ce]ebrare  domestica  facta, 

faire  valoir  ce  qui  se  fait  chez  nous.  On  blânae  les  An- 
glais de  rendre  trop  de  justice  aux  travaux  des  Anglais; 
on  ne  peut  pas  nous  faire  le  même  reproche,  car,  à 
voir  notre  partialité  contre  nous-mêmes,  ou  se  rappelle 
involontairement  cet  axiome  satirique  d'une  date  très- 
ancienne  :  a  La  France  est  la  patrie  des  étrangers  !  » 

Le  prince  Napoléon ,  dont  tous  les  membres  du  jury 
de  l'Exposition  universelle  ont  pu  apprécier  la  capacité 
et  l'activité  au  travail ,  avait  sous  ses  ordres  et ,  comme 
il  le  dit  libéralement  lui-même ,  pour  collaborateurs  un 
petit  nombre  d'explorateurs,  mais  tous  gens  d'élite, 
gens  de  tête  et  de  main ,  de  pensée  et  d'exécution ,  de 
pinceau  et  de  plume ,  mente  et  tnanu.  Ils  n'auront  ici 
d'autre  éloge  que  leurs  noms.  Pour  la  marine,  MM.  de 
la  Roncière ,  Dubuisson ,  Josnard  ;  puis,  pour  les  autres 
travaux,  MM.  deSaulcy,  de  Laroche-Poncié ,  Chancour- 
tois,  Ferri-Pisani, 

Il  a  d'abord  fallu  faire  des  chefs-d'œuvre  dans  l'art 
de  naviguer  pour  afiironter  les  mers  du  Nord  avec  une 
frêle  coquille  que  le  moindre  écueil  de  glace  flottante 
aurait  trouée  irrémédiablement  et  coulée  incontinent 
sans  calfatage  possible  pour  son  mince  bordage  en  fer. 
La  Reine-Hortense  ne  portait,  dans  son  service  ordi- 
naire ,  du  charbon  que  pour  six  jours,  et  ce  n'est  qu'en 
la  surchargeant  aux  dépens  de  sa  sécurité  qu'on  en 
embarquait  pour  un  temps  un  peu  plus  long.  De  plus, 
on  voulait  suivre  des  banquises  de  glaces  dentelées  de 
mille  anfractuosités  périlleuses ,  qui  par  les  brumes  et 
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par  les  mouvements  imprimés  aux  glaces ,  par  les  coups 
de  ces  mers  inhospitalières ,  peuvent  se  fermer  et  deve- 
nir des  pièges  mortels.  Les  explorations  devaient  être 
terminées  presque  au  jour  et  à  l'heure  fixée  par  la  quan- 
tité du  combustible  embarqué ,  sous  peine  de  ne  pou- 
voir plus  avancer  ni  reculer  après  la  perte  de  la  force 
motrice.  Toutes  ces  difficultés  ont  été  heureusement  et 
savamment  surmontées  par  une  admirable  alliance  de 
l'audace  à  la  capacité  maritime.  L'itinéraire  tracé  sur 
la  carte  montre  que  ce  n'a  pas  été  sans  peine  et  sans 
périls.  Au  retour  même  du  Groenland ,  il  a  fallu  céder  à 
l'effort  de  la  tempête  et  fuir  devant  elle,  ce  qui  a  ra- 
mené l'expédition  une  fois  de  plus  en  Islande. 

L'expédition  a  côtoyé  la  banquise  qui  ferme  la  mer 
au-dessus  de  ce  pays  en  allant  du  Groenland  à  l'Ile  de 
Jean-Mayen ,  que  les  glaces  rendent  aujourd'hui  inabor- 
dable et  qui  le  sera  peut-être  maintenant  à  tout  jamais, 
«insi  que  son  curieux  volcan ,  d'après  la  détérioration 
présumée  du  climat  de  ces  tristes  régions ,  détérioration 
sur  laquelle  nous  reviendrons  tout  à  ITiéure.  Pour  les 
observateurs  placés  dans  les  mers  du  nord  de  l'Islande , 
le  soleil  ne  se  couchait  plus.  Les  récits  des  voyages 
polaires  excitent  toujours  notre  étonnement  quand  ils 
parlent  du  soleil  brillant  à  minuit.  C'est  à  l'instant  du 
milieu  de  la  nuit  de  Paris  que  plusieurs  des  photogra- 
phies de  l'expédition  ont  été  exécutées.  On  fait  ce  vieux 
conte ,  qu'une  fois  le  soleil ,  curieux  de  savoir  ce  que 
c'était  que  la  nuit,  se  mit  à  regarder  sur  la  terre  à 
minuit  juste,  mais  que  son  désir  ne  put  être  satisfait, 
car  sa  présence  fit  le  jour  immédiatement.  Il  semble 
que  l'on  ait  voulu  ici  peindre  l'effet  du  soleil  de  minuit 
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quand  on  a  dépassé  le  cercle  polaire  et  pendant  les  jours 
solsticiaux.  Gomme  le  mot  de  minuit  jure  avec  celui 
de  plein  soleil ,  on  pourrait  désigner  la  même  époque 
delà  journée  en  disant  douze  heures  de  Taprès-midi. 
Tacite ,  qui  n'a  point  dérogé  à  Thabitude  des  Romains 
d'élre  de  fort  mauvais  observateurs  et  des  descripteurs 
encore  pires,  après  quelques  phrases  inintelligibles 
pour  lui  comme  pour  nous,  sur  les  extrémités  aplaties 
de  la  terre  qui  par  leur  ombre  peu  élevée  ne  haus- 
sent pas  les  ténèbres  et  font  que  la  nuit  tombe  au-tles- 
sous  du  ciel  et  des,  étoiles,  dit  assez  pittoresquement 
que  dans  ces  régions  le  soleil  passe  au-dessus  de  l'ho- 
rizon sans  l'atteindre ,  et  par  suite  sans  se  lever  ni  se 
coucher. 

Il  faut  voir  dans  l'Exposition  du  Palais-Royal  une 
foule  d'objets  curieux  relatifs  aux  usages ,  à  la  vie ,  à 
la  pèche ,  aux  arts  même  des  naturels  des  régions  po- 
laires :  la  baleine ,  le  morse ,  le  phoque  et  les  bateaux 
qui  servent  à  leur  chasse;  le  grand  corbeau  solitaire, 
le  canard  eyder,  qui  nous  donne  l'édredon  (eyder-down), 
le  cygne ,  les  oiseaux  de  proie  et  les  oiseaux  de  mer  et 
de  terre.  Le  prince  Charles  Bonaparte,  qui ,  après  Dieu , 
est  celui  qui  connaît  le  mieux  la  gent  em plumée ,  a 
trouvé  dans  la  collection  de  l'expédition  plusieurs  es- 
pèces nouvelles.  En  revanche,  la  classe  des  insectes 
est  on  ne  peut  plus  pauvre;  mais  pour  nos  voyageurs, 
comme  pour  leurs  devanciers,  les  espèces  qui  atta- 
quent l'homme  compensaient  par  leurs  innombrables 
essaims  et  par  une  activité  vraiment  dévorante  le  peu 
de  variété  qu'il  y  avait  dans  leur  nature. 

L'anthropologie,  cette  science  si  moderne,  compte 
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de  vraies  richesses  dans  ces.  collections.  On  y  voit  un 
grand  nombre  de  crânes  et  de  squelettes  de  races  an- 
tiques ,  des  pièces  moulées  sur  le  vivant  et  de  curieuses 
analogies  avec  les  races  asiatiques. 

La  pièce  qui  contient  les  vues ,  les  photographies  et 
les  dessins  coloriés  ou  non  pourrait  être  considérée 
comme  appartenant  à  une  exposition  des  beaux-arts.  On 
nfa  nommé  pour  artistes  M.  Giraud  et  M.  le  duc  d'A- 
brantès.  Il  y  a  une  belle  vue  du  geyser  d'Islande ,  ce 
jet  d'eau  bouillante  jaillissant  à  pleine  ouverture  d'un 
large  puits ,  et  s'élevant  à  la  hauteur  d'une  tour.  Ces 
vues ,  ces  dessins ,  ces  photographies  nous  donnent  le 
portrait  fidèle  du  Groenland,  de  l'Islande  et  de  la  Nor- 
wége.  Que  d'activité  heureusement  employée ,  et  com- 
bien ces  fac-similé  des  lieux  seront  précieux  dans  quel- 
ques siècles ,  pour  constater  les  changements  qui  s'y 
opèrent  graduellement  d'âge  en  âge  I  Enfin  la  photogra- 
phie a  reproduit  les  traits  de  tous  les  membres  de  Tex- 
péditiou  dans  leur  costume  polaire.  C'est  une  véritable 
signature  apposée  aux  travaux  de  ces  actiCs  explorateurs. 

L'Islande  ainsi  que  la  Norwége  sont  pendant  l'été  à 
découvert  de  neige  et  de  glace ,  mais  quant  au  Groen- 
land y  sauf  une  lisière  de  quelques  kilomètres  entre  la 
banquise  ou  glace  maritime  et  l'intérieur  du  pays,  on 
peut  dire  que  cette  vaste  contrée  n'est  qu'un  immense 
glacier  d'eau  douce  d'une  épaisseur  inattaquable  aux 
rayons  du  soleil  d'été  et  poussant  dans  la  mer  des  es- 
pèces d'embouchures  de  fleuves  de  glace  qui ,  se  brisant 
en  énormes  fragments ,  deviennent  des  montagnes  do 
glaces flottanlas (icebergs).  Si,  comme  on  peut  le  pen- 
ser ,  le  pays  a  été  anciennement  découvert  comme  l'est 
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encore  l'Islande ,  ces  baies  étroites  et  profondément  en- 
taillées qu'on  appelle /b/Y^  devaient  être  les  vraies  em- 
bouchures des  rivières  qui  coulaient  au  travers  du  pays 
à  ces  époques  reculées.  Elles  sont  remplacées  aujour- 
d'hui par  de  vrais  courants  de  glace ,  car  dans  la  Suisse 
nous  voyons  également  les  glaciers  s'avancer  entre  les 
rochers  resserrés  malgré  la  solidité  de  la  glace  qui  pa- 
rait subir  dans  les  gorges  des  glaciers  la  même  opéra- 
tion que  subissent  le  fer  et  les  métaux  ductiles  quand 
ils  passent  à  la  filière. 

Le  Spitzbcrg  semble  aujourd'hui  pour  toujours  en- 
vahi par  les  glaces ,  et ,  sauf  quelques  escarpements  de 
rocs  et  de  terrains  abrupts ,  le  sol  ne  reverra  plus  les 
rayons  du  soleil.  M*"*  Léonie  d'Aunet ,  dans  son  curieux 
Voyage  iTune  femme  au  Spiizberg,  s'exprime  ainsi  : 
«  Ce  jour,  je  me  décidai  à  aller  à  terre,  ou  plutôt  à 
neige ,  car  elle  ne  fond  jamais  dans  cette  contrée.  »  Les 
Hollandais  et  les  Anglais  étaient  plus  heureux  il  y  a 
deux  siècles,  et  même  parfois  on  y  passait  Fhiver.  Au- 
jourd'hui la  pèche  est  abandonnée  au  Spitzbcrg,  et  l'île 
de  Jean  Mayen ,  située  plus  au  midi  et  presque  dans  le 
voisinage  de  l'Islande ,  est  depuis  bien  des  années  ina- 
bordable. Le  Groenland  nous  offre  de  pareils  indices 
de  détérioration.  L'histoire  et  des  ruines  encore  sub- 
sistantes nous  apprennent  que  le  midi  de  ce  pays  était 
habité  par  une  population  considérable,  avec  un  évè- 
ché  et  de  nombreuses  églises  et  villages.  Aujourd'hui 
tout  est  désert,  sauf  quelques  Esquimaux.  La  popula- 
tion Scandinave  a  disparu  complètement.  Un  des  plus 
curieux  échantillons  de  la  collection  du  Palais^Royal 
est  un  tronc  de  saule ,  à  peu  près  de  la  grosseur  du 
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tronc  de  nos  arbres  fruitiers ,  qui  ne  paraît  pas  d'une 
époque  très-ancienne.  Il  fait  un  contraste  frappant  avec 
de  petits  saules  de  môme  espèce  qui  vivent  aujourd'hui 
dans  ces  parages  désolés,  et  qui  ne  surpassent  pas  la 
taille  des  groseilliers  et  des  rosiers  de  nos  jardins  de 
Paris.  La  détérioration  est  évidente. 

Au  reste ,  toute  l'expédition ,  et  le  prince  en  tête , 
après  inspection  locale  attentive,  partagent  cette  opi- 
nion. Nous  en  verrons  plus  tard  la  cause  et  Texplication. 

Ce  qui  caractérisera  l'expédition  du  prince  Napoléon, 
c'est  l'exemple  qu'il  a  donné  de  jeter  à  la  mer  des  flot- 
teurs en  bois  contenant  l'indication  de  la  localité  d'où 
ils  sont  partis ,  et ,  par  leur  atterrissage  sur  telle  ou 
telle  côte ,  montrant  quelle  direction  suivent  les  cou- 
rants marins.  Les  bouteilles  scellées  que  l'on  jetait  au- 
trefois à  la  mer  ont  donné  d'utiles  renseignements, 
mais  elles  étaient  trop  fragiles  et  trop  peu  apparentes. 
Elles  ne  résisteraient  pas  aux  glaces  des  mers  polaires. 
Dans  l'expédition  actuelle ,  un  billot  de  3o  centimètres 
eu  diamètre  et  d'autant'  en  hauteur  était  percé  à  la  ta- 
rière, suivant  le  fil  du  bois,  d'un  trou  qui  ne  traver- 
sait pas.  Dans  ce  trou  on  logeait  une  fiole  de  verre 
dans  laquelle  était  un  papier  portant  la  longitude  et  la 
latitude  du  lieu  où  l'on  avait  jeté  le  billot  de  bois  à  la 
mer.  Après  avoir  placé  la  fiole  dans  le  trou ,  on  y  cou- 
lait du  goudron  et  on  clouait  sur  l'orifice  une  plaque 
de  plomb.  Pour  rendre  ce  bloc  plus  remarquable ,  on 
y  faisait  transversalement  quatre  trous  qui  recevaient 
quatre  chevilles  ou  manches ,  et  puis  on  le  précipitait 
dans  la  mer.  Sans  doute  l'exemple  de  l'expédition  de 
h  Reine-Hortcnse  sera  imité  par  tous  les  navires  qui 
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font  les  traversées  régulières  du  commerce ,  et  pour  les- 
quels la  connaissance  des  courants  est  si  importante, 
aussi  bien  que  par  les  navires  chargés  d'une  explora- 
tion scientifique. 

Disons  d'abord  que  parmi  tous  les  agents  physiques 
qui  ont  une  influence  sur  le  climat  des  divers  points  de 
la  terre ,  les  courants  maritimes  tiennent  le  premier 
rang.  Le  vaste  fleuve  d'eau  bhaude  qui ,  dans  les  régions 
équatoriales ,  traverse  l'Atlantique  et  vient  aborder 
rÂmérique  centrale ,  se  divise  en  deux  courants  très- 
inégaux  en  volume.  Presque  toute  l'eau  chaude  du  cou- 
rant équatorial  remonte  au  nord  sous  le  nom  de  Gulf- 
Stream ,  et  avec  les  vents  d'ouest  donne  à  l'Europe  un 
climat  exceptionnellement  favorable,  sur  lequel  nous 
reviendrons  plus  tard.  La  môme  chose  a  lieu  pour  le 
vaste  océan  Pacifique ,  qui  est  deux  fois  plus  large  que 
l'Atlantique.  Presque  toutes  les  eaux  chaudes  de  son 
courant  équatorial  remontent  le  long  du  Japon ,  et , 
allant  vers  le  nord-est ,  portent  à  l'Orégon  un  climat 
presque  aussi  avantageux  que  celui  de  l'Europe.  Je  sup- 
prime provisoirement  mille  belles  déductions  de  ces 
grands  faits  physiques.  Avec  ces  eaux  chaudes  de  l'é- 
quateur  remontant  en  presque  totalité  dans  l'hémi- 
sphère nord ,  il  n'est  plus  permis  de  se  demander  et 
d'ignorer  pourquoi  notre  hémisphère  est  bien  plus  chaud 
que  l'hémisphère  opposé ,  et  pourquoi ,  avec  les  vents 
d'ouest  des  latitudes  moyennes,  les  côtes  orientales  du 
Pacifique  et  de  l'Atlantique ,  qui  sont  l'Orégon  et  l'Eu- 
rope ,  sont  bien  plus  chaudes  que  les  côtes  occidenta- 
les ,  savoir  la  Tartarie  chinoise  et  les  Etats-Unis.  Mais 
avançons» 
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Pour  ne  pa8  trop  allonger  cet  article ,  |e  me  propose 
seulement  d'y  établir  que  ce  n'est  point  à  des  causes 
astronomiques  que  la  détérioration  des  climats  du  nord 
peut  être  attribuée.  Les  causes  météorologiques ,  et  sur- 
tout l'influence  des  courants,  seront  eiuiminées  en 
temps  et  lieu. 

Les  observations  des  Chinois  et  des  Grecs  ont  mon- 
tré que  le  soleil  chaque  année  s'écarte  de  moins  en 
moins  de  l'équateur,  ou,  en  d'autres  termes,  que  cha- 
que été  il  vient  de  moins  en  moins  près  de  nos  tètes , 
et  comme  la  saison  chaude  est  celle  qui  fait  fructifier 
la  terre  et  qualifie  le  climat ,  on  peut  di>re  que  nous 
perdons  un  peu  tous  les  ans  en  bonté  de  climat  pro- 
ductif. Notre  grand  mathématicien  Laplaee  a  trouvé  la 
cause  de  ce  curieux  phénomène;  elle  se  rapporte  à  l'ac- 
tion perturbatrice  des  planètes  sur  la  terre,  laquelle 
diminue  un  peu  chaque  année  l'excursion  du  soleil  de 
part  et  d'autre  de  l'équateur.  Cette  diminution  est  fort 
petite.  Si  l'on  considère  deux  points  dont  l'un  soit  de 
1 5  mètres  plus  au  sud  que  l'autre ,  le  premier  aura  dans 
un  an  le  même  climat  et  le  soleil-  d'été  à  la  même  hau- 
teur que  le  second  Ta  dans  cette  année.  Il  faudra  à  peu 
près  cent  ans  pour  que  l'Observatoire  impérial  qui  est 
au  sud  du  palais  du  Luxembourg ,  n'ait  plus  qu'un  cli- 
mat de  saison  chaude  pareil  à  celui  que  le  palais  du 
Luxembourg  possède  aujourd'hui.  Depuis  l'an  iioo 
avant  notre  ère  jusqu'à  nos  jours,  la  perte  du  climat  est 
d'environ  48  kilomètres,  ou  i%  lieues.  C'est  comme  si 
Paris  eût  marché  vers  le  nord  de  12  lieues. 

Si  le  soleil  continuait  à  s'éloigner  de  moins  en  moins 
de  l'équateur  et  qu'il  arrivât  à  ne  pas  le  quitter ,  on 
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aurait  toute  l'année  le  temps  qu'il  ftiit  au  21  mare  et 
au  ai  septembre ,  c'est-à-dire  uu  printemps  perpétuel. 
La  plupart  des  personnes  à  qui  Ton  présente  cette  sup- 
position se  laissent  séduire  à  la  poétique  pensée  de 
cette  belle  saison  durant  toute  Tannée  sans  chaleurs 
accablantes  et  sans  froids  pénibles.  Mais  le  blé  ne  mû- 
rit pas  avec  la  chaleur  du  premier  printemps ,  et  si  l'on 
souhaitait  cette  constitution  météorologique ,  il  faudrait 
se  résoudre  à  vivre  d'heii)e  et  de  fleurs  pour  n'avoir 
pas  Mi  un  vœu  téméraire.  On  me  répondra  qu'au  lieu 
de  se  nourrir  d'herbe,  les  hommes  y  feraient  paître  des 
boeufe,  des  moutons,  des  chèvres  dont  ils  se  nourri- 
raient ensuite  avec  des  fécules  de  racines.  Soit  ;  c'est 
aux  statisticiens  à  nous  dire  combien  il  resterait  de 
nos  25o  millions  d'Européens  si  les  céréales  étaient  re- 
tranchées de  leurs  approvisionnements  annuels. 

Concluons  de  ce  qui  précède  que  puisque  la  détério- 
ration astronomique  du  climat  est  si  peu  de  chose  (  1 33 
ans  pour  perdre  un  kilomètre) ,  on  ne  peut  pas  attri- 
buer à  cette  faible  cause  la  grande  détérioration  du 
climat  qui  a  eu  lieu  depuis  si  peu  de  siècles  dans  les 
régions  polaires.  Je  préviens  d'avance  que  nous  en 
trouverons  la  raison  dans  la  météorologie. 

Biais  rassurons  le  lecteur  sur  la  prétendue  possibilité 
d'un  printemps  perpétuel.  Laplace,  en  trouvant  la  cause 
perturbatrice  qui  chaque  année  arrête  le  soleil  à  une 
moindre  distance  de  nos  tètes  ^  a  tiré  de  ses  calculs 
transcendants  deux  importantes  conséquences.  D'abord 
la  diminution  de  l'écart  du  soleil  est  périodique  ;  en 
sorte  qu'aprôB  être  arrivé  de  moins  en  moins  près  de 
nos  tètea,  le  soleil  reviendra  en  sehs  contraire  et  nous 
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fera  regagner  en  bonté  de  climat  ce  que  nous  avions 
perdu.  Ainsi  point  de  crainte  d'un  printemps  perpé- 
tuel. A  la  vérité  ce  grand  balancement  des  saisons  so- 
laires ne  doit  s'accomplir  qu'après  des  milliers  de  siè- 
cles ,  durée  qui  inquiète  toujours  un  peu  l'imagination. 
Or,  pour  seconde  déduction  de  l'analyse,  Laplace  trouve 
que  ce  balancement  est  très-reslreint  dans  ses  limites 
et  n'atteint  qu'à  2  degrés  environ.  Le  climat  de  Paris 
oscillerait  donc  entre  celui  d'Orléans  et  celui  d'Amiens. 
Aujourd'hui  nous  marchons  d^année  en  année  vers  le 
climat  d'Amiens.  L'excellent  astronome  M.  Hind ,  qui 
est  parfaitement  au  courant  de  la  science  astronomique, 
et  qui  nous  a  donné  un  petit  ouvrage  presque  sans: 
erreurs  sur  le  Système  solaire^  conclut  que  ces  varia- 
tions astronomiques  de  climat  sont  peu  de  chose.  J'en 
conviens  s'il  s'agit  d'un  petit  nombre  de  sièdes.  Mais 
si  à  force  de  centaines  de  siècles  Paris  prend  le  climat 
d'Amiens ,  il  est  évident  que  les  vignes  de  Suresnes  et 
d'Argenteuil ,  qui  sont  d'un  si  grand  produit  (je  ne 
parle  pas  de  la  qualité],  auront  depuis  longtemps  dis- 
paru des  environs  de  la  capitale. 

Au  risque  de  dire  quelque  chose  de  trop  sérieux 
pour  quelques  lecteurs  de  ces  Études ,  je  remarquerai 
que  les  observations  de  Tcheou-Kong,  iioo  ans  avant 
notre  ère ,  et  celles  de  Py théas  de  Marseille ,  35o  ans 
avant  J.-C,  donnent  une  diminution  d'obliquité  de  l'é- 
cliptique  plus  grande  que  le  calcul  ne  l'indique.  Laplace 
remarque  que ,  comme  la  variation  de  cette  obliquité 
dépend  principalement  de  Vénus,  il  suffirait  d'augmen- 
ter d'un  dixième  la  masse  de  cette  planète  pour  re- 
trouver la  diminution  signalée  par  les  observateurs 
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depuis  les  siècles  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 
Alors  cette  planète ,  que  nous  jugions  un  peu  moins 
pesante  que  la  terre ,  serait  tout  juste  égale  en  sub- 
stance matérielle  à  notre  globe.  Pour  corroborer  ces 
importants  aperçus,  je  dirai  que ,  d'après  des  mesures 
récentes  de  M.  Main,  de  Tobservatoire  royal  deGreen- 
wich,  en  Angleterre,  Vénus  s'est  trouvée  un  peu  plus 
grosse  que  la  terre ,  tandis  que  jusqu'ici  on  la  croyait 
sensiblement  plus  petite.  On  me  dira  que  la  lune  doit 
être  comptée  avec  la  terre.  C'est  juste.  Mais  si  l'on  ré- 
partissait  la  matière  de  la  lune  tout  autour  de  la  terre 
comme  on  étend  un  monceau  de  sable  en  couche  épaisse 
dans  les  allées  d'un  parc  ou  d'un  jardin ,  je  trouve  que 
la  surcharge  qui  en  résulterait  pour  notre  terre  n'aurait 
qu'une  épaisseur  de  43  kilomètres ,  un  peu  moins  de 
11  lieues.  Or,  d'après  les  mesures  récentes,  les  di- 
mensions de  Vénus  surpassent  celles  de  la  terre  d'une 
quantité  beaucoup  plus  considérable. 

La  minéralogie  et  la  géologie  sont  au  Palais-Royal 
classées  géographiquement.  Voici  les  minéraux  de  l'Is- 
lande, voici  ceux  du  Groenland,  de  la  Norwége,  des 
îles  Féroé.  C'est  une  heureuse  idée  que  je  reprendrai 
dans  mon  prochain  article.  Si  toutes  nos  villes  de 
France  avaient,  comme  la  Rochelle ,  une  collection  des 
minéraux  de  la  localité ,  le  voyageur  y  trouverait  tout 
de  suite  y  et  très-utilement  ^  le  bordereau  minéralo- 
gique  de  la  contrée  entière ,  et  un  catalogue  bien  fait 
de  ces  collections  locales  en  ferait  jouir  l'univers  en- 
tier. J'en  dis  autant  de  la  botanique ,  de  la  zoologie 
et  même  de  la  science  des  fossiles,  qu'un  marchand 
de  minéraux,  montrant  le  bout  de  l'oreille,  ou  même 
_  .  5.. 
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Toreille  enlièrer,  appelait  prétentienseiMiii  la  coquillio- 


Je  renvoie  à  un  très-prochain  article  le  délail  des 
observations  célestes  passées  et  futures.  Je  dirai  seule- 
ment que  dans  la  dernière  occultation  de  Jupiter  par  la 
lune,  tout  le  monde  a  remarqué,  ainsi  que  je  l'avais 
annoncé ,  que  le  disque  de  Jupiter  était  bien  moins 
brillant  que  celui  de  la  lune ,  et  en  effet  cette  planète 
étant  plus  loin  que  nous  du  soleil ,  doit  être  moins  for- 
temeift  illuminée.  Un  trait  noir  très-mince  bordait  la 
lune.  Nous  n'avons  point  encore  Texplicatien  de  cette 
particularité  optique.  Il  faudra  y  faire  grande  attention 
dans  la  prochaine  occultation  de  Jupiter,  que  je  me  hâte 
d'annoncer.  Elle  aura  lieu  pour  Paris  le  a  janvier  à  5*^6" 
du  soir;  la  planète  reparaîtra  à  ô**!»**.  Pour  observer 
les  particularités  physiques,  il  n'est  pas  besoin  d'un 
observatoire  en  règle  ;  ainsi  toute  bonne  lunette  pourra 
servir.  Le  même  soir,  à  lo^Sa",  une  étoile  de  sixième 
grandeur  sera  occultée  par  la  lune  :  l'étoile  reparaîtra 

Les  actions  des  étoiles  variables,  que  les  anciens  astro- 
nomes appelaient  changeantes,  sont  toujours  en  hausse, 
et  celles  d'Aigol  surtout.  Dans  l'excellent  journal  astro- 
nomique de  M.  Gould,  on  trouve  des  observations  d'Ai- 
gol faites  à  Washington  par  M.  Schott.  Pour  point  de 
départ,  M.  Schott  trouve  qu'un  minimum  d'éclat  de  l'é- 
toile a  eu  lieu  le  12  novembre  dernier,  à  l'^Si^So'  du 
matin.  Miss  Maria  Mitchell,  de  Nantucket,  connue  par 
la  découverte  d'une  comète,  adresse  aussi  à  l'éditeur 
des  observations  analogues.  L'astronome  américaine  af- 
firme qu'elle  n'a  aucun  doute  sur  cette  cir€<Mistance' 
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que  la  diminution  d'éclat  de  l'étoile  est  irrégulière.  Peut- 
être  éprouve-t-ellé  un  changement  de  couleur,  et  miss 
Mitchell  croit  avoir  entrevu ,  au  moment  du  plus  faible 
éclat,  une  sorte  de  nébulosité  autour  d* Algol.  J'ai  reçu 
aussi  une  observation  faite  à  Cholet,  le  i3  décembre, 
par  M"*  Mélanie  Moutel ,  qui  a  un  petit  observatoire. 
Trois  personnes,  y  compris  M^^  Moutel,  observaient 
l'étoile  à  l'œil  nu.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  la 
Note  de  l'astronome  française  comparée  aux  observa- 
tions américaines ,  c'est  qu'à  Cholet  les  trois  observa- 
teurs ont  vu  Algol  sensiblement  plus  faible  que  l'étoile 
Rhô  qui  en  est  voisine  et  qui  est  de  quatrième  gran- 
deur, tandis  que  M.  Schott  n'a  jamais  vu  Algol  plus 
faible  que  l étoile  Rhô.  L'observation  est  importante;  il 
y  aura  deux  minima  d'Algol  le  samedi  3  janvier  à  9^  Si"" 
du  soir  et  le  mardi  6  janvier  à  6*'2o™  du  soir.  Ces  heures 
sont  commodes. 

Par  ijne  particularité  bien  remarquable,  on  n'a  pas 
découvert  une  seule  comète  dans  l'année  1 856. 

(  3o  décembre  1 856 . } 
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VIII. 

lies  Études  d'Attronomie  et  de  Météorologie  devenues 
plus  fréquentes  pour  tenir  lieu  d'un  journal  spécial 
qui  n'a  pu  encore  êti'e  établi  en  France.  —  Causes 
météorolo§riques  de  îa  détérioration  du  climat  de 
l'Europe  septentrionale.  —  Instabilité  des  continents 
et  variation  des  rivag^es  de  TOcéan.  —  Expédition 
nouvelle  à  organiser. 


Je  suis  en  retard  de  savoir-vivre  envers  des  lecteurs 
quelque  peu  aristocratiques  pour  leur  souhaiter,    , 

Suivant  l'usage  antique  et  solennel, 

une  bonne  et  heureuse  année  accompagnée  d^une  infi- 
nité d^ autres ,  et  le  paradis  à  la  fin  de  leurs  jours. 
En  voici  la  raison  :  L'attention  que  le  public  a  bien 
voulu  donner  à  mes  Études  du  ciel  et  de  la  terre  m'a 
encouragé  à  prendre  l'engagement  de  donner  plus  sou- 
vent les  nouvelles  de  l'astronomie  et  de  la  météo- 
rologie. Nous  ne  possédons  encore  en  France  aucun 
journal  consacré  à  ces  deux  sciences,  qui  tous  les 
jours  s'identifient  de  plus  en  plus.  L'une  est  la  phy- 
sique du  ciel  avec  le  calme  absolu  et  la  prescience  ma- 
thématique des  phénomènes  futurs;  l'autre,  qui  est  la 
physique  terrestre,  ne  développe  ses  lois  qu'au  travers 
de  mille  complications  qui  en  masquent  l'effet  et  ne 
permettent  de  raisonner  que  sur  l'ensemble.  C'est  ainsi 
qu'au  travers  des  mille  variétés  de  la  vie  sociale  des  in- 
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'iividos  on  distingue  le  caractère  de  chaque  peuple  et 
de  chaque  époque  de  la  civilisation.  Aussi  la  météoro- 
logie n'a-t-elle  pas  fait  ces  admirables  progrès  dont 
l'astronomie  est  si  fière.  Depuis  qu'on  ne  lit  plus  dans 
les  astres  les  destins  des  peuples ,  des  souverains  et  des 
individus ,  le  ciel ,  privé  des  oracles  que  lui  faisaient 
rendre  les  astrologues ,  a  été  moins  observé  par  les 
masses,  qui  n'en  espéraient  ni  bien  ni  mal.  Au  con- 
traire ,  la  météorologie  avec  sa  puissante  influence  sur 
les  productions  de  la  terre,  sur  la  santé  publique  et 
privée,  sur  les  voyages  et  les  transports  de  terre  et  de 
mer,  enfin  même  sur  la  gaieté  ou  la  tristesse  des  popu- 
lations ,  a  gagné  de  jour  en  jour  du  terrain  pour  se 
classer  parmi  les  sciences  d'une  haute  importance  pra- 
tique. Le  bourgeois  des  Femmes  savantes,  parlant  de 
l'intérieur  de  son  ménage ,  se  plaint  de  ce  que 

L'on  y  sait  comment  yont  lube ,  étoile  polaire , 
Saturne,  Jupiter,  de  quoi  je  n'ai  que  faire, 
Et  dans  ce  grand  savoir  qu^on  va  chercher  si  loin , 
On  ne  sait  comment  va  mon  pot  dont  j'ai  besoin. 
Je  vis  de  bonne  soupe  et  non  de  beau  langage. 

Devant  ce  père  de  famille  humoriste  qui  paraît  faire 
si  peu  de  cas  des  travaux  de  l'Académie  des  Sciences, 
et  même  de  ceux  de  l'Académie  Française ,  il  est  pro- 
bable que  la  météorologie  aurait  trouvé  grâce,  au  moins 
par  sa  connexion  avec  le  pot-au-feu.  L'homme  est  tel- 
lement dominé  par  la  nature ,  même  au  sein  de  la  vie 
artificielle  des  cités  populeuses  et  jouissant  de  tous  les 
avantages  de  la  civilisation ,  que  quelques  degrés  ou 
quelques  millimètres  de  plus  ou  de  moins  du  thermo- 
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mètre  et  du  baromètre  suffisent  pour  changer  Taspect 
physique  de  Paris  et  de  Londres.  L'influence  morale 
n'est  pas  moins  prononcée ,  et  les  vents  d'est  du  prin- 
temps qui ,  au  commencement  d'avril ,  tourmentent  si 
cruellement  les  constitutions  nerveuses ,  au  moment  où 
ils  attristent  la  capitale  de  la  France ,  poussent  au  sui- 
cide les  habitants  de  Londres,  habitués  à  une  atmo- 
sphère plus  humide. 

Je  ferai  bientôt  ressortir  Timportance  des  observa- 
tions que  plusieurs  journaux  empruntent  chaque  jour 
à  l'Observatoire  impérial,  et  qui  nous  donnait  pour 
chaque  jour,  pour  ainsi  dire,  des  nouvelles  de  la  santé 
de  la  nature  dans  notre  France.  Cette  publication,  ap- 
préciée encore  mieux  à  l'étranger  que  chez  nous,  fait 
par  son  initiative  honneur  à  notre  pays,  et  déjà  on 
songe  à  y  rattacher  le  monde  entier.  Alors  la  météoro- 
logie centuplera  d'utilité  pour  éviter  des  fléaux  prévus 
ou  pour  profiter  des  saisons  favorables.  Si  à  Paris,  où, 
sur  trois  ans  en  moyenne,  la  saison  d'été  est  une  seule 
fois  assez  chaude  pour  permettre  avec  avantage  la  cul- 
ture du  maïs,  on  pouvait  prévoir  quelle  sera  Tannée 
exceptionnelle ,  on  en  profiterait  sans  crainte  d'une  dé- 
ception pareille  à  celle  des  bons  habitants  de  Ham- 
bourg ,  qui  plantent  des  vignes  dont  les  raisins  ne  mû' 
rissent  qu'une  fois  tous  les  sept  ans.  Un  de  mes  amis , 
optimiste  imperturbable ,  trouvait  que ,  par  compensa- 
tion , .  ils  avaient  d'excellent  verjus  pour  la  sauce  de 
leurs  poissons.  J'ai  souvent  vu  en  Normandie  des  treilles 
chargées  d'une  magnifique  récolte  qui  se  trouvait  per- 
due  faute  de  quelques  jours  de  soleil  de  plus  pour  ar- 
river à  maturité.  Â  Paris,  le  raiûn  muscat  ne  mûrit 
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que  Farement  et  dans  les  expositions  favorables.  En 
vérité ,  il  y  a  du  courage  à  ne  pas  désespérer  de  It 
météorologie  quand  on  songe  qu'il  y  a  tant  à  savoir  et 
que  nous  savons  encore. si  peu  de  chose! 

En  passant  en  revue  Tétat  actuel  des  sciences  d'ob- 
servation dans  les  différents  pays,  nous  verrons  que 
TÂlleinagne ,  l'Italie ,  la  Russie,  l'Angleterre  et  les  États- 
Unis  ont  des  publications  astronomiques  et  météorolo* 
giques.  Plusieurs  projets  ont  été  discutés  en  France 
pour  arriver  au  même  but ,  et  ils  ont  été  abandonnés 
ou  ajournés,  malgré  le  dévouement  des  savants  et  le 
désintéressement  de  nos  grandes  maisons  de  librairie 
scientifique  ;  espérons  que  ces  projets  seront  repris  et 
menés  à  bonne  fin*  Ils  sont  le  complément  indispen- 
sable des  travaux  d'observation  qui  s'exécutent.  Pro- 
visoirement ,  nos  Études  contiendront  à  peu  près  tout 
ee  qui  peut  intéresser  la  généralité  des  lecteurs  dans 
h  physique  du  ciel  et  de  la  terre.  L'astronomie  et  la 
météorologie,  comme  l'histoire  quotidienne  de  la  vie 
des  peuples  r  a  ses  actualités  et  ses  nouvelles  aussi  bien 
pour  le  prévu  que  pour  l'inattendu ,  et  la  marche  ex-^ 
ceptionndle  des  saisons ,  depuis  quelques  années ,  ne 
commande  que  trop  d'intérêt  et  même  d'attention  in* 
quiète  pour  ce  qui  est  du  domaine  de  la  météordogie* 
ie  suis  las  de  répondre  :  Je  ne  sais  pas  !  aux  mille  ques- 
tions qui  me  sont  faites  chaque  jour  sur  le  temps  qu'il 
fait  depuis  quelques  mois.  Socrate  disait  hautement  : 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  je  ne  sais  rien.  Pour 
moi,  en  météorologie,  avec  la  conviction  de  Socrate, 
j'ai  de  plus  la  conviction  ms^heureuse  que  personne 
e&  cela  n'en  sait  plus  que  moi.  Cette  science,  fille  di» 
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temps ,  est  réservée  à  nos  descendants.  Nous  semons , 
ils  recueilleront. 

Posteri ,  posteri ,  Tcstra  res  agitur  ! 

Un  mot  encore  sur  la  difflculté  qu'il  y  a  de  recueil- 
lir des  faits  météorologiques.  On  ne  commande  pas 
plus  un  vent  violent  ou  un  orage  de  foudre  qu'une 
éclipse  ou  qu'un  passage  de  Vénus  sur  le  soleil  ;  mais 
en  astronomie  l'époque  du  phénomène  étant  connue  à 
l'avance,  on  peut  se  préparer  à  l'observer  dans  toutes  ses 
particularités,  tandis  que  les  météores,  essentiellement 
imprévus  y  ou  n'ont  pas  d'observateurs  du  tout,  ou 
n'en  ont  que  de  mal  préparés  à  noter  et  à  mesurer 
leurs  détails  les  plus  importants  pour  l'avancement  de 
la  science.  Pour  en  donner  un  exemple,  nous  ne  savons 
presque  rien  sur  les  tonnerres  en  globes  de  feu ,  les- 
quels ne  sont  pas  moins  formidables  dans  leurs  explo- 
sions que  les  tonnerres  ordinaires ,  et  qui  se  promè- 
nent aussi  lentement  au  travers  des  objets  terrestres 
que  les  autres  marchent  rapidement  vers  les  objets 
qu'ils  doivent  frapper.  On  a  ri  de  la  dame  qui ,  étant 
de  la  connaissance  de  Cassini,  ne  se  pressait  pas  d'ar- 
river à  l'Observatoire ,  parce  que ,  suivant  elle ,  Tastro- 
nome  aurait  la  bonté  de  recommencer  l'éclipsé  en  sa 
faveur.  En  météorologie,  on  ne  sait  pas  même  si,  à  un 
jour  donné,  il  y  aura,  oui  ou  non,  matière  à  observa- 
tion. Quant  aux  pronostics  météorologiques  que  cer- 
tains almanaehs  sont  forces  de  mettre  à  chaque  lunaison, 
pourvu  qu'on  ne  mette  pas  les  rivières  gelées  en  juillet 
et  les  arbres  fruitiers  en  pleine  récolte  au  mois  de  jan- 
vier, on  peut  tirer  au  sort  pour  annoncer  le  temps  qu'il 
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doit  faire  à  un  jour  donné  et  pratiquer  rationnellement 
le  procédé  du  juge  de  Rabelais ,  lequel  sententiait  les 
procès  par  le  sort  des  dés.  Pour  arriver  à  savoir,  il  faut 
commencer  par  savoir  ignorer. 

Nous  avons  admis  dans  notre  dernier  article  la  dété- 
rioration progressive  qu*a  subie  le  climat  du  nord  de  l'Eu- 
rope, et  probablement  aussi  celui  de  la  Sibérie,  qui  forme 
l'Asie  du  Nord ,  et  celui  de  l'Amérique  la  plus  septen- 
trionale qui  borde  au  sud  le  passage  des  mers  polaires, 
récemment  reconnu.  Nous  avons  établi  que  les  varia- 
tions séculaires  de  l'obliquité  de  l'écliptique  étaient  trop 
lentes  et  trop  peu  efficaces  pour  avoir,  en  deux  siècles, 
dépeuplé  de  la  plupart  de  ses  gigantesques  habitants 
les  mers  du  Spitzberg,  où  les  pêcheurs  hollandais, 
anglais  et  biscayens  ne  vont  plus  chercher  la  baleine , 
le  morse  et  le  phoque.  De  même ,  depuis  peu  de  siè- 
cles, certains  parages,  et  notamment  la  côte  orientale 
du  Groè'nland ,  sont  devenus  inabordables.  Le  Groen- 
land entier,  ce  vaste  pays  autrefois  riant  de  verdure 
pendant  l'été ,  a  été  couvert  ou  plutôt  écrasé  sous  un 
glacier  compacte  de  plusieurs  centaines  de  mètres  d'é- 
paisseur, et  dont  l'expédition  du  prince  Napoléon ,  ap- 
pelée à  contempler  ce  spectacle  de  désolation ,  ne  parle 
qu'avec  des  expressions  de  profonde  stupeur.  Je  tiens 
de  M.  le  commandant  Ferri-Pisani ,  aide  de  camp  du 
prince  et  l'un  des  élèves  qui  font  honneur  à  notre  École 
Polytechnique,  une  note  dn  M.  Rink,  de  Copenhague, 
qui  sera  reproduite  dans  la  publication  du  voyage.  Pour 
ne  pas  faire  double  emploi ,  je  prends  dans  l'excellent 
Journal  de  la  Société  de  Géographie  anglaise,  tome  XXII, 
«n  Mémoire  dii  même  observateur  qui  a  séjourné  pen-i 
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dant  de  longues  années  sur  la  côte  occidentale  du  Groen^ 
land ,  et  qui  trace  un  curieux  tableau  de  c^fleui>es  de 
glace  poussés  vers  la  mer  par  une  force  lente  et  irré- 
sistible, et  là  s'y  brisant  en  fragments  flottants  ou  mon- 
tagnes de  glace,  dont  quelques-uns  ont  plus  de  60 
millions  de  mètres  cubes ,  et  qui  sont  tellement  gigan- 
tesques ,  que  si  on  les  supposait  placés  dans  une  plaine 
rase ,  ils  y  formeraient  des  hauteurs  au  moins  égales  à 
Montmartre,  au  mont  Valérien ,  à  Meudon  ou  à  San- 
nois.  Avec  cette  prodigieuse  épaisseur,  il  y  a  de  ces 
champs  de  glace  qui  ont  6  kilomètres  d'étendue  en  tout 
sens.  Pour  en  revenir  à  la  glace  continentale ,  suivant 
Texpression  de  M.  Rink,  c'est-à-dire  à  celle  qui  a  en- 
vahi le  Groenland  tout  entier,  voici  textuellement  les 
expressions  du  Mémoire  cité  :  «  La  contrée  tout  entière 
est  recouverte  de  glace  jusqu'à  une  certaine  élévation. 
Les  montagnes  et  les  vallées  sont  tellement  dépassées, 
que  le  dessus  du  glacier  offre  une  surface  de  niveau 
parfaitement  uniforme.  Les  lits  primitifs  des  rivières 
sont  comblés  et  ont  disparu  ^  aussi  bien  que  tout  l'as- 
pect originaire  du  pays 

Beaucoup  de  visiteurs  européens  quittent  le 

Groenland  sans  avoir  contemplé  ce  vaste  et  uniforme 
plateau  d'eau  congelée  qui  surmonte  ces  vastes  régions.  » 
M.  Rink  s'étonne  de  Taccumulation  de  glace  qui  se  pro- 
duit d'année  en  année,  et  surtout  du  côté  oriental  du 
Groenland,  qui  est  évidemment  plus  froid  et  bordé 
d'une  banquise  plus  large  que  le  rivage  occidental.  En 
voici,  je  pense,  la  raison.  Pendant  l'hiver,  le  glacier  se 
refroidit  sans  mesure,  car  la  chaleur  passe  continuelle- 
ment de  sa  surface  supérieure  dans  les  espaces  célestes, 
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qui  sont  à  une  température  prodigieusement  basse. 
Quand  ensuite  arrivent  les  pluies  de  la  saison  chaude , 
dles  se  congèlent  en  s'infiltrant  dans  le  glacier  refroidi 
par  l'hiver  et  en  augmentent  l'épaisseur.  De  plus,  les 
rayons  du  soleil  fendent  seulement  une  partie  delà  super- 
ûcie  du  glacier,  qui  se  gèle  de  nouveau  en  pénétrant  dans 
la  masse  du  plateau  de  glaee  refroidi  par  l'hiver.  C'est 
ainsi  que  dans  les  montagnes  d'Auvergne ,  sur  la  route 
qui  mène  de  rétablissement  thermal  au  lac  Pavin ,  j*ai 
trouvé  dans  les  environs  de  Yassivière  des  terrains  qui, 
à  une  petite  profondeur,  gardât  un  état  de  perpétuelle 
congélation ,  car  la  neige  qui  les  recouvre  l'hiver  n'en 
empêche  pas  le  refroidissement,  et  quand  la  saison 
duuide  arrive,  ce  n'est  que  très-tard  que  le  sol  se  dé* 
couvre  et  que  la  chaleur  de  l'air  et  des  rayons  solaires 
peut  se  communiquer  au  terrain.  Cette  chaleur  n'a  ni 
)a  force  ni  le  temps  de  dégeler  la  terre  à  une  grande 
profondeur  avant  le  retour  de  la  nouvelle  neige  et  d'un 
nouveau  refroidissement.  Je  crois  me  s«)uvenir  que 
cet  état  du  sous*bo1  n'empêchait  pas  la  croissance  de 
bruyères  rabougries  et  de  plantes  alpines.  La  tempéra- 
ture de  sources  peu  abondantes ,  même  dans  un  air 
assez  chaud ,  y  était  celle  de  la  glace  fondante.  Il  serait 
intéressant  de  revoir  cette  localité ,  mais  plusieurs  des 
pentes  nord  des  escarpements  (pii  environnent  l'éta- 
blissement des  bains  du  Mont-d'Or,  et  sur  lesquelles  la 
glace  ne  fond  que  très-tardivement ,  doivent  offrir  la 
même  particularité.  La  neige,  qui,  dans  nos  plaines 
ensemencées,  protège  si  bien  nos  céréales  en  diminuant 
le  passage  de  la  chaleur  et  en  prévenant  ainsi  une  trop 
grande  perte ,  agit  bien  moins  favorablement  pour  les 
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terrains  qu'elle  recouvre  pendant  presque  toute  Tannée, 
car,  pendant  l'hiver,  et  surtout  pendant  les  longs  hi- 
vers sans  soleil  des  régions  polaires ,  elle  finit  par  se 
refroidir  considérablement ,  et  ensuite  elle  s'oppose  à  ce 
que  les  rayons  du  soleil  atteignent  le  sol,  puisqu'il 
faut  auparavant  que  toute  l'épaisseur  de  la  neige  ou  de 
la  glace  soit  fondue  et  que  le  sol  soit  découvert. 

Je  pense  qu'il  faut,  avec  M.  Élie  de  Beaumont,  at- 
tribuer la  détérioration  du  climat  de  l'Europe  septen- 
trionale à  la  diminution  du  courant  d'eau  chaude  qui 
remonte  vers  le  cap  Nord  en  longeant  la  Norwége. 
Tout  le  monde  sait  que  les  eaux  chaudes  de  l'équateur 
forment  un  large  courant  qui  coule  vers  l'ouest ,  et  qui, 
rencontrant  la  pointe  orientale  de  l'Amérique ,  se  par- 
tage en  deux  parts  fort  inégales.  La  plus  grande  partie 
de  ces  eaux  chaudes  entre  dans  le  golfe  du  Mexique, 
puis  vient  ressortir  par  le  détroit  de  Bahàma  en  un 
courant  rapide  qui  porte  le  nom  de  Gulf-Stream  (  cou- 
rant du  golfe  ) ,  et  qui  remonte  vers  le  nord  jusqu'à  la 
hauteur  du  banc  de  Terre-Neuve.  De  là  ce  fleuve  d'eau 
tiède  voyage  vers  l'Europe.  Là  il  se  sépare  en  deux 
branches,  dont  la  plus  considérable  redescend  vers 
l'Afrique,  et  ensuite,  revenant  vers  l'Amérique,  com- 
plète, en  un  peu  plus  de  trois  ans ,  un  circuit  entier  dont 
nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici.  Suivons  au  con< 
traire  la  branche  que  le  Gulf-Stream  envoie  au  nord-est, 
le  long  des  côtes  Scandinaves.  Ce  courant  d'eau  chaude 
arrive  au  cap  Nord ,  où  il  a  été  bien  reconnu,  dans  de 
précédentes  expéditions,  par  les  officiers  de  la  marine 
française.  De  là ,  suivant  l'excellente  carte  de  M.  Du- 
perrey ,  ce  courant  passe  au  nord  de  la  Sibérie  et  ar- 
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rive  jusqu'au  détroit  de  Behring ,  où  il  redescend  en 
tout  ou  en  partie.  Comme  il  y  a  aussi  un  courant  qui 
redescend  du  nojd  par  le  détroit  de  Davis  à  l'occident 
du  Groenland,  il  faut  admettre  qu'une  cause  quel- 
conque porte  au  nord  de  l'Amérique  un  trop-plein  d'eau 
pareil  à  celui  qu'amène ,  dans  le  nord  de  l'ancien  monde, 
la  branche  nord-est  dérivée  du  Gulf-Stream.  Si  l'on  s'en 
rapporte  à  la  carte  dressée  par  M.  Findlay,  qui,  tout 
en  citant  mon  nom ,  ne  semble  pas  avoir  adopté  l'idée 
des  circuits  océaniques  que  m'a  fournie  la  théorie  ap- 
puyée sur  Texcellente  carte  de  M.  Duperrey  ;  si ,  dis-je^ 
on  consulte  la  carte  de  M.  Findlay  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  de  Géographie  d'Angleterre ,  on  trouve 
que ,  suivant  lui ,  le  courant  chaud  de  l'océan  Pacifique, 
qui  est  analogue  au  Gulf-Stream  de  l'Atlantique  et  qui 
remonte  vers  le  nord-est  en  longeant  le  Japon ,  envoie 
une  branché  au  nord-est ,  vers  le  détroit  de  Behring. 
11  y  a  ictdésaccord  entre  MM.  Duperrey  et  Findlay.  Si, 
d'une  manière  ou  de  l'autre,  les  eaux  du  Pacifique 
entrent  dans  le  détroit  de  Behring  pour  contourner 
l'Amérique  du  Nord ,  elles  devront  entrer  en  rasant  le 
côté  américain  du  détroit ,  car  toutes  les  eaux  qui  se 
rapprochent  du  pôle  tendent  à  se  porter  vers  l'est 
à  cause  de  la  vitesse  d'origine  vers  l'est  qu'elles  con- 
servent. C'est  ce  qui  arrive  à  la  branche  du  Gulf-Stream 
qui  longe  la  Scandinavie ,  et  qui ,  montant  beaucoup  au 
nord,  doit  par  suite  se  jeter  beaucoup  vers  l'est.  Quoique 
ici  nous  ne  nous  occupions  pas  de  la  cause,  des  cou- 
rants, mais  bien  de  leur  influence  sur  la  température 
des  contrées  qui  sont  sous  leur  vent ,  je  dirai  que  la 
cause  générale  de  ces  grands  mouvements  océaniques 
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se  tire  tout  naturétlement  de  la  chute  des  eaux  chaudes 
équatoriales  qui,  en  se  déversant  vers  les  pôles,  y 
portent  un  excès  de  vitesse  vers  l'est,  et  prodaiseot 
ainsi,  dans  les  latitudes  moyennes,  des  transports  d'eau 
dirigés  vers  Test ,  tandis  que  le  retour  de  ces  eaux  dé- 
versées vers  les  deux  pôles  ramène  vers  Téqualeur  des 
eaux  qui  ont  perdu  une  partie  de  leur  mouvement  vers 
l'est,  et  qui  par  suite  se  transportent  vers  l'ouest.  Les 
cas  particuliers  sont  des  remous  causés  par  les  dépres- 
sions latérales  qu'occasionnent  toujours  des  courants 
marchant  dans  un  fluide  indéfini. 

Indépendamment  de  toute  théorie  et  pour  nous  bor- 
ner à  nos  mers  polaires  d'Europe ,  il  est  bien  constant 
qu'un  courant  d^eau  chaude  remonte  le  long  de  la  côte 
occidentale  de  la  Norwége  et  va  porter  vers  le  cap  Nord 
et  dans  les  mers  environnantes  des  eaux  comparative- 
ment tièdes.  Si  donc,  il  y  a  deux  ou  trois  siècles,  ce 
courant  était  plus  abondant,  le  climat  du  Spitzberg 
devait  être  beaucoup  meilleur  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui, 
et  s;  ce  courant  longe  ensuite  la  Sibérie ,  la  diminution 
de  ce  fleuve  d'eau  moins  froide  que  les  eaux  de  la  mer 
Glaciale  a  dû  produire  un  abaissement  de  la  tempéra- 
ture des  côtes  riveraines.  Or  quelles  sont  les  causes 
qui  peuvent  avoir  diminué  la  quantité  des  eaux  de  cette 
branche  nord-est  dérivée  du  Gulf-Stream? 

Ce  sera  tout  simplement  la  diminution  de  profondeur 
du  canal  maritime,  car  de  siècle  en  siècle  on  observe 
sur  les  côtes  de  la  Norwége,  comme  dans  la  Baltique, 
que  le  fond  et  les  rivages  de  la  mer  se  soulèvent  de 
plus  en  plus.  Alors  le  canal ,  étant  devenu  moins  pro- 
fond, laisse  passer  moins  d'eau  dirigée  au  nord-est. 
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C'est,  je  pense,  la  manière  de  voir  de  M.  Éiie  de  Beau- 
mont.  Un  autre  membre  de  TÂcadémie  des  Sciences, 
M.  Séguier,  pense  que  peut-être  des  atterrissements 
sous-marins  peuvent  être  cause  en  partie  de  ce  détour- 
nement ou  de  cet  affaiblissement  de  courant  dont  Tin- 
iluence  faisait  du  Spitzberg  l'entrepôt  général  des  balei- 
niers avec  de  bonnes  auberges  et  tout  le  confortable  de 
la  vie  d'Amsterdam.  Le  soulèvement  de  la  côte  et  du 
fond  de  la  mer  de  Norwége  n'est  pas  douteux ,  et  il 
est  cité  comme  un  fait  avéré  par  M.  Murchison ,  aussi 
bien  que  certains  eft^ts  analogues  observés  dans  la  Mé- 
diterranée.  Gomme  j'ai  beaucoup  étudié  cette  question 
le  long  des  côtes  de  France,  je  demande  la  permission 
d'insister  sur  ce  soulèvement  qui  n'a  rien  d'invraisem- 
blable quand  on  sait  que  l'intérieur  de  notre  globe  est 
encore  fluide  de  chaleur,  et  qu'ainsi  nos  continents  épais 
d'environ  14  à  i5  lieues  de  4  kilomètres  flottent  sur  un 
océan  de  feu  et  de  matières  encore  à  l'état  de  fusion. 
C'est  ce  qui  rend  explicables  ces  tremblements  de  terre 
qui  agitent  nos  continents  sur  des  étendues  immenses. 
À  l'origine  de  Tétat  de  choses  actuel,  établi  depuis 
quelques  mille  ans  seulement ,  les  couches  continen- 
tales ont  été  soulevées,  et  il  semble  naturel  d'admettre 
qu'il  y  a  encore  une  continuation  lente  de  ce  mouve- 
ment ascensionnel.  Mais  c'est  en  France ,  sur  les  côtes 
de  l'Âunis ,  que  ce  soulèvement  du  continent  est  très- 
sensible.  D'abord  à  Rochefort,  les  cales  de  construction 
établies  du  temps  de  Louis  XIV  seraient  trop  hautes 
aujourd'hui  de  i"",  25  environ  ;  de  plus^  dans  les  marais 
salants  qui  produisent  ces  monticules  blancs  de  sel 
marin  que  rien  ne  préserve  de  l'action  des  pluies ,  on 
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reconnaît  que  d-année  en  année  ie  sol  se  soulève ,  et 
que ,  pour  faire  entrer  les  eaux  mères  qui  doivent  don- 
ner le  sel ,  on  est  obligé  de  se  rapprocher  de  la  côte, 
laissant  ainsi  une  ligne  d'anciens  bassins  d'évaporation 
qui ,  sous  le  nom  de  marais  gâts,  forme  une  large  lisière 
derrière  les  bassins  qui  travaillent  aujourd'hui.  Dans 
ces  parages,  la  petite  ville  de  Brouage,  maintenant 
abandonnée  à  cause  de  son  insalubrité ,  ne  reçoit  plus 
dans  ses  fossés  que  les  eaux  des  plus  fortes  marées, 
tandis  qu'au  temps  de  Richelieu ,  ces  fossés  servaient 
d'abri  à  des  navires  d'un  assez  fort  tonnage ,  et  Ton  voit 
aux  murs  des  quais  les  anneaux  qui  retenaient  les  câbles 
des  vaisseaux  et  dont  plusieurs  pourraient  servir  aujour- 
d'hui à  attacher  des  bêtes  de  somme.  Plusieurs  îles , 
et  notamment  celle  de  Noirmoutiers ,  sont  aujourd'hui 
presque  jointes  au  continent  sans  atterrissement  et  sans 
dépôt  de  relais  de  la  mer.  Sur  la  côte  de  la  Vendée , 
près  de  la  pointe  de  l'Aiguillon ,  les  moines  de  Saint- 
Michel-en-l'Herm  possédaient  un  immense  domaine  avec 
des  pêcheries  et  des  élèves  de  chevaux ,  qui  portaient 
leurs  revenus  ou  plutôt  ceux  de  l'abbé  à  plusieurs  cen- 
taines de  mille  francs.  Us  étaient  fort  jaloux  des  con- 
quêtes que  le  changement  de  configuration  de  la  côte 
leur  permettait  de  faire  sur  l'Océan  ;  aussi ,  pour  que 
l'autorité  royale  ne  vînt  pas  leur  disputer  ces  exten- 
sions de  territoire ,  leurs  titres  de  propriété  portaient  : 
confrontant  à  l'ouest  à  l'Àménque^  Vocéan  Atlantique 
entre  deux.  On  voit  qu'il  y  avait  une  large  part  pour 
les  terrains  soulevés  ou  abandonnés  par  la  mer.  Quant 
au  passage  dans  l'île  de  NoirmoutioFS ,  Henri  IV,  qui 
n'était  rien  moins  que  poltron ,  n'osa  pas  le  tenter  un 
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soir  de  tempête ,  et  passa  une  nuit  fort  incommode 
dans  la  cabane  du  batelier,  malgré  l'attrait  de  tout  ce 
qui  pouvait  dans  Tile  tenter  ce  roi  non  moins  vicieux 
que  brave.  Aujourd'hui  ce  trajet  se  fait  sur  des  che- 
vaux ou  sur  des  ânes  par  tous  les  temps  possibles. 

Le  contraste  qu'offre  la  côte  glaciale  du  Groenland 

oriental  avec  la  côte  occidentale  de  la  fertile  Norwége 

est  des  plus  frappants.  Il  n'y  a  pas  moins  d'opposition 

entre  les  froids  intolérables  du  Labrador  américain  et 

le  climat  tempéré  de  l'Irlande ,  qui  en  est  le  pendant 

européen.  Si  autrefois  un  courant  d'eau  assez  chaude 

descendait  par  le  détroit  de  Davis ,  et  si  les  eaux  du 

Gulf-Stream,  qui  jadis  semblent  avoir  remonté  jusqu'à^. 

Spitzberg,  redescendaient  alors  le  long  du  Groenland 

oriental ,  il  est  possible  que  cette  double  cause  ait  donné 

anciennement  un  meilleur   climat  à  cette  terre,  qui 

semble  avoir  disparu  à  jamais  sous  un  glacier  d'une 

é|iaisseur  formidable,  et  qui  n'a  épargné  qu'une  étroite 

bande  de  terre  dans  la  partie  occidentale. 

En  voyant  ces  grands  changements  de  population  hu- 
maine, animale  et  végétale,  opérés  fatalement  et  irré- 
sistiblement par  les  forces  muettes  de  la  nature  agissant 
sur  les  courants  océaniques,  on  n'a  pas  besoin  de  pé- 
uélrer  avec  le  berger  de  Virgile  au  sein  des  mers  pour 
(Hre  frappé  d'étonnement  à  ces  grands  mouvements  des 
eaux , 

Stabat  et  ingenti  motu  stupcfnctus  aquarum; 

il  suffit  d'avoir  sous  les  yeux  la  carte  de  M.  Duperrcy 
et  quelques  instants  de  réflexion  sérieuse.  Parmi  les 
sciences  accessibles  à  toutes  les  intelligences,  la.  géo- 
▼.  6 
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graphie  physique  m'a  toujours  semblé  celle  qui  devait 
offrir  le  plus  d'attrait,  et  qui  était  susceptible  des 
développements  les  plus  étendus  et  les  plus  intéres- 
sants. C'est  pn  partie  ce  que  nos  programmes  actuels 
désignent  sous  le  nom  de  cosmographie ,  et  ce  que  nos 
pères  et  nos  mères  entendaient  par  connaissance  de 
la  sphère. 

L'Angleterre,  dans  ces  dernières  années,  a  dépensé  1 
fort  honorablement  des  sommes  immenses,  quoique 
sans  grand  succès ,  pour  la  recherche  des  débris  de 
l'expédition  de  Franklin  ;  mais  ces  explorations  nous 
ont  enfin  appris  qu'il  existe  ma  passage  maritime  con- 
tinu le  long  des  côtes  nord  de  l'Amérique.  D'après  des  } 
documents  bien  positifs  que  je  possède,  le  prix  total  \ 
de  toutes  les  expéditions  s'est  élevé  à  la  somme  fabu- 
leuse de  064,000  livres  sterling  (environ  i6  à  17  mil- 
lions de  francs),  et  la  reine  Victoria  semble  vouloir 
encore  diriger  une  dernière  tentative  vers  le  point  où 
l'on  a  signalé  la  découverte  de  quelques  objets  ayant 
appartenu  à  l'expédition.  Il  me  semble  qu'à  beaucoup 
moins  de  frais ,  on  obtiendrait  des  résultats  bien  plui> 
utiles  à  la  science  en  pénétrant  par  le  détroit  de  Behrini; 
dans  la  mer  Glaciale ,  et  en  côtoyant  la  Sibérie  par  une 
incr  qui  semble  être  presque  toujours  libre  de  glaces.  On 
arriverait  jusqu'à  Nijney-Kolimsk ,  oti  je  pense  que  l'a- 
mi rai  Wrangel  a  passé  plusieurs  hivers.  C'est  à  deux 
ou  trois  cents  lieues  de  là  que ,  dans  le  nord-est,  sont 
les  iles  qui  portent  le  nom  de  Nouvelle-Sibérie ,  et  dont 
le  sol  est  presque  tout  entier  formé  d'ossements  fossiles 
et  d'ivoire  de  mammouth,  ivoire  qui,  comme  on  sait, 
tait  sur  nos  billards  concurrence  à  celui  des  éléphants 
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nos  contemporaîns.  Peut-être  même  trouverait-on  dans 
ces  Iles,  en  chair  et  en  os,  d'autres  mammouths  pareils 
à  celui  des  bords  de  la  Lena,  et  dont,  en  1804,  les  re- 
nards, les  ours  et  les  chiens,  suivant  l'expression  de 
M.  Buckland ,  se  régalèrent  comme  d'une  friandise  anté- 
diluvienne. Peut>étre  le  mot  de  l'énigme  de  ce  monde 
antédiluvien  pourra-tril  être  trouvé  dans  ce  coin  de 
notre  globe  qui  est ,  pour  les  Tongouses  et  pour  quel- 
ques autres  peuplades,  une  vraie  mine  d'ivoire  lorsque, 
favorisés  par  quelques  circonstances  relatives  à  la  dis- 
position des  glaces,  ils  peuvent  arriver  jusqu'à  ces  îles. 
Alors  les  bateaux  auxquels  ils  sont  incorporés,  et  qu'on 
peut  voir  au  Palais-Royal,  sont  trop  petits  pour  charger 
leurs  richesses  en  ivoire  fossile.  Au  reste ,  ces  centaures 
de  pirogue  exécutent  des  voyages  à  des  distances  prodi- 
gieuses :  100  lieues  ne  sont  pas  pour  eux  une  distance 
infranchissable.  On  classe  parfois  les  Tongouses  en  Ton- 
gouses chevaux ,  Tongouses  rennes  et  Tongouses  chiens, 
à  mesure  qu'en  s'élevant  au  nord  l'homme  n'a  plus  dans 
sa  domesticité  que  ces  diverses  espèces.  Il  faudrait  ajou- 
ter à  cette  classification  le  Tongouse  bateau.  Il  est  beau 
que  l'être  intelligent  soit  encore  le  plus  énergique  à 
braver  les  rigueurs  de  la  nature.  Mais  quant  à  l'expé- 
dition présente  dans  les  mers  du  nord-ouest  du  détroit 
de  Behring,  ce  n'est  pas  seulement  la  géologie  qui  en 
profiterait,  il  y  a  toute  l'affaire  des  courants  du  Paci- 
fique du  nord  sur  lesquels  nous  n'avons  que  ce  que 
nous  a  appris  l'expédition  française  de  notre  aimable 
et  savant  confrère  l'amiral  Dupetit-Thouars ,  de  l'Aca- 
démie des  Sciences.  On  m'objectera  que  l'entreprise 
est  périlleuse.  Je  répondrai  qu  après  avoir  mené  à  bonne 

6. 
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fin  rexpédition  arctique  de  la  Reine-Hortense^  qui  était 
une  espèce  de  défi  à  l'impossible,  nos  marins  iraient 
au  pôle  si  le  pôle  était  accessible ,  et  que  de  plus  ils 
en  reviendraient  comme  ils  sont  revenus  des  banquises 
du  Groenland  en  i856. 

J'ai  reçu  de  M.  Colla,  astronome  éminent  de  Parme, 
à  qui  nous  devons  une  des  cinq  comètes  de  i854,  une 
lettre  fort  intéressante,  avec  une  éphéméride  des  ob- 
servations astronomiques  qui  peuvent  intéresser  le  pu- 
blic. M.  Colla  m'apprend  que  cette  année  Vénus  sera 
visible  en  plein  jour,  à  la  fin  du  mois  prochain  et  pen- 
dant une  partie  du  mois  de  mars.  Cet  éclat  extraordi- 
naire ne  se  renouvelle,  comme  on  sait,  que  tous  les 
huit  ans.  C'est  en  eÊtet  en  1848  ou  en  1849  Q"®  ce  phé- 
nomène se  produisit  la  dernière  fois,  et  il  fut  fort  re- 
marqué à  Paris.  M.  Colla  donne  aussi  les  minima  d'éclats 
de  réloilo  Algol  pour  le  a5  janvier,  vers  8^  Se"  du 
soir,  et  le  -28  du  même  mois ,  vers  S*"  3o""  après  midi. 
De  même ,  il  annonce  que  l'étoile  variable  Mira ,  de 
la  Baleine,  qui,  sur  les  cartes  célestes,  est  marquée 
omkmny  se  trouve  maintenant  à  son  plus  grand  éclat, 
et  qu'elle  égale  sa  voisine  la  première  des  Poissons. 
C'est  environ  tous  les  onze  mois  que  cette  étoile  devient 
bnllante.  Les  éphémérides  de  la  Société  Astronomique 
de  Londres  nous  donnent  aussi  une  longue  liste  d'étoiles 
^  ariables ,  mais  que  le  public  peu  exercé  ne  retrouve- 
rait pas  facilement  dans  le  ciel. 

Dans  l'année  i856,  on  n'a  découvert  aucune  comète, 
tandis  que  nous  en  avons  ordinairement  deux  ou  trois 
chaque  année.  En  revanche,  cinq  petites  planètes  de 
ce  groupe  de  minimes  soeurs  de  la  terré  qui  sont  entre 
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Mars  et  Jupiter  ont  récompensé  l'assiduité  et  le  zèle  de 
trois  astronomes  qui  sont  :  M.  Chacornac ,  de  l'Obser- 
valoire  impérial;  M.  Goldschmidt ,  peintre  d'histoire 
et  astronome  amateur,  mais  astronome  trè&-sérieux  par 
les  succès  qu'il  obtient.  Chacun  de  ces  messieurs  a 
trouvé  deux  planètes.  La  cinquième  a  été  découverte 
par  M.  Pogson,  astronome  adjoint  à  l'Observatoire  d'Ox- 
ford. Cet  obsenatoire ,  sous  la  direction  de  M.  Johnson 
et  avec  le  legs  Radcliffe ,  a  conquis  l'un  des  premiers 
rangs  pour  les  travaux  de  précision  extrême.  Voici 
maintenant  le  nombre  des  petites  planètes  porté  à  qua- 
rante-deux. L'Académie  accorde  un  prix  à  chacun  des 
trois  astronomes  nommés  plus  haut. 

En  Angleterre,  plusieurs  des  propriétaires  des  grandes 
fortunes  nobiliaires  ou  industrielles  ont  fondé  des  ob- 
servatoires privés  et  ont  pourvu  à  l'installation  d'un 
astronome  quand  ils  ne  pouvaient  pas  en  remplir  eux- 
mêmes  les  fonctions.  En  France,  tous  les  observatoires 
particuliers  ont  successivement  disparu.  C'est  une  in- 
férioritié  à  laquelle  la  France  ne  doit  ni  ne  peut  se  rési- 
gner. Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  qui  touche  à 
1  honneur  national. 

(2/}  janvier  1857.) 
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IX. 

Une  épidémie  morale  de  fin  du  monde.  —  Snoore  des 
oomètei.  —  &e  téleioope  de  M.  Foucault  présenté  à 
l'Académie  des  Sciences.  —  Évaluation  mathéma- 
tique de  la  légèreté  des  comètes.  —  XSUes  sont  des 
millions  de  millions  de  fois  moins  compactes  cpie  l'air 
ordinaire. 


Les  hommes  d*à  présent  sont  plus  fons  qne  leurs  pères  ; 
Lears  flis  eachériront  sar  eux  : 
Les  petils-nis  aaront  plus  de  chimères 
Que  leurs  eitrarsgants  aïeux  ! 

(FoirtBTIEtLE.) 


Nous  voici  en  pleine  épidémie  de  fin  du  monde  (je 
suis  trop  poli  pour  dire  épizootie).  Terme  moyen ,  cette 
maladie  de  frayeur  arrive  sept  ou  huit  fois  par  siècle. 
C'est  une  émotion  comme  une  autre  ;  seulement  il  faut 
convenir  qu'elle  n'est  pas  très-gaie.  En  1811,  en  i832 
et  un  peu  en  1840,  il  y  a  eu  des  consternations  géné- 
rales; i832  nous  a  valu  l'admirable  chanson  de  Béran- 
i2;er  : 

Finissons-en ,  le  monde  est  assez  vieux  ! 

Elle  est  encore  de  circonstance  pour  la  malice  avec  la- 
quelle le  poète  stigmatise  l'esprit  public,  qui  le  mérite 
bien.  Il  est  pénible  de  voir  que  depuis  lors  les  classes 
dites  élevées  de  la  société  n'ont  pas  fait  de  progrès  dans 
la  voie  des  lumières  et  de  la  connaissance  de  ce  qui 
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fxut  être  et  de  ce  qui  ne  peut  pas  être ,  suivant  l'éner- 
gique expression  de  Lucrèce  : 

(^f^nari  quid  queat  esse, 
Quid  nequeat. 

«  Écoutez,  dit  Arago  dans  son  Astronomie  populaire, 
»  quand  vous  assistez  à  l'une  de  ces  brillantes  réunions 
«  où  affluent  ceux  qu'il  est  d'usage  d'appeler  des  nota- 
»  bilités  sociales,  écoutez  un  seul  instant  les  longs  dis- 
»  cours  dont  la  future  comète  fournit  le  texte,  et  dé- 
»  cidez  ensuite  si  l'on  peut  se  glorifier  de  cette 
»  prétendue  diffusion  des  lunaières  que  tant  d'opti- 
»  mistes  se  complaisent  à  signaler  comme  le  trait  ca- 
»  ractéristique  de  notre  siècle.  Quant  à  moi,  je  suis 
»  depuis  longtemps  revenu  de  ces  illusions.  Sous  le 
»  venus  brillant  et  superficiel  dont  les  études  purement 
»  littéraires  de  nos  collèges  revêtent  à  peu  près  uni- 
»  forraément  toutes  les  classes  de  la  société,  on  trouve 
»  toujours,  tranchons  le  mot,  une  ignorance  complète 
»  de  ces  beaux  phénomènes,  de  ces  grandes  lois  de  la 
»  nature  qui  sont  notre  sauvegarde  contre  les  préju- 
»  gés.  » 

Je  suis  loin  de  partager  la  manière  de  voir  de  l'illustre 
secrétaire  de  l'Académie  des  Sciences  sur  les  intelli- 
gences des  salons.  Quand  on  veut  bien  fournir  des  faits 
à  ces  imaginations  souvent  très-solides ,  et  qui ,  suivant 
la  pittoresque  expression  de  l'abbé  Dubos,  s^en  vont 
sans  déballer,  oa  est  étonné  de  la  profondeur  des  vues , 
de  la  netteté  de  conception ,  de  l'originalité  perspicace 
des  esprits  ilont  ce  n^est  pas  le  métier,  l'avoue  n'avoir 
jamais  été  soumis  à  ce  feu  croisé  de  questions  qui  in- 
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dique  dans  ceux  qui  les  font  un  désir  très-éclairé  de 
savoir  la  vérité,  sans  avoir  plus  gagné  sans  doute  en 
répondant  et  en  écoutant  que  ne  l'avaient  fait  mes  inter- 
locuteurs. 

Quant  à  l'optimisme,  espérons  que  l'Université  de 
Napoléon  III,  avec  ses  prétentions  aux  notions  posi- 
tives et  pratiques,  évitera  Técueil  que  signale  Arago 
comme  résultant  des  études  de  l'Université  de  Napo- 
léon \".  Ces  idées  ne  sont  pas  nouvelles,  et,  sans  in- 
sister sur  cette  importante  matière,  je  rappellerai  tout 
ce  qu'a  fait,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  ce  qu'on 
appelait  l'école  encyclopédiste,  qui  appelait  à  grands 
cris  les  sciences  et  même  les  arts  à  participer  avec  les 
lettres  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Mais  ici,  comme 
partout,  comment  trouver  ce  précieux  rien  de  trop 
[mêden  agan)  des  sages  de  la  Grèce? 

L'assertion  d'Arago  avait  été  formulée  presque  dans 
les  mêmes  termes  dans  la  législature  américaine  à  l'oc- 
casion de  la  pétition  relative  aux  esprits  frappeurs  qui 
auraient  été  renvoyés  au  comité  des  relations  extérieures 
si  l'on  eût  été  sûr  qu'ils  fussent  américains  1  Après  une 
verte  semonce  sur  la  crédulité  des  classes  élevées  et 
sur  l'insuffisance  de  l'instruction  relative  aux  lois  phy- 
siques du  monde ,  l'assemblée  passa  sans  transition  au- 
cune à  la  discussion  de  certains  achats  de  territoire. 
Voilà  une  leçon.  Erudimini. 

On  me  dit  de  toutes  parts,  de  vive  voix  et  par  lettres, 
que  la  légère  indisposition  qui  m'a  forcé  de  suspendre 
un  instant  mes  Études  a  été  mise  à  profit  par  les  co- 
mètes, et  qu'elles  ont  bien  fait  du  chemin  pendant 
ma  courte  absence.  Ah  1  mon  Dieu  !  si  les  gens  ont  si 
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grande  envie  d'avoir  l'émotion  de  la  peur,  pourquoi 
les  en  sevrer?  Une  dame  du  temps  de  Louis  XVI  insis- 
tait auprès  du  célèbre  médecin  Bouvard  pour  prendre 
de  l'infusion  d'aubépine  rose,  a  Oh  !  Madame ,  prenez-en 
bien  vite ,  tandis  que  cela  guérit  encore  1  »  Je  dis  de 
même  aux  personnes  inquiètes  qui  me  consultent: 
«  Dépèchez-vous  d'avoir  peur  tandis  que  les  comètes 
font  encore  trembler  l  » 

Il  faut  convenir  que  si  jamais  il  a  existé  une  panique 
gratuite,  c'est  bien  celle  d'aujourd'hui.  La  science  po- 
sitive ne  nous  annonce  aucun  phénomène  extraordi- 
naire. Des  quatre  comètes  conquises  par  l'astronomie  ; 
aucune  ne  paraîtra  cette  année,  et  leur  marche  bien 
connue  en  fait  des  astres  très-inoffensifs.  J'apprends  à 
l'instant  de  l'illustre  lord  Brougham  que  notre  choléra 
moral  n'a  poini  pénétré  en  Angleterre.  Maintenant  un 
mot  sur  la  comète  dite  de  Charles-Quint ,  que  les  astro- 
nomes attendent  entre  i856  et  1860. 

Lorsqu'en  1680  Fontenelle  écrivait  sa  petite  comédie 
de  la  comète,  qui  semble  faite  pour  le  milieu  du 
XIX*  siècle ,  Newton  et  Halley  appliquaient  la  théorie  de 
l'attraction  au  mouvement  de  ces  astres  rebelles,  et 
réalisaient  la  prédiction  de  Sénèque  :  La  postérité  s'é- 
tonnera que  nous  ayons  ignoré  des  choses  si  simples  1 
Depuis  lors,  toute  crainte  sérieuse  disparut  devant  la 
connaissance  des  lois  qui  règlent  le  mouvement  de  ces 
légères  nébulosités,  et  quand  ensuite  l'astronomie  phy- 
sique et  le  télescope  perfectionné  nous  montrèrent  les 
comètes  comme  des  amas  de  matière  mille  fois,  un  mil- 
lion de  fois ,  un  milliard  de  fois  moins  compacte  que 
l'air  où  nous  vivons ,  il  ne  fut  plus  possible  d'avoir  peur 

6.. 
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matérieilement  d'une  comète  pas  plus  que  d*uii  rev^e- 
fiaut.  L'un  n'a  pas  beaucoup  plus  de  consistance  'que 
l'autre. 

Halley,  le  collaborateur  de  Newton,  rechercha  si  dans 
toutes  les  comètes  mentionnées  par  les  historiens  il  n'y 
en  avait  pas  quelqu'une  qui  fût  retournée  à  des  périodes 
égales  indiquant  le  même  astre  revenant  au  soleil  après 
s'en  être  beaucoup  éloigné  et  avoir  été  longtemps  invi- 
sible. Ses  recherches  furent  couronnées  d'un  plein  suc- 
cès. La  comète  de  1662  lui  offrit  plusieurs  apparitions 
successives  ;  et  après  avoir  prévu  son  retour  pour  1769, 
mourant  dans  un  âge  très-avancé,  il  exprimait  l'es- 
poir que,  si  sa  prédiction  se  réalisait,  on  ne  refuserait 
pas  de  reconnaître  qu'on  devait  cette  découverte  à  un 
Anglais.  La  postérité  a  sanctionné  la  justice  de  sa  récla- 
mation, et  les  noms  français  de  Glairaut,  deLalande  et 
de  M*"*  Lepaute  furent  associés  en  1759  a  celui  de  Halley. 
C'est  cette  même  comète,  disent  les  historiens,  qui 
guida  le  conquérant  normand  pour  l'invasion  de  l'An- 
gleterre. On  la  voit  représentée  sur  la  fameuse  tapisse- 
rie de  la  reine  Mathilde ,  femme  de  Guillaume.  J'ai  dit 
dans  un  discours  de  solennité  académique  que  Tun  des 
rayons  de  la  brillante  couronne  de  la  reine  Victoria  était 
emprunté  à  la  cofliète  de  Halley,  appelée  quelquefois 
comète  de  la  Conquête;  et  d'autres  fois  encore,  cette  co- 
mète, qui  a  reparu  en  i835,  et  qui  ne  reviendra  plus 
qu'au  x\^  siècle^  a  été  mêlée  à  l'histoire  et  aux.  passions 
de  l'humanité.  C'est  à  elle  que  nous  devons  \  Angélus 
de  midi ,  institué  à  l'époque  où  elle  aida  puissamment 
à  repousser  les  Turcs  qui  débordaient  sur  l'Europe  occi« 
dentale  ^  après  la  prise  de  Constantiuople* 
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Dunlhorne  et  Pingre,  suivant  les  traces  de  Halley, 
avaîent  remarqué  qu'ime  comète  très-brillante,  qui  s'é- 
tait montrée  en  1264  ,  ressemblait  fort  dans  sa  marche 
à  la  comète  qui,  en  x556,  effraya  tant  Charles-Quint  et 
lui  fit  résigner  Tempire  et  le  trône  d'Espagne.  Ils  don- 
nèrent à  cette  comète  une  période  d'à  peu  près  trois 
cents  ans,  et  annoncèrent  son  retour  pour  1848.  Tous 
les  compilateurs  de  livres  astronomiques,  Lalande  en 
tète,  enregistrèrent  cette  belle  conquête  future  d'un 
astre  qui  re\'ieDdrait  tous  les  trois  siècles  demander  au 
Î2;enre  humain  des  nouvelles  du  perfectionnement  de 
Ihumaiïité  et  marquer  impassiblement  des  heures  trisé- 
culaires  sur  l'horloge  du  monde.  Mais  en  1848  point  de 
comète  î 

Comme  celle  de  Hailey  avait  été  retardée  dans  sa 
réapparition  de  1759,  on  prit  patience.  Un  an,  deux 
ans,  trois  ans  s'écoulèrent.  Voici  ce  que  sir  John'Her- 
sehel  écrivait  dans  ses  Esquisses  astronomiques  [Out- 
Unes  of  astronomf)^  vers  i85i  :  «Quoique,  au  moment 
où  j'écris  ceci ,  la  comète  qui  devait  reparaître  en' 1848 
n'ait  point  encore  été  observée,  il  faut  attendre  au 
moins  une  autre  année  avant  de  regarder  l'événement 
comme  désespéré ,  car  l'effet  des  perturbations  plané- 
taires peut  produire  des  discordances  bien  autrement 
grandes.  » 

Tout  récemment  on  s'est  mis  à  l'œuvre  pour  calculer 
les  perturbations  que  cette  comète  avait  dû  éprouver 
par  l'action  des  planètes.  M.  Bomme  de  Middelbourg , 
en  Zétende ,  a  fait  pour  cette  comète  ce  que  Clairaut  et 
ses  collaborateurs  avaient  fait  pour  la  comète  de  Halley 
à  son  retour  de  1759.  Suivant  l'assertion  de  M.  Hind , 


l32  ASTRONOMIE 

M.  Bomme,  avec  une  vaste  dépense  de  temps  et  de  tra- 
vail, a  calculé  un  retard  de  dix  ans  par  l'effet  de  l'at- 
traction des  planètes  Jupiter,  Saturne,  Uranus,  Neptune, 
la  terre ,  Vénus  et  Mars.  Mais  il  reste  une  incertitude  de 
deux  ans  en  plus  ou  en  moins  sur  l'époque  du  retour 
prochain,  qui  autrement  aurait  lieu  en  i858.  Ainsi  la 
comète  doit  reparaître  d'ici  à  1860.  Elle  ne  pouvait  pas 
arriver  en  1848.  J'avoue  personnellement  que  j'attends, 
avec  une  grande  impatience  cette  visiteuse  étrangère , 
comme  l'appellent  les  Anglais.  Elle  ne  reviendra  plus 
ensuite  que  vers  le  milieu  du  xx!!**  siècle.  Sans  doute 
afors  on  verra  sur  notre  terre  régner  l'âge  d'or,  ou  du 
moins  l'âge  de  raison. 

Tout  indique  que  la  rencontre  d'une  comète  ne  ferait 
aucun  mal  à  la  terre  et  ne  serait  même  aucunement  sen- 
sible. JVtais  quant  à  cette  comète-ci ,  elle  descend  des 
régions  célestes  fort  obliquement  vers  le  soleil,  et  en 
passe  à  une  distance  égaie  à  la  moitié  delà  distance  de 
la  terre.  Elle  ne  peut  donc  pas  plus  rencontrer  notre 
planète  qu'un  homme  qui  suivrait  les  bords  del'Euphrate 
ou  du  Gange  ne  rencontrerait  un  autre  voyageur  qui 
longerait  le  cours  du  Mississipi  ou  de  l'Amazone.  Si  Ton 
veut  une  image  qui  m'a  été  suggérée  par  une  personne 
qui  me  parlait  de  cette  comète ,  il  n'y  a  pas  plus  de 
chance  de  collision  entre  cette  comète  et  la  terre  qu'il 
n'y  a  de  chances  qu'un  omnibus  circulant  dans  les  rues 
de  Londres  accroche  un  omnibus  parcourant  les  rues  de 
Paris.  Quant  au  ï3  juin  prochain  (notez  ce  fatal  nom- 
bre i3),  les  astronomes  seraient  bien  heureux  s'ils 
avaient  leur  comète  dès  cette  époque.  M.  Hind  vient 
de  publier  une  éphéméride  pour  aider  les  sentinelles 
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célestes  qui  s'apprêtent  à  l'honneur  d'être  les  pre- 
mières à  crier  :  Qui  vive  1  à  l'astre  de  trois  siècles.  Je 
réoète  que  rien  n'autorise  à  l'attendre  plutôt  en  iSiy 
qu'en  i858,  iSSg  ou  même  1860.  Voilà  de  la  science 
poiilive. 

S  ir  l'horizon  du  soir,  la  brillante  planète  Vénus  est 
venie  détrôner  Jupiter  et  lancer  ses  feux  brillants;  elle 
est  ti^us  les  huit  ans  dans  la  position  la  plus  favorable 
pour  nous  renvoyer  l'illumination  du  soleil,  et  1857 
osl  un.>  de  ces  années  privilégiées.  Le  public  parisien , 
vivement  préoccupé  de  la  fin  du  monde,  fait  beaucoup 
d'attention  à  cette  planète ,  qui  à  sa  dernière  époque  de 
grand  éclat,  savoir  en  1849,  n'avait  excité  qu'une  cu- 
riosité scientifique  ei  honorable.  Le  27  de  ce  mois, 
Vénus  présentera  un  disque  à  moitié  éclairé  comme  la 
lune  en  premier  quartier.  C'est  déjà  sensiblement  son 
(ipparence  actuelle.  Le  ^àwW  elle  sera  à  son  maximum 
d'éclat  et  visible  en  plein  jour  comme  pendant  tout  le 
mois  de  mars.  Alors  elle  offrira  un  beau  croissant 
comme  la  lune  entre  l'époque  où  elle  est  nouvelle  et 
l'époque  où  elle  est  en  premier  quartier.  C'est  et  ce 
sera  alors  un  bel  objet  télescopique ,  et  il  attire  déjà  la 
foule  aux  lunettes  de  carrefour.  Le  10  mai ,  Vénus  sera 
sous  le  soleil ,  et  plus  tard  elle  reprendra  le  croissant 
et  le  premier  quartier;  mais  elle  sera  alors  plus  haut 
dans  le  ciel  et  plus  favorablement  placée  que  dans  la 
période  actuelle.  C'est  le  i5  juin  qu'aura  lieu  ce  nou- 
veau maximum  d'éclat ,  qui  permettra  encore  mieux  de 
voir  la  planète  en  plein  jour. 

Le  2  janvier  dernier  a.  eu  lieu  le  passage  de  la  lune 
devant  Jupiter.  Heureusement  pour   Vhonneur  de  la 
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France  le  temps  a  été  couvert,  car  nous  aurions  fait 
pauvre  figure  en  comparaison  de  Tactivité  astronomique 
anglaise.  Il  me  suffira  de  dire  que  cette  occultation  a 
été  observée  en  Angleterre  par  quarante  et  un  astro- 
nomes de  profession  ou  amateurs ,  tandis  qu'en  France 
tous  les  observatoires  privés  ont  disparu  sans  retour. 
Je  reviendrai  sur  ce  triste  sujet. 

Le  numéro  de  décembre  dernier  de  la  Société  Astro- 
nomique d'Angleterre  contient  un  travail  très-complet 
de  M.  Pogsoh ,  de  l'Observatoire  d'Oxford ,  sur  les  étoiles 
variables.  Les  astronomes  se  sont  partagé  la  surveil- 
lance de  ces  étoiles  comme  ils  s'étaient  partagé  l'ob- 
servation des  quarante-deux  petites  planètes  situées 
entre  Mars  et  Jupiter.  Il  y  a  pour  Algol  l'indication  de 
deux  minima ,  l'un  pour  le  6  mars,  vers  onze  heures 
et  demie  du  soir,  l'autre  le  9  mars ,  entre  huit  heures 
un  quart  et  huit  heures  et  demie ,  temps  de  Paris.  Des 
observations  enregistrées  dans  le  journal  américain  de 
M.  Gould  constatent  qu'à  son  plus  faible  éclat  Algol  est 
quelquefois  au-dessous  de  l'étoile  Rhô  de  la  constellation 
de  Persée.  Cette  observation  avait  déjà  été  faite  à  Cholet 
par  M"*  Moutel,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  un 
de  nos  articles.  La  conclusioR  est  importante,  en  ce 
qu'elle  établit  qu'à  ses  divers  minima  l'étoile  variable 
est  plus  ou  moins  brillante.  Gomme  je  pense  que  c'est 
par  là  seulement  que  nous  pouvons  avoir  quelques  no- 
tions du  monde  planétaire  des  soleils  autres  que  notre 
Phébus,  tout  ce  qui  peut  nous  renseigner  sur  les  pas- 
sages des  corps  planétaires  devant  les  autres  étoiles 
doit  être  recherché  avec  soin. 

Parmi  les  nouvelles  astronomiques,  je  ne  vois  rien 
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de  plus  important  que  la  nouvelle  construction  de  téleS' 
copes  réflecteurs  par  M.  Foucault,  physicien  de  TOb- 
servatoire  impérial.  Tous  ceux  qui  savent  ce  qu'il  a 
fallu  de  travaux  à  William  Herschei  et  à  son  fils ,  à 
M.  Lassel ,  de  Liverpool,  et  à  lord  Rosse  pour  façonner 
et  polir  des  miroirs  de  télescope  en  métal,  applaudiront 
à  l'heureuse  idée  de  M.  Foucault  d'argenter  en  dedans 
une  surface  concave  taillée  dans  du  verre  ordinaire  avec 
une  précision  que  le  métal  n'admet  jamais.  Après  avoir 
argenté  le  côté  creux  de  la  lame  de  verre,  on  le  polit. 
On  obtient  ainsi  un  miroir  parfait  et  qui  ne  se  déforme 
point  par  son  propre  poids.  Le  miroir  de  lord  Rosse 
pèse  3,800  kilogrammes ,  c'est  à  peu  près  20,000  francs 
de  métal.  Il  est  vrai  que  ce  télescope  léviathan,  comme 
disent  les  Anglais ,  a  6  pieds  d'ouverture.  J'ai  essayé  de 
jour  et  de  nuit  les  admirables  miroirs  de  M.  Foucault , 
montés  très*simplement  en  télescopes  newtoniens;  et 
leur  effet  a  été  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  obtenait  au- 
trefois avec  de  pareilles  ouvertures.  Pour  les  grands 
télescopes ,  ils  seront  d*une  admirable  légèreté  et  d'un 
transport  facile.  Le  directeur  de  l'Observatoire  impérial , 
qui  a  apprécié  toute  la  portée  de  ce  nouveau  mode  de 
pénétrer  dans  le  ciel ,  paraît  à  juste  titre  compter  sur 
ces  instruments  pour  réaliser  des  perfectionnements 
ultérieurs  dans  les  observations  astronomiques.  Le  prix 
est  en  même  temps  fort  inférieur  à  tout  ce  qu'on  avait 
jusqu'ici. 

Je  tiens  de  notre  excellent  constructeur  et  opticien 
^.  Secrétan,  qtie  d^uis  plusieurs  années  la  vente 
des  lunettes  et  télescopes  est  devenue  de  plus  en  plus 
active,  et  avec  l'invention  de  M.  Foucault,  il  n'y  a  pas 
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de  doute  que  la  popularisation  du  télescope  et  des  no- 
tions astronomiques  ne  fasse  de  grands  progrès.  Avant 
peu ,  il  n'y  aura  pas  de  château  ou  de  manoir  où ,  pour 
le  plaisir  et  l'instruction  des  habitants,  il  n'y  ait  une 
lunette  ou  télescope  à  pied  avec  lequel  on  puisse  comp- 
ter les  pieds  d'une  mouche  du  bout  d'un  jardin  à  l'autre 
extrémité.  Je  répète  que  la  construction  optique  de 
M.  Foucault  n'est  point  seulement  à  l'état  d'essai  ou 
de  projet.  J'ai  vu  avec  son  télescope  des  disques  d'é- 
toiles de  première  qualité  et  aussi  très-nettement  la 
phase  de  Vénus,  astre  pour  lequel,  d'après  un  dicton 
astronomique,  il  n'y  a  pas  de  bonne  lunette,  de  même 
qu'on  dit  en  même  temps  qu'il  n'y  a  pas  de  mauvaise 
lunette  pour  la  lune.  Espérons  que  l'été  prochain  ces 
télescopes ,  portés  au  pic  du  Midi  de  Bigorre ,  rivalise- 
ront avec  les  observations  que  M.  Piazzi  Smyth  ira  faire 
au  pic  de  Ténériffe.  La  mesure  définitive  du  diamètre 
de  Vénus  sera  au  premier  rang  des  importantes  déter- 
minations à  obtenir  cette  année. 

Les  miroirs  de  iVf .  Foucault  ont  été  présentés  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  par  M.  Le  Verrier.  Ce  n'est  pas  la 
seule  fois  que  nous  en  parlerons,  et  en  même  temps 
nous  donnerons  le  tableau  de  ce  que  les  amateurs  peu- 
vent voir  au  ciel  et  sur  la  terre  avec  un  télescope  de 
grandeur  ordinaire. 

Dans  une  des  séances  de  notre  Académie,  j'ai  pré- 
senté le  calcul  suivant  sur  l'infinie  légèreté  des  comètes. 
Les  lecteurs  peu  habitués  aux  déductions  logiques  de 
la  science  pourront  ne  lire  que  la  conclusion.  Une  étoile 
de  onzième  grandeur  a  été  vue ,  sans  perte  sensible  de 
lumière,  au  travers  d'une  comète  de  5oo,ooo  kilomètres  . 
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d*épaisscur.  Des  observations  analogues  sont  dues  aux 
Herschel ,  aux  Bessel ,  aux  Struve ,  c'est-à-dire  aux  co- 
ryphées de  l'art  d'observer.  La  comète,  d'après  la  pho- 
totnétrie,  était  donc  au  moins  60  fois  moins  brillante 
que  la  petite  étoile.  En  prenant  60  fois  son  éclat,  la  co- 
mète serait  au  pliis  devenue  égale  à  l'étoile .  et  avec  un 
éclat  encore  60  fois  plus  grand ,  ce  qui  eût  fait  3,Goo  fois 
son  éclat  primitif,  la  comète,  par  son  éclat,  eût  à  son 
tour  éteint  l'éclat  de  l'étoile  et  l'eût  rendue  invisible. 
Pour  rendre  invisible  une  étoile  de  cinquième  grandeur 
qui  est  25o  fois  plus  brillante  que  l'étoile  de  onzième 
grandeur,  il  eût  fallu  rendre  la  comète  25o  fois  3, 600 
fois  ou  900,000  fois  plus  brillante ,  et  comme  l'atmos- 
phère éclairée  par  la  pleine  lune  éteint  par  son  éclat 
les  étoiles  de  cinquième  grandeur  et  au-dessous ,  il  faut 
en  conclure  que  la  comète  éclairée  dans  le  ciel  par  le 
soleil  est  cependant  900,000  fois  moins  brillante  que 
notre  atmosphère  éclairée  par  la  lune.  Mais  le  clair  de 
la  lune  dans  son  plein  est  800,000  fois  moins  brillant 
que  le  plein  soleil  qui  fait  le  jour  ;  donc  si  l'air,  comme 
la  comète,  est  éclairé  par  le  soleil,  il  sera  900,000 
fois  800,000  plus  brillant  que  la  comète;  cela  fait 
720,000,000,000,  ou  bien  sept  cent  vingt  milliards, 
mais  ce  n'est  pas  tout.  La  comète  observée  était  celle 
d'Encke  en  1828.  Elle  avait  alors  une  épaisseur  de 
5oo,ooo  kilomètres,  tandis  que  l'atmosphère  tout  en- 
tière n'équivaut  qu'à  une  couche  d'environ  8  kilo- 
mètres d'épaisseur.  Cela  donne  à  l'éclat  intrinsèque 
de  l'atmosphère  au-dessus  de  celui  de  la  comète,  à 
épaisseur  égale,  un  nouvel  avantage  dans  le  rapport 
de  5oo,ooo  à  8 ,  et  le  résultat  final  est  que  la  comète 
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doit  être  assimilée  «n  éclat  à  de  Tair  qui  serait 
45,000,000,000,000,000  de  fois  plus  léger  que  l'air 
ordinaire.  Ce  nombre  peut  se  lire  45  millions  de  mil- 
liards de  fois.  J^avais  dit  et  on  a  répété  que  les  comètes 
sont  un  rien  visible.  Bien  des  gens  concluront  de  ce 
qui  précède  qu'elles  sont  moins  que  rien.  Je  finis  par 
une  petite  citation  de  la  Cosmographie  de  M.  Paye,  as- 
tronomiquement  propriétaire  d'une  des  quatre  comètes 
périodiques.  Après  avoir  dit,  et  avec  grande  raison ,  que 
les  comètes  ne  sont  même  pas  des  gaz ,  il  ajoute  :  «  On 
voit  par  là  combien  peu  les  effets  mécaniques  du  choc 
d'une  comète  contre  la  terre  sont  à  redouter  ;  la  moindre 
toile  d'araignée  opposerait  peut-être  plus  d'obstacle  à 
une  balle  de  fusil.  »  J'ai  déjà  dit  que  pour  le  poids  de 
toute  la  queue  d'une  comète  sir  John  Herschel  parlait 
de  quelques  onces;  or  la  terre,  d'après  les  plus  ré- 
centes déterminations  de  sa  compacité ,  est  équivalente 
à  un  poids  de  6,000,000,000,000,000,000,000,000  kilo- 
grammes. Cela  fait  six  mille  milliards  de  milliards  de 
tonnes. 

Conciusion.  —  Les  gens  que  tuent  les  comètes  ne 
meurent  que  de  consternation ,  de  stupidité  et  d'igno- 
rance. J'ai  mis  dans  un  de  mes  discours  la  moralité  en 
action  qui  suit,  et  que  j'ai  empruntée  au  répertoire 
des  Orientaux ,  fort  riche  en  ce  genre.  On  la  trouvera 
dans  une  de  mes  Études  antérieures.  Un  saint  Égyp- 
tien en  prières  au  lever  du  soleil  aperçoit  un  fan- 
tôme qui  se  dirige  sur  la  capitale.  «  Qui  es-tu?  —  La 
Peste.  —  Où  vas- tu?  —  Au  Caire.— Pourquoi?  —  Pour 
y  tuer  dix  mille  hommes.  —  N'y  va  pas.  —  Cest  écrit 
(fatalité).  —  Va  donc,  mais  n'en  tue  pas  un  de  plus.  — 
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Entendre,  c'est  obéir  (assentiment).  »  Après  la  cassation 
du  fléau ,  la  même  rencontre  se  renouvelle.  »  D'où 
viens-tu?—  Du  Caire.—  Combien  y  as-tu  tué  de  monde?  * 
-Dix  mille,  suivant  l'ordre. — Tu  mens,  il  en  est  mort 
^ingt  mille.  —  J'en  ai  tué  dix  mille ,  c'est  la  peur  qui 
a  tué  les  autres.  » 

{26  féyrier  1857.) 


Le  mouvement  dan*  la  nature.  —  lie  printempt  et  let 
effets  de  la  température.  —  Byciène  de  ohaq[ue  saiton. 
—  Aspect  du  ciel.  —  Beux  petites  comètes  télesco- 
piques.  —  Bibliographie.  —  Le  soleil  considéré  comme 
étoile  variable.  —  Période  glaciale  de  la  terre. 


Le  temps,  le  soleil,  la  saison,  la  science,  tout  marche 
dans  le  monde  au  physique  et  au  moral.  Les  individus 
vieillissent,  mais  l'humanité  progresse  en  se  montrant 
toujours  jeune  et  vigoureuse.  De  même,  dans  la  na- 
ture, les  lois  de  stabilité  qui  garantissent  l'édifice  maté- 
riel éloignent  toute  idée  de  fin  du  monde  due  à  des 
causes  accidentelles.  Tout  homme  qui  admet  une  puis- 
sance créatrice  doit,  avec  Leibnitz,  admettre  une  in- 

lligence  organisatrice  et  conservatrice.  Ce.  sont  les 
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premiers  éléments  <fe  la  logique  et  du  bon  sens.  Mais 
ce  qui  diffère  un  peu  de  la  manière  de  voir  ordinaire , 
'  c'est  que  dans  le  monde  matériel  la  stabilité  et  la  soli- 
dité n'ont  point  été  attachées  .à  l'inertie  et  au  repos 
absolu.  Partout  c'est  le  mouvement  qui  conserve  U^ 
choses  dans  leur  état  normal.  C'est  une  sorte  de  tra- 
vail et  de  vie  qui  subsiste  indéfiniment.  Nulle  part  on 
ne  voit  de  repos  dans  la  nature ,  mais  partout  des  mou- 
vements stables  et  qm  doivent  se  prolonger  sans  alté- 
ration. 

Ainsi  la  lune,  balancée  entre  son  mouvement  en 
avant  qui  l'éloignerait  de  la  terre,  et  sa  chute  vers  nous 
qui  la  ferait  arriver  à  toucher  notre  globe ,  reste  sus- 
pendue à  la  même  distance.  Il  en  est  de  même  du  mou- 
vement de  la  terre  et  des  planètes  autoiir  du  soleil.  Elles 
sont  ramenées  vers  l'astre  central  par  leur  pesanteur 
vers  le  soleilautant  qu'elles  en  sont  éloignées  à  chaque 
instant  par  leur  mouvement  de  progression.  Elles  con- 
servent donc  leur  distance  à  ce  centre  puissant  de  fora*  • 
et  de  matière  qui  est  quatorze  cent*  mille  fois  plus  vo- 
lumineux que  notre  terre ,  et  trois  cent  cinquante-ci nc] 
fois  plus  massif.  Enfin  toutes  les  variations  que  subis- 
sent les  éléments  du  système  du  monde  sont  périodi- 
ques ,  et  l'ordre  s'établit  par  des  alternatives  de  plus 
et  de  moins  autour  d'un  état  moyen  qui  semble  l'état 
fondamental  pour  chaque  province  du  domaine  des 
lois  de  l'univers. 

En  effet ,  où  trouver  le  repos  absolu ,  le  manque  com- 
plet de  mouvement?  Tandis  que  j'écris  à  mon  bureau 
au  milieu  du  calme  de  la  nuit  et  de  l'immobilité  appa- 
rente des  objets  qui  m'environnent,  le  mouvement  jour- 
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naiier  de  la  terre  autour  de  son  axe  m'entraîne  avec  la 
vitesse  d'un  boulet  de  canon  vers  l'orient.  Ce  mouve- 
ment, à  la  vérité,  se  ralentit  à  mesure  qu'on  marche  vers 
le  pôle.  Au  pôle  même ,  il  est  nul ,  mais  il  y  a  le  mouve- 
ment annuel  de  révolution  autour  du  soleil  qui  emporte 
la  terre  entière,  équateur  et  pôles,  avec  une  vitesse 
soixante  fois  plus  grande  que  la  précédente  vitesse  et 
qui  ne  laisse  sur  la  terre  aucun  point  immobile.  C'est 
donc  sur  le  soleil,  centre  de  ces  mouvements  qui  font 
Tannée,  qu'il  faudrait  chercher  le  repos  absolu.  Mais 
le  soleil  tourne  sur  lui-même  en  vingt-cinq  jours  et 
demi ,  et  son  pôle  seul  serait  immobile.  Mais  à  son  tour 
le  soleil  avec  toutes  ses  planètes  fuit  dans  l'espace  vers 
la  constellation  d'Hercule  avec  une  vitesse  considérable 
et  égale  au  quart  de  la  vitesse  orbitaire  de  la  terre.  Il 
n'est  donc  de  repos  nulle  part.  Tous  les  corps  sont 
non-seulement  susceptibles  de  mouvement ,  mais  encore 
ils  exploitent  actuellement  cette  possibilité  de  leur 
,  existence,  tout  est  mobile  et  tout  se  meut  ! 

Le  lecteur  pressent  sans  aucun  doute  que  ce  n'est 
ici  qu'une  pierre  d'attente  pour  des  déductions  ulté- 
rieures. Ces  grands  mouvements  opérés  dans  le  vide 
ont  lieu  sans  frottement,  sans  résistance,  sans  affai- 
blissement, sans  bruit  et  sans  efforts.  Le  mouvement 
persévère  tant  qu'une  cause  étrangère  n'intervient  pas 
pour  le  modifier,  en  l'augmentant  ou  le  diminuant.  Ja- 
mais il  ne  s'affaiblit  ou  ne  s'augmente  de  lui-même,  par 
la  raison  qu'il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause.  Tl  n'en  est 
pas  ainsi  dans  les  mouvements  de  nos  mécaniques  au 
milieu  d'un  ensemble .  d'obstacles  qui  contrarient  le 
mouvement. artificiellement  imprimé.  La  nature  semble 
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protester  à  chaque  instant  contre  la  violence  qui  loi 
est  faite  en  tirant  les  corps  de  leur  état  antérieur  par 
des  chocs,  des  sifflements,  des  grincements  d'organes 
moteurs,  de  roues,  de  leviers,  d'axes,  de  volants,  d'ar- 
bres de  couche,  de  pistons,  de  cylindres  à  vapeur  et 
d'outils  mus  par  des  forces  dues  au  génie  de  l'homme, 
auquel  la  matière  n'obéit  qu'à  r^et. 
11  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  vaste  machine  des  cieux. 

Moles  et  machina  cœli  ; 

le  soleil  vivificateur  vient  de  quitter  T hémisphère  op- 
posé au  nôtre  où,  au  mois  de  décembre  dernier,  il  a 
réparti  les  chaleurs  de  notre  été  et  même  d'une  saison 
plus  cliaude  d'un  seizième  que  notre  été  du  nord,  mais 
par  compensation  plus  courte  d'un  seizième  en  durée. 
Cet  astre,  traversant  l'équateur  au  commencement  du 
printemps,  a  fait,  il  y  a  peu  de  jours,  la  journée  égale 
à  la  nuit  par  toute  notre  terre.  Maintenant  pour  nous 
les  jours  surpassent  douze  heures  et  les  nuits  sont  plus 
courtes.  Quelques  degrés  de  chaleur  de  plus  dans  la 
nature  raniment  tout.  Sur  les  huit  classes  anciennes 
d'animaux,  deux  seules  persistaient  à  vivre  l'hiver,  sa- 
voir les  quadrupèdes  et  les  oiseaux ,  sauf  quelques  es- 
|)èces  qui  s'engourdissent  par  le  froid.  A  partir  du 
printemps,  toute  la  nature  animale  et  végétale  se  ra- 
nime et  sort  de  ses  quartiers  d'hiver,  soit  graines,  soit 
œufs ,  soit  état  d'hivernage  et  de  suspension  de  la  vie. 
Parmi  les  objets  que  d'excellents  esprits  me  signalent 
par  lettres,  nos  grands  journaux,  qui  ont  tant  d  in- 
fluence sur  l'esprit  public,  devraient  admettre  un  bul- 
letin hygiénique  pour  chaque  saison  et  pour  chaque 
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localité ,  avec  des  conseils  pour  économiser  la  santé , 
trésor  dont  on  a  dit  si  justement  que  Ton  n'en  connaît 
le  prix  que  quand  on  Pa  perdu.  Notre  école  médicale 
française ,  si  justement  célèbre ,  ne  devrait  pas  laisser 
notre  pays  au  dépourvu  de  conseils  si  précieux.  On 
estime  les  législations  qui  préviennent  le  délit  plus  que 
celles  qui  le  punissent.  A  ce  même  point  de  vue,  l'hy- 
giène ,  qui  prévient  la  maladie ,  doit  avoir  le  pas  sur 
te  médecine,  qui  y  remédie.  Il  n'est  du  reste  ici  ques- 
tion que  de  Thygiène  météorologique ,  de  la  santé  pu- 
blique en  général ,  pour  laquelle  je  puis  déjà  citer  les 
travaux  de  MM.  Duchesne  et  Foissac ,  mais  qui ,  je  le 
répète ,  n'a  pa»  pris  le  rang  qui  lui  est  dû  dans  les 
préoccupations  de  l'esprit  public  et  dans  la  prévoyance 
tutélaire  de  l'autorité  gouvernante. 

J'ai  déjà  fait  entrevoir  que,  d'après  une  belle  loi  do 
la  nature,  presque  toutes  les  plantes,  le  blé  surtout,  ont 
pendant  notre  saison  chaude  plus  de  chaleur  qu'il  ne 
leur  en  faut  pour  arriver  à  maturité ,  et  qu'elles  y  ar- 
rivent seulement  plus  tôt  ou  plus  tard ,  suivant  que  la 
saison  est  belle  ou  mauvaise.  Je  renvoie  les  question- 
neurs sur  ce  sujet  à  l'ouvrage  de  M.  le  comte  de  Gaspa- 
rin  sur  l'agriculture  et  aux  publications  de  M.  Boussin- 
gault ,  l'un  et  l'autre  de  l'Académie  des  Sciences ,  en 
attendant  ici  un  exposé  des  résultats  que  la  science  doit 
à  ces  deux  savants,  ainsi  qu'à  un  autre  de  nos  confrères, 
M.  Payen. 

Il  suffit  d'un  coup  d'oeil  jeté  sur  le  ciel  du  soir  pour 
voir  de  mois  en  mois,  de  semaine  en  semaine,  s'écrire 
l'almanach  des  saisons  dans  le  livre  du  firmament.  Déjà 
les  brillantes  constellations  d'hiver  penchent  de  bonne 
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heure  à  i'ocddeni  vers  rhorizon.  Le  soir,  Orion,  entrai» 
nant  avec  lui  le  Taureau  et  le  Grand-Chien,  se  hâte  de  dis- 
paraître aux  limites  du  champ  visible  du  ciel ,  et  du 
côté  opposé  la  force  irrésistible  qui  lait  surgir  les  étoiles 
de  dessous  Thorizon  oriental  amèn^  les  astérismes  d'été, 
bien  moins  brillants  que  ceux  d'hiver.  En  plein  ciel,  les 
Gémeaux ,  le  Lion  et  la  Vierge  montrent  leurs  trois 
ou  quatre  étoiles  de  contestable  première  grandeur,  et 
du  côté  du  nord  la  Grande  Ourse  tournant  au-dessus  du 
pôle  le  dos  en  bas  et  les  pieds  en  Tair,  date  le  prin- 
temps pour  Tastronome  citadin  et  pour  le  paysan  fami- 
lier avec  laspect  du  ciel  de  chaque  saison. 

La  J)rillante  Vénus  continue  d'embellir  le  ciel  du 
couchant  de  sa  vive  lumière  jusqu'à  dix  heures  et  de- 
mie du  soir,  et  Saturne,  au  midi,  offre  presque  toute 
la  nuit  sa  lumière  plombée.  L'une  et  iautre  planète  se 
distingue  des  astres  fixes  par  sa  lumière  calme,  qui 
contraste  avec  la  scintillation  des  étoiles.  La  grande 
quantité  des  becs  de  gaz  qui  éclairent  Paris  pendant 
la  nuit  ne  permet  guère  de  reconnaître  les  faibles 
ombres  que  produit  la  planète  Vénus,  le  seul  astre 
qui  partage  avec  la  lune  et  le  soleil  le  privilège  de 
donner  des  ombres  sensibles.  Je  pense  que  tout  obser- 
vateur qui  aura  à  sa  disposition  une  fenêtre  à  l'expo- 
sition du  couchant  sans  qu'elle  soit  illuminée  par 
aucun  réverbère ,  apercevra  son  ombre  à  la  clarté  de 
Vénus  s'il  est  devant  un  mur  blanc  ou  devant  une 
toile  blanche  tendue  exprès  au  fond  de  la  pièce.  Les 
mouvements  de  Tobsorvateur  rendent  l'ombre  encore 
plus  sensible.  Je  tiens  de  M.  Seguin,  de  Tlnstitut,  l'il- 
lustre inventeur  de  l'appareil  qui  a  permis  de  faire 
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courir  les  locomotives ,  qu'il  a  pu  même  observer  dans 
l'ombre  produite  par  Vénus  les  franges  ordinaires  qui , 
au  nombre  de  trois ,  accompagnent  l'ombre  de  tous  les 
corps  éclairés  par  une  lumière  de  très-petites  dimen- 
sions comme  l'est  ici  la  planète.  On  regarde  maintenant 
à  juste  titre  les  étoiles  filantes  et  les  bolides  comme 
des  corps  qui  nous  arrivent  de  l'espace  céleste  ;  alors 
je  noterai  que  j'ai  plusieurs  fois  été  témoin  que  ces  as- 
tres, temporairement  lumineux,  donnaient  aussi  des 
ombres  très-intenses  pendant  la  courte  durée  d^  leur 
incandescence ,  exactement  comme  les  fusées  des  feux 
d'artifice  quand  elles  se  terminent  par  une  gerbe  écla- 
tante. 

J'ai  dit  à  tort  dans  mon  dernier  article  que  la  der- 
nière occultation  de  Jupiter  n'avait  pas  été  observée  à 
Paris  à  cause.^du  mauvais  temps.  J'oubliais  que  d  ex- 
cellents dessins  en  avaient  été  présentés  à  l'Académie 
des  Sciences  par  M.  Bulard,  astronome  et  artiste  émi- 
nent  qui  ne  partage  qu'avec  peu  de  personnes,  du  moins 
en  France,  l'avantage  d'avoir  observé *avec  le  télescope 
gigantesque  de  lord  Rosse,  qui  a  6  pieds  d'ouverture 
et.6o  pieds  de  longueur.  En  général,  dans  Paris,  le 
commencement  de  l'occultation  a  été  manqué  à  cause 
de  nuages  sporadiques.  Ainsi  qu'à  l'Observatoire  impé- 
rial, les  astronomes  amateurs  ont  été  contrariés  par 
les  nuages ,  soit  dans  l'atelier  observatoire  de  M.  Gold- 
schmidt,  le  grand  découvreur  de  planètes,  soit  dans 
l'établissement  de  M.  Porro,  où  observait  M.  Bulard. 

Fontenelle  a  dit  que  quand  une  chose  pouvait  être 
de  deux  façons,  elle  était  toujours  de  la  façon  autre 
que  celle  dont  le  public  la  croyait  être.  La  phrase  est 
▼.  7 
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assez  embrouillée ,  et  je  la  laisse  à  refaire  aux  habiles, 
mais  le  sens  en  est  très-clair.  Or,  tandis  qu'on  s'occa- 
pait  de  comète  et  de  fin  du  monde  (on  s'en  occupe 
bien  encore  un  peu  ) ,  il  ne  paraissait  aucune  comète 
fortuite ,  et  aucune  des  quatre  comètes  conquises  par 
l'âstronoRHe  ne  devait  paraître.  L'année  i856,  malgré 
la  sommation  qu'à  la  dernière  extrémité  j'avais,  en  dé- 
cembre^ adressée  aux  comètes,  s'est  passée  tout  entière 
sans  comète  visible  à  l'œil  nu  ou  seulement  télesco- 
pique.  Nous  en  avons  maintenant  deux  petites  fort  insi- 
gnifiantes que  nous  devons  à  MM.  d'Ârrest  et  Bruhns, 
de  Berlin.  Qu'en  dire?  sinon  que  l'une  est  la  première  et 
l'autre  la  seconde  de  cette  année.  En  remontant  à  dix 
ans,  il  y  en  a  eu  huit  en  1846,  six  en  1847,  dont  une 
visible  pour  le  public  non  lunetant,  suivant  l'expres- 
sion de  Chapelle;  deux  en  1848,  trois  en  1849,  deux 
en  i85o,  quatre  en  i85i  et  trois  en  i852.  Pendant 
toutes  les  nuits  sereines,  les  astronomes  découpent  le 
ciel  par  bandes  étroites  avec  un  chercheur,  et  passent 
eu  revue  toutes  les  petites  lueurs  appelées  nébuleuses 
qui  peuplent  le  ciel.  Malheureusement  les  comètes  en 
général  ne  deviennent  visibles  que  dans  le  voisinage  du 
soleil.  On  est  donc  obligé  de  les  chercher  immédiate- 
ment après  le  coucher  de  cet  astre  ou  avant  son  lever, 
dans  la  région  d'un  crépuscule  éclatant ,  qui  ne  permet 
que  difficilement  de  les  distinguer  sur  le  fond  trop  bril- 
lant du  ciel.  C'est  une  opération  pernicieuse  à  la  vue 
des  astronomes  autant  que  l'observation  des  taches  du 
soleil. 

On  a  beaucoup  répété  la  qualification  que  j'avais  at- 
tribuée aux  comètes,  savoir  qu'une  comète  était  un 
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rien  visible.  Deux  Journaux  à  ma  connaissance  ont  en- 
core enchéri  là-dessus  en  les  appelant  des  riens  invi- 
sibles. Alors  je  ne  comprends  aucunement  comment  on 
saurait  quMI  y  a  ou  qu'il  n'y  a  pas  de  comètes  dans  le 
ciel. 

J'aime  mieux  aujourd'hui  signaler  un  livre  qui  a 
pour  titre  :  le  Monde  avant  la  création  de  r homme, 
ou  le  Berceau  de  Punivers,  histoire  populaire  de  la 
tréation  et  des  transjormations  du  globe,  par  le  docteur 
Zimmermann,  traduit  de  l'allemand  sur  la  dixième 
édition.  Paris  et  Bruxelles.  C'est  un  ouvrage  très-in- 
structif, et  cù  l'on  trouve  une  immense  masse  de  faits 
intéressants.  C'est  l'extension  du  tableau  de  la  nature 
antédiluvienne  de  Cuvier,  avec  de  curieuses  illustrations 
représentant  les  races  primitives  éteintes  maintenant , 
et  donnant  sur  la  géologie  et  la  géographie  physique 
une  foule  innombrable  de  précieux  documents.  C'est 
de  la  science  allemande  comme  vaste  compilation  ;  mais 
cette  science  n'est  ni  lourde  ni  aride ,  et  les  mots  tech- 
niques n'y  sont  pas  trop  prodigués.  Je  crois  qu'on  peut 
recommander  cet  ouvrage  aux  gens  du  monde  comme 
instructif  et  amusant.  On  pourrait  peut-être  y  ajouter 
un  petit  dictionnaire  de  mots  techniques,  comme  on 
Ta  fait  pour  quelques  traités  d'astronomie  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  parfois  en  France.  J'avais  beaucoup 
été  questionné  sur  cet  ouvrage  avant  la  traduction  ac- 
tuelle ,  et  j'avais  été  réduit  à  dire  :  Je  ne  sais  pas  !  Au- 
jourd'hui je  pense  que  l'ouvrage  de  M.  Zimmerraann 
mérite  sa  célébrité ,  et  je  suis  heureux  d'inaugurer  par 
lui  les  Notices  bibliographiques  qui  me  sont  si  instam- 
ment demandées  sur  les  livres  de  science  que  peuvent 

1' 
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et  doivent  lire  les  gens  du  monde.  L'auteur  a  sagement 
fait  de  se  borner  à  l'exposition  des  faits  et  de  ne  pas 
se  jeter  dans  les  considérations  métaphysiques,  philo- 
sophiques ou  théologiques,  que  suggère  naturellement 
le  tableau  de  la  nature  modifiée  par  de  si  formidables 
révolutions.  Ce  n'est  pas  que  ces  considérations  soient 
aucunement  à  dédaigner;  mais  la  tâche  est  encore  assez 
étendue  en  ne  sortant  pas  du  cadre  de  la  science  positive 
pour  qu'on  doive  désirer  de  laisser  aux  autres  sciences 
leur  domaine  tout  entier,  lequel  commence  là  où  finit 
celui  des  sciences  d'observation. 

L'ouvrage  du  docteur  Zimmermann  me  conduit  heu- 
reusement à  parler  d'une  des  fins  du  monde  qui  est  en 
baisse  depuis  le  siècle  de  Louis  XIV,  mais  que  les  trem- 
bleurs  à  tout  prix  pourront  remettre  à  neuf,  peut-être 
sans  trop  de  désavantage.  En  tout  cas,  cette  crainte 
sera  infiniment  de  meilleur  aloi  que  celle  des  comètes, 
qui  ne  peuvent  faire  ni  bien  ni  mal.  Il  s'agit  du  cas  où 
le  soleil  perdrait  sa  chaleur  et  sa  lumière,  et  où  le 
monde  des  animaux  et  des  plantes  périrait  par  le  froid. 
Écoutons  Fontenelle  ; 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  je  doute 
Qu'un  beau  jour,  qui  sera  bien  noir, 
Le  pauvre  soleil  ne  s'encroâte, 
En  nous  disant  :  Messieurs,  bonsoir! 
Cherchez  dans  )a  céleste  voûte 
Quelque  autre  qui  vous  fasse  voir, 
Pour  moi  j'en  ai  fait. mon  devoir, 
Et  moi-même  ne  vois  plus  goutte. 
Mais  sur  notre  triste  manoir 
Combien  de  maux  fera  pleuvoir 
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Cette  céleste  banqueroute  ! 
tout  sera  pêle-mêle  et  toute 
Société  sera  dissoute. 
Bientôt  de  Téternel  dortoir 
Chacun  enfilera  la  route 
Sans  tester  et  sans  laisser  d^hoir. 

La  même  idée  est  dans  VHamlet  de  Shakspeare  :  le 
I       soleil  lui-même  s'obscurcira  par  un  âge  prolongé  : 

The  sun  himself 
Grew  dim  with  âge. 

Or,  comme  nous  voyons  des  taches  naître  presque 
subitement  sur  le  soleil,  que  même  ces  taches  occu- 
pent parfois  une  assez  grande  étendue  superficielle; 
que,  de  plus,  nous  voyons  d'autres  soleils  s'élelndre 
dans  le  ciel ,  on  peut  sans  invraisemblance  supposer 
que  notre  soleil  soit ,  comme  un  assez  grand  nombre 
de  ses  confrères,  une  étoile  variable  d'éclat,  ou  même 
de  celles  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  temporaires,  et 
qui  disparaissent  tout  à  fait.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que 
la  belle  étoile  qui.  en  1672,  brilla  pendant  quelques 
mois  dans  la  constellation  de  Cassiopée,  et  qui  disparut 
ensuite  complètement ,  ne  fût  un  soleil  bien  plus  bril- 
lant que  le  nôtre.  Cette  fameuse /?èfer//î^  de  1572,  c'est 
ainsi  que  Bayer  la  désigné ,  n'a  pas  laissé  de  trace  dans 
le  ciel.  M.  de  Humboldt  s'est  étendu  avec  complaisance 
sur  les  effets  qui  résulteraient  pour  notre  globe  de  la  ces- 
sation de  la  faculté  lumineuse  et  calorifique  du  soleil. 
Pourquoi ,  dit  M.  de  Humboldt,  serait-il  différent  des  au- 
tres soleils?  Je  n'ai  sous  les  yeux  qu'un  des  passages  de 
son  fameux  livre,  le  Cosmos,  où  il  examine  cette  question. 
Je  n'avais  d'abord,  ainsi  que  bien  des  lecteurs,  regardé 
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les  paroles  de  l'illustre  savant  que  comme  une  spécula- 
tion théorique  ;  mais  j*y  suis  revenu  depuis,  et  je  Tai  prise 
tout  à  fait  au  sérieux  à  Toccasion  de  la  fameuse  période 
glaciale  qui,  sur  notre  terre,  a  précédé  l'époque  ac- 
tuelle, et  qui  s'est  produite  si  subitement,  que  des 
animaux  gigantesques,  tels  que  le  mammouth,  se  trou- 
vent en  Sibérie  enveloppés  dans  la  glace ,  tout  debout 
encore  et  n'ayant  pas  perdu  un  poil  de  leur  épaisse 
toison.  Leur  chair  est  encore  bonne  à  manger,  et  l'état 
du  sang  dans  leurs  organes  indique  qu'ils  ont  péri  suf- 
foqués, sans  doute  par  la  neige  qui  les  a  enveloppés 
subitement.  Ils  n'ont  point  été  transportés  de  loin  dans 
cette  contrée ,  et  ils  ont  encore  entre  les  dents  des  bran- 
ches et  des  feuilles  des  arbres  actuels  de  la  Sibérie.  Voyez 
dans  Virgile  la  description  qu'il  fait  d'un  troupeau  de 
cerfs  engloutis  par  la  neige  dans  les  déserts  de  la  Scy- 
thie.  Il  dit  qu'on  aperçoit  à  peine  au-dessus  les  cornes 
de  ces  malheureux  animaux. 

Et  summis  yix  cornibus  extanU 

Le  poète  romain  ne  se  doutait  pas  que  les  cerfs  de  la 
nature  primitive  viendraient  donner  un  démenti  à  sa 
poésie.  En  effet,  on  les  trouve  toujours  debout,  mais 
avec  les  cornes  rabattues  en  arrière  sur  le  cou  et  le  mufle 
très  en  l'air,  comme  s'ils  avaient  cherché  à  respirer  le 
plus  longtemps  possible  au-dessus  de  la  couche  qui  les 
ensevelissait.  Voilà  les  faits;  comment  les  expliquer? 

Je  dirai  d'abord  qu'ayant  consulté  les  géologues ,  tous 
sont  d'accord  qu'avant  la  période  actuelle  l'Europe  en- 
tière était  couverte  de  glaciers.  Bien  d'autres  contrées 
offrent  des  indications  d'un  état  pareil  qui  a  cessé ,  mais 
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je  n'ai  pu  savoir  si  la  zoue  torride  a  passé  par  cette  ' 
épreuve  comme  les  zones  tempérées.  Les  documents 
nous  manquent  là-dessus.  Or,  si  Ton  admet  que  tout  à 
coup  des  taches  obscures  envahissent  en  tout  ou  en 
majeure  partie  la  surface  du  soleil ,  il  en  résultera  pour 
la  terre  un  refroidissement  subit  et  comparable  à  celui 
qu'éprouvent  les  régions  polaires  quand  le  soleil  les 
abandonne  pour  plusieurs  mois.  L'effet  serait  bien  plus 
rapide  par  Tcxtinction  du  soleil  que  par  sa  disparition 
graduelle,  qui  plonge  les  pôles  dans  une  nuit  continue. 
Si  le  soleil  s^éteignait,  à  l'instant  même  la  neige  tombe- 
rait et  couvrirait  le  sol,  engloutissant  les  animaux  et 
les  plantes.  Si  l'extinction  de  la  chaleur  solaire  n'est 
que  partielle,  il  pourra  se  faire  que  les  habitants  delà 
zone  torride  échappent  à  la  destruction  pour  repeupler 
le  globe  ensuite ,  mais  les  races  septentrionales  auront 
disparu  sans  retour.  D  est  évident  que  cette  catas- 
trophe de  froid,  qui  maintenant  n'est  pas  douteuse, 
s'est  produite  très-postérieurement  au  brisement  mé- 
canique qui  a  fait  surgir  l'Asie,  l'Afrique  et  TEurope, 
ainsi  que  TAustralre  et  les  deux  Amériques,  en  jetant 
les  eaux  dans  les  bassins  actuels  de  l'Atlantique ,  du 
Pacifique ,  de  la  mer  des  Indes  et  des  deux  mers  po- 
laires. Les  mammouths  et  les  rhinocéros  de  Sibérie  qui 
ont  été  mangés  dernièrement  par  les  renards ,  les  ours 
et  les  chiens,  ne  sont  point  des  animaux  fossiles,  ni  de 
ceux  qu'on  appelle  antédiluviens. 

Puisqu'il  a  été  question  de  Fontenelle  et  de  fin  du 
monde  dans  cet  article ,  je  finirai  par  une  saillie  de  ce 
philosophe  pratique  qui,  suivant  Voltaire,  faisait  de 
petits  vers  et  de  grands  calculs.  Dans  une  réunion  où 
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l'on  avait  beaucoup  disserté  sur  la  manière  de  mourir 
4x>nyenablement,  on  finit  par  demander  l'avis  de  Fon- 
teaelle,  qui  était  resté  «uet.  Il  répondit  :  «  En  général 
on  se  préoccupe  beaucoup  de  mourir,  mais  je  vois  heu- 
reusement que  tout  le  monde  s'en  tirel  » 

(3i  mars  1857.) 
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XL 

Le  tempf  et  les  lalsonf .  —  Hygiène  de  ohacpie  partie 
dePaimée. — Trois  nouvelles  petites  planètes.— Trois 
comètes ,  dont  une  périodique.  —  lUstanoe  de  la  terre 
an  soleil.  — Retour  du  climat  de  la  France  à  son  état 


Je  suis  bien  en  retard  avec  le  ciel  et  avec  la  terre , 
avec  Tastronomie  et  la  météorologie.  Le  temps  n'en  a 
pas  moins  marché,  et  cet  emblème  de  la  fatalité  est 
toujours  resté  fidèle  à  sa  nature.  Irrésistible,  inflexi- 
ble et  hors  du  pouvoir  des  hommes ,  il  avance  d'un 
pas  uniforme,  laissant  sur  la  terre,  pour  trace  de  son 
passage ,  l'histoire  de  l'humanité ,  et  au  ciel  les  périodes 
accomplies  des  révolutions  des  astres.  C'est  principale- 
ment parce  que  le  temps  est  un  des  principes  essentiels 
du  mouvement  que  son  action  se  manifeste  à  tous,  quoi> 
que  l'idée  métaphysique  de  sa  durée  puisse  être  conçue 
indépendamment  de  tout  effet  physique,  ainsi  que  nous 
le  verrons  plus  tard. 

Pour  rentrer  dans  un  ordre  d'idées  plus  accessible  aux 
esprits  qui  prennent  le  monde  tel  qu'il  est  sans  se  préoc- 
cuper de  savoir  s'il  ne  serait  pas  mieux  autrement  ou 
même  s'il  serait  possible  que  ce  monde,  si  étourdiment 
critiqué,  fût  autrement  qiCil  n^est,  je  supposerai  le 
cas  où,  par  l'imagination,  on  admettrait  que  le  temps 
ne  fût  pas  le  même  pour  tous  les  êtres,  par  exemple 
pour  tous  les  astres  que  nous  dévoile  une  splendide  nuit 
étoilée,  par  un  fond  de  ciel  bien  noir  et  avec  une  belle 
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voie  lactée  témoin  de  la  pureté  de  Tatmosphère.  Con- 
çoit-on quelle  confusion  naîtrait  dans  cet  ensemble  si 
!e  temps  n'était  pas  le  même  pour  tous  ces  feux  du  ciel  ? 
Voit-on  bien  les  plus  actifs  devancer  les  autres  vers 
l'occident  au-dessus  du  pôle  et  vers  Torient  entre  le 
pôle  et  l'horizon  ?  Voit-on  bien  se  dissoHdre  toutes  ces 
configurations  d'étoiles  que  depuis  sa  naissance  le  genre 
humain  contemple  sous  le  nom  de  constellations,  dans 
lesquelles  les  étoiles  de  tous  les  éclats  divers  gardent 
fidèlement  et  lé  même  aspect  et  la  même  distance  res- 
pective? Alors  comment  mesurer  le  temps,  puisque 
chaque  étoile  aurait  le  sien ,  tandis  que  maintenant  il 
n'en  est  pas  une  seule,  tant  modeste  soit  elle,  qui  ne 
donne  à  la  lunette  méridienne  l'heure  exacte  du  monde 
entier? 

Depuis  mon  dernier  article ,  la  mâttîhe  annu^le  du 
soleil,  ou  plutôt  celle  de  la  terre,  a  continuellement 
augmenté  la  durée  des  jours ,  qui  ont  atteint ,  il  y  a 
déjà  plusieurs  semaines ,  leur  plus  longue  durée ,  et  qui 
déjà  commencent  à  diminuer  un  peu.  Les  constellations 
d'été,  la  Balance,  la  Vierge,  le  Scorpion,  le  Sagittaire , 
ont  remplacé  vers  le  sud  les  Gémeaux ,  le  Cancer  et  le 
,  Lion.  Vers  le  nord,  la  Grande  Ourse ,  dont  on  trouve  lo 
'  nom  dans  Homère  comme  Ourse  et  comme  Chariot ,  au 
lieu  de  marcher  au-dessus  du  pôle  les  pieds  en  Tair, 
comme  une  mouche  à  un  plafond ,  s^avance  le  soir  dans 
une  position  plus  conforme  à  la  manière  dont  les  quadru- 
pèdes progressent  ordinairement.  «  C'est  singulier,  me 
disait  quelqu'un  que  je  rencontrais  le  soir  sur  une  place 
publique ,  cette  constellation  n'est  plus  à  la  même  place 
que  Tâutre  jour  où  je  vous  ai  rencontré  ici  î  —  Il  n'y  a 
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liai  de  singulier  là ,  lui  dis-je ,  sinon  que  voilà  deux  ou 
trois  mois  que.  nous  ne  nous  sommes  rencontrés.  » 

Parmi  les  deux  ou  trois  articles  que  je  destinais  à 
ces  Études  et  que  d'autres  occupations  m'ont  empê- 
ché de  terminer,  se  trouvait  l'examen  des  influences 
qu'on  attribue  vulgairement  à  la  lune  d'avril,  dite  lune 
rousse.  J'avais  recueilli  à  grand  renfort  de  renseigne- 
ments demandés  aux  sommités  de  la  science  médicale 
plusieurs  préceptes  hygiéniques  applicables  à  cette  belle 
saison  qu'on  appelle  le  printemps ,  et  qui  est  la  plus 
meurtrière  de  toutes.  Ce  sera  bon  pour  l'année  prochaine. 
En  attendant,  je  dirai  qu'il  n'y  a  ni  lune  rousse,  ni  so- 
leil roux  Y  ni  étoiles  rousses ,  mais  bien  une  saison  rousse 
où  l'organisation  des  hommes,  des  animaux  et  des 
plantes  subit  une  crise  violente  qui  souvent  a  une  issue 
fatale.  L'homme  de  bureau,  qui  aux  premiers  beaux 
jours  regrette  de  ne  pouvoir  aller  au  bois  de  Boulogne 
par  une  attrayante  journée  de  soleil  et  de  verdure  nais- 
sante, se  plaint  bien  souvent  de  ne  pas  jouir  d'un  agré- 
ment que,  mieux  instruit,  il  eût  redouté.  La  saison 
dernière  a  été  marquée  dans  les  annales  de  la  science 
par  des  pertes  cruelles  évidemment  occasionnées  par 
l'insalubrité  de  la  crise  printanière.  Dans  Tété,  où  les 
fonctions  digestives  éprouvent  une  certaine  débilitation, 
le  régime  de  l'alimentation  prend  une  importance  ma- 
jeure. L'hygiène  de  l'estomac  se  substitue  à  celle  de  la 
poitrine  et  des  affections  nerveuses  qui  dominait  au 
printemps.  Les  prescriptions  relatives  aux  vêtements  et 
à  l'effet  des  variations  de  température  ne  doivent  pas 
être  oubliées.  On  paye  souvent  cher  le  plaisir  de  ce 
qu'on  appelle  prendre  le  frais.  C'est  un  proverbe  popu- 
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laire  que  les  rhumatismes  ne  sont  pas  comme  le  blé, 
car  ils  se  sèment  Tété  et  se  récoltent  l'hiver.  J'ai  déjà 
émis  plusieurs  fois  l'opinion  que  l'autorité  publique, 
qui  fait  tant  pour  la  capitale  en  cas  de  maladie  et  pour 
l'assainissement  des  localités,  devrait  publier  à  chaque 
saison  un  bulletin  de  recommandations  hygiéniques 
qui  instruiraient  les  gens  bien  portants  et  prévien- 
draient les  maladies,  chose  bien  plus  facile  que  de  les 
guérir. 

Cette  année  i857  s'annonce  favorablement  dans  les 
fastes  de  l'astronomie.  Trois  nouvelles  petites  planètes 
ont  déjà  été  trouvées  dans  le  groupe  de  planéticules 
qui,  entre  Mars  et  Jupiter,  remplace  une  planète  de 
taille  ordinaire.  Ces  trois  dernières,  dont  l'une  est  due 
à  M,  Pogson  de  l'Observatoire  d'Oxford  et  les  deux 
autres  à  M.  Goldschmidt,  peintre  d'histoire  de  premier 
ordre  et  astronome  amateur ,  complètent  un  total  de 
quarante-cinq  petites  planètes  qui ,  jointes  aux  quatre 
grosses  et  aux  quatre  de  moyenne  grandeur,  donnent  un 
total  de  cinquante- trois.  Nous  voilà  bien  loin  des  sept 
planètes  de  l'antiquité ,  qui  même  n'arrivait  à  ce  nombre 
qu'en  mettant  le  soleil  et  la  lune  au  rang  des  autres 
planètes  en  dépit  de  toutes  les  lois  de  l'analogie  méca- 
nique et  physique. 

Après  les  ridicules  terreurs  des  mois  passés ,  on  ose 
à  peine  prononcer  sérieusement  le  mot  de  comète.  J'ai 
déjà  dit  que  l'année  dernière,  i856,  il  n'en  avait  été 
trouvé  aucune.  Cependant  l'attente  de  la  comète  de 
Charles -Quint ,  qui  doit  revenir  de  i856  à  1860 ,  a  rendu 
les  observateurs  très-actifs  et  très-assidus.  La  présente 
année,  qui  a  dépassé  à  peine  sa  première  moitié,  nous 
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â  déjà  fourni  trois  comètes  dont  une  est  encore  aujour- 
d'hui visible  au  télescope  et  le  sera  surtout  deux  se- 
maines encore,  en  l'absence  de  la  lune,  qui  depuis 
quelques  jours  contrarie  beaucoup  la  visibilité  des  né- 
buleuses ,  de  la  voiç  lactée  et  des  comètes.  Cette  troi- 
sième comète  télescopique  a  attiré ,  on  ne  sait  pour- 
quoi, l'attention  du  public  parisien.  A  défaut  de  la 
comète  peu  brillante ,  les  astronomes  de  place  publique 
ont  été  accusés  de  montrer  la  belle  nébuleuse  d'Andro- 
mède, qui  n'était  pas  trop  éloignée  de  la  place  actuelle 
de  la  comète.  Le  public ,  je  pense,  ne  pourrait  qu'y  ga- 
gner, à  peu  près  comme  si  l'on  donnait  une  belle  per- 
drix ou  un  faisan  en  place  d'une  alouette  ou  d'une  grive. 
Cette  comète ,  découverte  par  M.  Dien ,  que  M.  Le  Ver- 
rier a  placé  en  sentinelle  à  TObservatoire  impérial  pour 
le  qui-yive  des  comètes,  avait  été  aperçue  quelques 
heures  plus  tôt  à  Berlin  par  M.  Klinkerfues ,  qui  sans 
doute  donnera  son  nom  à  cette  comète ,  dite  dans  les 
catalogues  la  troisième  comète  de  1867.  Elle  est  encore 
sans  queue,  ni  barbe  ni  chevelure  un  peu  étendue.  Elle 
difière  beaucoup  de  la  comète  qui  doit  reparaître  de  i856 
à  1860 ,  et  qui  est  une  des  gnndes  comètes  coimues  et 
parfaitement  visibles  à  l'œil  nu.  Les  calculs  de  M.  Vil- 
larceau,  de  l'Observatoire  impérial,  ont  depuis  plusieurs 
jours  fixé  la  marche  de  cet  astre  insignifiant  qui ,  d'ici 
à  quelques  jours,  ira  se  perdre  à  l'est  dans  le  crépus- 
cule du  soir,  entre  les  étoiles  de  la  constellation  du 
UoD.  Dire  pourquoi  cette  misérable  comète  a  plus  attiré 
l'attention  que  les  deux  premières  de  cette  année  me 
semble  assez  difficile.  Faut-il  décider  si  le  public  a  été 
plus  gobe-mouche  ou  gobe-comète  depuis  le  i3  juin 
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qu'auparavant?  Comm6  dit  Scairon  : 

Je  le  laisse  à  plus  fîns  que  moi. 

A  ce  propos  j'ai  reçu  beaucoup  de  féHcitatioos  sur 
Tattention  que  l'on  a  bien  voulu  donner  au  peu  de  no 
tiens  raisonnables  par  lesquelles  j'ai  combattu  les  ter- 
reurs si  peu  fondées  qu'inspirait  la  comète  imaginaire 
du  i3  juin  dernier.  Il  n'est  pas  un  seul  de  mes  confrères 
de  l'Académie  des  Sciences  qui  n'eût  pu  en  faire  autant 
ou  même  faire  mieux.  Je  suis  donc  beaucoup  moins 
flatté  de  la  croyance  qu'on  a  donnée  à  mes  paroles 
qu'étonné  de  voir  qu'il  ait  été  nécessaire  de  rappeler 
au  public  des  vérités  si  vulgaires;  en  un  mot,  ainsi 
que  je  l'ai  déclaré  dans  une  conférence  faite  devant  un 
public  nombreux ,  l'importance  qu'on  a  attachée  à  quel- 
ques mots  de  simple  bon  sens  et  le  prix  qu'on  y  a 
donné  prouvent  que  cette  denrée  y  le  sens  commun ,  est 
aussi  rare  que  d'après  son  nom  elle  semblerait  devoir 
être  abondante  :  elle  a  contre  elle  l'ignorance ,  l'imagi- 
nation et  ce  besoin  d'émotions  qui  est  à  la  fois  le  tour-  ' 
ment  et  le  trésor  de  l'âme  humaine.  ' 

Il  me  faudrait  plusieurs  articles  de  ces  Études  pour 
faire  connaître  à  mes  lecteurs  tous  les  renseignements 
qui  m'ont  été  demandés  par  lettres,  par  visites,  par 
consultations  improvisées  en  pleine  rue ,  relativement  à 
la  fin  du  monde  du  i3  juin  dernier.  Un  ecclésiastique 
me  disait  que  la  crainte  de  la  comète  valait  une  mission. 
Si  ce  motif  avait  pu  rendre  les  hommes  moins  envieux, 
moins  fourbes,  moins  avares,  moins  vicieux,  moins 
traîtres,  moins  diffamateurs,  moins  pervers  de  toute 
manière  [voyez  dans  Candide  l'énumération  de  Vol- 
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(aire) ,  je  conçois  qu'on  aurait  pu  jusqu'à  un  certain 
point  &e  félieiter  de  l'erreur  populaire  ;  mais  à  ceux  qui 
prétendent  que  la  société  n*en  sfra  pas  meilleure,  je 
répondrai  comme  dans  Ruy-Blas  : 

J'en  ai  peur! 

Je  m'aperçois  que  me  voilà  sur  un  chapitre  intaris- 
sable. 

Eh  !  mon  Dieu  !  nos  Français ,  si  souvent  redressés , 
Ne  prendront-Us  Jamais  un  air  de  gens  sensés? 

Cest  ce  que  disait  Molière  il  y  a  bientôt  deux  siècles, 
et  ce  qu'on  dira  sans  doute  en  Tan  ao57.  Mais  de  plus 
tous  les  hommes  sont  Français  quand  il  s*agit  de  s'en- 
gouer d'une  erreur. 

Nous  sommes  tous  d'Athènes  en  ce  point. 

Pour  Terreur  il  n'y  a  point  de  Pyrénées.  Il  n'y  a  non 
plus  ni  Alpes,  ni  Rhin,  ni  Manche,  ni  Atlantique.  Cela 
me  fait  souvenir  que  je  dois  des  remercîments  aux  jour- 
naux américains  comme  à  ceux  d'Allemagne ,  de  Suède 
et  de  France.  Au  moins  les  nôtres  ont  été  fort  amusants. 
Quant  aux  chansons  populaires  en  divers  patois ,  rien 
de  plus  comique  que  les  idées  rencontrées  à  propos  de 
la  fin  du  monde.  A  voir  ce  que  cette  bizarre  crainte  a 
inspiré  aux  gens  sérieux  et  aux  autres ,  on  en  tirera ,  je 
pense,  cette  conclusion  philosophique  qui  mettra  un 
terme  à  la  querelle  si  longtemps  débattue  entre  les  opti- 
mistes et  les  pessimistes ,  c'est  que  tout  en  ce  monde 
n'est  pas  pour  le  mieux ,  que  tout  n'est  pas  non  plus 
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pour  le  pis,  mais  bien  que  tout  est  pour  le  plus  bouffon! 
Voilà,  au  moral  du  moins,  le  secret  de  l'humanité. 

Si  les  raisons  manquaient,  je  suis  sûr  qa*en  tout  cas 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueraient  pas. 

Pour  parler  enfin  sérieusement,  la  science  positive  a 
eu  en  1867  une  bonne  fortune  dans  l'une  des  trois  co- 
mètes de  cette  année.  Je  veux  parler  de  la  seconde  de  ces 
comètes,  laquelle  a  été  trouvée  à  Berlin  par  M.  Bruhns. 
On  a  reconnu  que  c'est  la  même  que  celle  qui  avait  été 
découverte  en  1846  par  M.  Brorsen,  et  qui,  à  son  der- 
nier retour  en  i85i,  n'avait  pas  été  retrouvée.  Elle  fait 
le  tour  du  soleil  en  cinq  ans  et  demi  à  peu  près.  C'était 
la  troisième  comète  de  1846,  année  qui  en  avait  fourni 
huit  à  l'astronomie.  M.  Le  Verrier,  qui ,  suivant  le  cé- 
lèbre cométographe  anglais  M.  Hind ,  a  calculé  le  retour 
de  la  comète  de  Paye  à  l'heure  précise  où  ce  retour  s'est 
effectué,  a  très-justement  insisté  à  l'Académie  des 
Sciences  sur  l'importance  qu'il  fallait  attacher  à  l'obser- 
vation des  comètes  et  au  calcul  de  leur  marche.  En  effet, 
ce  n'est  que  le  hasard  qui  en  1867  a  empêché  la  comète 
de  Brorsen  de  passer  inaperçue  comme  en  i85i.  La  co- 
mète de  Vico  paraît  avoir  été  mise  en  pièces  par  le 
soleil  à  son  avant-dernier  retour,  et  celle  de  Biéla  a  été 
partagée  en  deux  morceaux.  Voilà  de  curieux  documents 
pour  la  physique  et  la  mécanique  des  corps  célestes  ! 
Sur  environ  six  cents  comètes  observées,  nous  n'en 
avons  encore  que  cinq  dont  les  retours  soient  connus. 
Il  y  a  un  mois  nous  n'en  avions  que  quatre.  Ces  comètes 
sont  celles  de  Halley,  de  Encke,  de  Biéla,  de  Paye  et 
de  Brorsen.  Plusieurs  de  ces  astres,  après  avoir  visité 
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notre  soleil,  s6  lancent  sans  doute  dans  les  profon- 
deurs de  l'espace  et  vont  arrondir  momentanément 
leur  course  vagabonde  autour  d'autres  soleils,  errant 
ainsi  dans  tout  l'univers  entier.  Quant  à  la  brillante 
comète  de  1811,  son  retour  n'aura  lieu  que  dans  plu- 
sieurs milliers  d'années.  En  énonçant  ce  résultat  curieux 
des  savants  calculs  de  MM.  Encke  et  Argelander,  on  ne 
manque  pas  de  me  demander  si  je  crois  à  ce  retour  si 
éloigné.  Je  réponds  par  l'aflBrmative ,  sans  crainte  de 
me  compromettre.  Mais  c'est  surtout  pour  une  des  co- 
mètes de  Mauvais  dont  M.  Plantamour  a  calculé  le  re- 
tour dans  cent  deux  mille  cinquante  ans  d'ici  que  je  me 
porte  garant  de  la  prédiction.  D'ici  là 

Le  roi ,  Vkne  ou  moi ,  nous  mourrons  ! 

Pourquoi  pas ,  puisque  la  comète  de  Vico  a  bien  péri  ? 

Les  cinq  comètes  périodiques  dont  je  viens  de  parler 
sont  donc  jusqu'ici  les  seules  qui  appartiennent  sûre- 
ment à  notre  soleil.  Je  dois  encore  énoncer  pour  les 
savants  plus  qu'amateurs  une  importante  remarque  de 
M,  Le  Verrier,  c'est  que  les  comètes  à  marche  parabo- 
lique (et  c'est  le  plus  grand  nombre)  doivent  être 
comptées  comme  appartenant  à  notre  système  solaire. 
En  eflFet  cet  astre  se  déplace  dans  l'univers  stellaire ,  et 
si  ces  comètes  étaient  étrangères  au  soleil  elles  auraient 
à  une  grande  distance  de  l'astre  central  une  vitesse 
relative  considérable,  tandis  que  les  calculs  relatifs  à 
une  orbite  parabolique  indiquent  expressément  que  cette 
vitesse  est  alors  d'abord  très-petite ,  et  ensuite  tout  à 
fait  nulle.  Les  comètes  qui  pourraient  errer  de  soleils 
en  soleils  ne  seraient  donc  que  des  comètes  à  orbites 


l62  ASTRONOMIE 

hyperboliques,  dont  à  peine  deux  ou  trois  ont  été  ad- 
mises avec  quelque  chance  <!e  certitude. 

Je  répète  que  nous  en  sommes  toujours  au  même 
point  pour  le  retour  de  la  comète  de  i556,  et  que 
la  comète  visible  aujourd'hui  n'a  aucun  rapport  avec 
elle. 

Indépendamment  du  retour  de  cet  astre,  Tannée  pro- 
chaine et  les  suivantes  seront  fécondes  en  beaux  phéno- 
mènes célestes.  Au  i5  mars  prochain,  il  y  aura  une 
très-belle  éclipse  annulaire  de  soleil.  Il  en  sera  de  même 
en  juillet  1860  et  en  décembre  1861.  Cette  dernière 
éclipse  sera  totale  pour  plusieurs  points  de  l'Europe. 
En  novembre  1861,  la  planète  Mercure  passera  devant 
le  soleil  comme  en  1848  et  nous  offrira  un  des  plus  cu- 
rieux et  des  plus  beaux  phénomènes  de  l'astronomie 
télescopique.  Il  y  aura  encore  cinq  autres  passages  de 
-la  même  planète  d'ici  à  la  fin  du  siècle  ;  mais  il  n'y  en 
aura  que  deux  pour  Vénus,  savoir  en  1874  et  en  1882. 
Ces  deux  derniers  passages  sont  attendus  avec  impa- 
tience par  les  astronomes ,  qui ,  chose  incroyable ,  sont 
encore  incertains  sur  la  distance  précise  de  notre  globe 
au  soleil.  C'est  là  une  des  questions  qui  doivent  le  plus 
préoccuper  les  amis  de  l'astronomie.  Aussi  M.  Airy, 
l'illustre  astronome  de  Greenwich,  a-t-il  rendu  attentif 
ie  monde  savant  tout  entier  en  établissant  que  dans  les 
années  1860  et  1862  la  planète  Mars  sera  assez  près  de 
la  terre  pour  remplacer  avantageusement  la  planète 
Vénus  dans  cette  importante  détermination.  A  cette 
occasion,  comme  en  1761  et  en  1769,  les  astronomes 
se  dissémineront  dans  le  monde  entier,  et  il  faut  espé- 
rer que  leurs  résultats  seront  plus  d'accord  entre  eux 
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que  les  résultats  obtenus  il  y  a  un  siècle.  Arago  s'é- 
gayait aux  dépens  des  calculateurs  qui  mettaient  des 
mètres  et  des  fractions  de  mètre  dans  la  distance  de  la 
terre  au  soleil ,  tandis  qu'il  y  a  sur  cette  distance  pré- 
cise une  incertitude  de  quatre  à  cinq  cent  mille  lieues 
de  quatre  kilomètres  chacune.  M.  Airy  indique  dans  sa 
publication  du  mois  d'avril  dernier  toutes  les  précau- 
tions à  prendre  et  toutes  les  stations  à  occuper  sur 
notre  globe  pour  obtenir,  dès  1860  et  i86a,  la  dis- 
tance précise  du  soleil.  Je  ferai  sans  doute  sourire  plus 
d'un  lecteur  en  déclarant  ici  que  cette  détermination 
précise  sera  pour  moi  personnellement  un  véritable 
bonheur,  et  que  je  ne  mourrais  pas  content  si  je  n'a- 
vais vu  disparaître  de  la  belle  science  que  j'expose 
aux  lecteurs  de  mes  Études  le  nuage  d'ignorance  qui 
couvre  encore  de  nos  jours  ce  point  de  l'horizon  intel- 
lectuel du  genre  humain.  Les  États-Unis  avaient,  il 
y  a  quelques  années ,  envoyé  au  Chili  une  expédition 
scientifique  pour  la  solution  de  la  question  présente, 
sous  la  direction  du  lieutenant  Giilis.  M.  Airy  remarque 
justement  que  la  planète  Mars  n'était  point  alors  dans 
les  conditions  favorables  où  elle  sera  en  1860  et  1862. 
Parmi  nos  astronomes  actuels ,  je  ne  vois  que  M.  d'Ab- 
badie  qui  ait  déjà  représenté  la  science  française  dans 
des  expéditions  scientifiques,  lesquelles,  du  reste,  ont 
été  entièrement  aux  frais  de  ce  savant.  C'est  cependant 
une  des  occasions  où  la  France  doit  être  assez  riche 
pour  payer  sa  gloire,  et  si  quelque  jeune  homme  de 
science  se  préparait  pour  les  observations  de  1860  et 
de  186a,  ou  de  1874,  je  pense  qu'il  trouverait  à  l'Ob- 
servatoire impérial  comme  auprès  du  ministre  tous  les 
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encouragements  et  tout  l'appui  qu'il  pourait  désirer.  En 
attendant,  je  maintiens  que  c'est  un  opprobre  pour 
l'astronomie  que  nous  no  soyons  pas  plus  avancés  sur 
un  point  si  important  du  système  du  monde,  A  voir 
tous  les  résultats  discordants  dont  on  prend  hardiment 
la  moyenne,  à  voir  la  distance  du  soleil  conclue  des 
observations  de  Mars  en  désaccord  avec  la  distance  con- 
clue des  passages  de  Vénus ,  enfin  en  notant  la  discor- 
dance des  résultats  partiels  entre  eux,  on  arrive,  comme 
Socrate ,  à  savoir  qu'on  ne  sait  rien  là-dessus.  En  juris- 
prudence ,  un  seul  témoin  ne  fait  pas  foi ,  testis  mus, 
testis  nullus;  que  dirons-nous  du  cas  qui  nous  occupe 
et  qui  nous  montre  tous  les  témoignages  contredits  les 
uns  par  les  autres? 

Parmi  les  ouvrages  remarquables  que  je  voulais  faire 
connaître  au  public  se  trouve  celui  de  M.  de  Yalori  sur 
la  question  des  inondations  et  sur  les  moyens  de  les 
prévenir  par  des  plantations  convenables.  J'ajouterai 
qu'il  faudrait  opérer  ces  reboisements  au  moyen  de  ré- 
giments de  planteurs  dont  j'ai  tant  de  fois  prêché  l'éta- 
blissement comme  supplément  utile  aux  invalides  mili- 
taires. Je  reviendrai  très-prochainement  sur  cet  ouvrage 
capital.  En  attendant,  je  dirai  quelques  mots  sur  la 
belle  saison  actuelle ,  qui  parait  avoir  replacé  pour  plu- 
sieurs années  le  climat  de  la  France  au  rang  que  lui 
donnent  les  courants  chauds  de  l'Atlantique ,  qui  en  font 
à  latitude  égale  le  climat  le  plus  avantageux  de  la  terre 
entière;  car  le  climat  de  l'Orégon,  avec  les  courants 
chauds  du  Pacifique  du  Nord ,  ne  l'égalent  pas  encore 
malgré  la  fertilité  remarquable  de  cette  portion  nord- 
ouest  du  continent  américain,  qui  fait  pour  le  nouveau 
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monde  le  pendant  du  nord-ouest  de  l'ancien  monde  que 
la  France  occupe. 

Au  mois  d'août  dernier,  ayant  été  désigné  par  l'Aca- 
démie des  Sciences  pour  le  discours  public  à  la  séance 
des  cinq  Académies,  j'annonçai  hardiment  un  change- 
ment dans  la  constitution  météorologique  du  climat  de 
la  France.  J'établis  que  les  inondations  ne  se  renouvel- 
leraient plus  de  longtemps  et  que  le  cours  des  saisons 
reprendrait  son  état  normal.  Je  suis  heureux  de  voir 
mon  annonce  solennelle  confirmée  jusqu'ici,  et  j'avoue 
qu'il  me  semble  qu'il  y  avait  dans  cette  prévision  mé- 
téorologique plus  de  mérite  que  dans  cette  assertion 
astronomique,  savoir  :  que  des  astres  d'une  légèreté 
spécifique  incompréhensible  ne  pouvaient  occasionner  à 
notre  globe  aucun  accident  sérieux.  Je  pense  que  le 
lecteur  suivra  avec  intérêt  les  déductions  qui  conduisent 
à  expliquer  les  saisons  de  cette  année  et  à  en  espérer 
une  série  d'autres  pareilles.  S'il  y  a  quelques  répétitions 
dans  ce  que  je  dis  à  nos  lecteurs ,  je  les  prie  de  remar- 
quer que  chaque  article  doit  faire  un  tout  par  lui-même, 
et  qu'il  ne  faut  pas  exiger  de  l'attention  ou  de  la  mé- 
moire de  tous  le  souvenir  des  notions  qui  ont  été  déjà 
énoncées  ailleurs  en  tout  ou  en  partie. 

Dans  l'étdt  météorologique  normal  de  la  France  et  de 
l'Europe,  le  vent  d'ouest,  qui  forme  le  contre-courant 
des  vents  alizés  qui ,  entre  les  tropiques ,  soufflent  con- 
stamment de  l'est,  le  vent  d'ouest,  dis-je,  après  avoir 
abordé  la  France  et  l'Europe  par  les  rivages  occiden- 
taux, redescend  par  Marseille  et  la  Méditerranée,  par 
Trieste  et  l'Adriatique,  par  Constantinople  et  l'Archi- 
pel, enfin  par  Astrakhan  et  le  bassin  de  la  mer  Cas- 
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pienne  et  du  lac  Aral ,  pour  aller  compléter  lé  grand 
circuit  des  vents  généraux  et  se  mêler  de  nouveau  au 
courant  équatorial.  Toutes  les  fois  que  ces  masses 
d'air,  devenues  humides  par  leur  trajet  au-dessus  de 
rOcéan,  rencontrent  un  obstacle,  par  exemple  une 
chaîné  de  montagnes ,  elles  s'élèvent  le  long  de  leurs 
flancs  qui  dominent  les  plaines  voisines ,  et  alors  elles 
n'ont  plus  au-dessus  d*elles  qu'une  quantité  moindre 
d'air.  Elles  sont  donc  alors  déchargées  d'une  partie  du 
poids  qui  pesait  sur  elles.  Elles  se  dilatent  par  leur 
élasticité.  Cette  dilatation  entraîne  un  froid  considérable 
et  par  suite  une  précipitation  d'humidité  sous  forme  de 
brouillard ,  de  nuage ,  de  pluie  ou  même  de  neige.  Le 
voyageur  placé  au  sommet  d'une  montagne  voit  quel- 
quefois par  un  jour  du  plus  beau  soleil  le  vent  pousser 
l'air  transparent  de  la  plaine  vers  les  hauteurs  qui  la 
bornent.  A  une  certaine  hauteur  cet  air  commence  par 
se  troubler,  plus  haut  c'est  un  nuage,  plus  haut  encore 
c'çst  un  nimbus  qui  donne  de  la  pluie  ;  enfin,  si  la  hau- 
teur de  la  montagne  est  suffisante ,  le  froid  atteint  la 
congélation,  et  les  sommités  sont  couvertes  d'une  neige 
éclatante  et  produite  subitement.  Voilà  une  neige  tFété, 
suivant  l'énergique  épithète  de  Constantin  Huygens  dans 
son  f^ofûge  à  Rome, 

Ferre  per  aestivas  torpida  membra  nives 

Ajoutons  que  l'ascension  des  colonnes  d'air  qui  résuite 
de  l'obstacle  d'une  montagne  se  produit  également  quand 
le  courant  d'air  est  arrêté  ou  même  ralenti  par  une 
cause  quelconque,  parce  qu'alors  les  parties  posté- 
rieures du  courant  s'élèvent  au-dessus  de  celles  qui  les 


ET  MÉTÉOROLOGIE.  167 

devançaient  et  qui  deviennent  alors  immobiles  en  for- 
mant un  obstacle  tout  pareil  à  celui  des  flancs  d'une 
montagne.  Or,  voici  ce  qui  s'était  produit  peu  à  peu 
avant  i856. 

Par  une  cause  sansdoute  liée  à  l'ensembledes  courants 
de  l'atmosphère,  le  courant  chaud  du  vent  d'ouest  était 
d'année  en  année  remonté  vers  le  nord ,  en  sorte  qu'au 
lieu  de  passer  sur  la  France,  il  arrivait  par  la  Baltique 
et  le  nord  de  l'Allemagne ,  troublant  ainsi  momentané- 
ment la  loi  ordinaire  des  températures  européennes.  Mais 
en  i856  une  rechute  subite  s'opéra.  Le  courant  d'ouest 
accosta  comme  précédemment  la  France  par  le  milieu. 
Il  éprouva  un  obstacle  dans  l'air  des  contrées  qui  n'avait 
pas  pris  encore  vers  l'ouest  et  le  sud  son  écoulement 
ordinaire.  De  là  arrêt,  obstacle,  élévation,  dilatation, 
refroidissement,  pluies  extraordinaires  et  inondations. 
Aujourd'hui  que  le  régime  naturel  s'est  rétabli ,  rien  ne 
pronostique  de  pareils  désastres;  mais  si  l'on  voyait  le 
courant  d'ouest  d'année  en  année  remonter  vers  le  nord, 
on  pourrait  s'attendre  à  des  effets  météorologiques  pa- 
reils à  ceux  de  l'année  i856.  Ainsi  que  je  le  disais  en 
août  dernier,  les  saisons  normales  semblent  donc  éta- 
blies en  France  pour  plusieurs  années.  Les  importantes 
communications  météorologiques  que  TObservatoire  im- 
périal établit  de  proche  en  proche  avec  les  divers  pays 
de  l'Europe  et  l'établissement  d'appareils  pour  la  me- 
sure de  la  vitesse  des  courants  aériens  ou  vents  domi- 
nants, donneront  dans  un  avenir  peu  lointain  des  pro- 
nostics assez  sûrs  pour  mettre  en  garde  tout  pouvoir 
éclairé  qui  veillera  au  bien-être  de  la  société  qu'il  gou- 
verne. 
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Que  répondre  à  ceux  qui  disent  gravement  que  la 
météorologie  est  une  science  qui  n'existe  pas?  Il  faut 
leur  dire  que  l'agriculture  n'existe  pas  non  plus ,  quoi- 
que en  Europe  elle  nourrisse  25o  millions  d'hommes. 

(17  juillet  1857.) 


XII. 

Univenalité  de  la  météorologie.  —  Éphéméiide  aitro- 
nomique  du  mois  d'août.  —  Sur  le  froid  qiû  précède 
Taurore. — Annuaire  des  maréet,  par  M.  CAiaxallon. 
—  Sf ombres  et  résultats  précis  relatifs  au  ixitème  du 
monde. 


La  physique  du  ciel  ou  l'astronomie  avec  sa  pres- 
cience de  l'avenir,  là  physique  de  la  terre  ou  la  mé- 
téorologie avec  le  piquant  imprévu  de  ses  phénomènes, 
l'une  et  l'autre  avec  ses  nouvelles  tout  aussi  variées 
dans  leur  genre  que  celles  du  monde  politique,  ces  deux 
sciences,  dis-je,  ont  de  quoi  largement  défrayer  la  cu- 
riosité publique,  et  comme  le  remarque  l'abbé  Haiiy.dans 
son  Traité  de  Physique,  la  question  du  temps  quUlfait 
est  une  de  celles  qui  s'emparent  le  plus  ordinairement 
d'une  de  ces  conversations  où  Ton  veut  tuer  le  temps, 
qui ,  suivant  je  ne  sais  quel  humoriste  anglais ,  tôt  ou 
tard  nous  le  rend  bien. 
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Toute  influence,  toute  production  des  saisons  étant 
du  domaine  de  la  météorologie,  il  est  évident  que  tous 
les  approvisionnements  de  nos  marchés  sont  autant  de 
i-ésultats  des  lois  de  cette  science  dans  le  vaste  labora- 
toire alimentaire  de  la  nature.  Le  génie  de  l'homme ,  en 
favorisant  la  multiplication  de  certaines  plantes  et  de 
certains  arbustes,  est  arrivé,  malgré  l'incertitude  du 
rendement  annuel  de  la  terre,  à  nourrir,  sans  trop  grande 
crainte  des  disettes ,  une  immense  et  florissante  popu- 
lation. Quand  la  physique ,  la  mécanique  et  la  chimie , 
d'accord  avec  l'économie  politique,  auront  résolu  l'impor- 
tante question  de  la  conservation  des  blés,  ou,  pour  parler 
un  langage  plus  connu,  la  question  des  greniers  de  ré- 
sene,  on  aura  obtenu  à  peu  près  tout  ce  que  la  société 
intelligente  peut  faire  contre  les  forces  aveugles  du  cli- 
mat. Mais  si ,  de  plus ,  le  télégraphe  électrique  et  les 
communications  internationales  nous  font  pressentir  quel- 
ques années  à  l'avance  les  principaux  caractères  des  sai- 
sons futures,  nous  ne  serons  plus,  pour  ainsi  dire,  pris 
en  traître  par  les  phénomènes  météorologiques.  On  con- 
çoit, d'après  ce  qui  précède,  la  haute  importance  du 
tableau  météorologique  que  noire  Observatoire  impérial 
a  eu  la  gloire  d'installer.  S'il  n'était  pas,  en  France,  du 
plus  mauvais  ton  de  dire  quelque  chose  de  flatteur  pour 
l  autorité ,  j'afiûrmerais  que  si  le  directeur  de  l'Observa- 
toire n'avait  pas  trouvé  dans  une  volonté,  auguste  un 
appui  et  un  auxiliaire  indispensable,  le  système  des 
observations  universelles  serait  encore  à  l'état  de  pro- 
jet, d'espérance  et  de  désir,  ou  plutôt  même  de  regret. 
Sans  la  même  volonté  éclairée  et  ferme ,  je  déclare  do 
plus  que  l'Angleterre  ne  serait  point  encore  reliée  au 
t.  8 
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continent  par  le  câble  électrique  sous-mariu  qai  en  a 
ensuite  enfanté  bien  d'autres,  soit  achevés,  soit  en  voie 
d'exécution. 

Mettant  de  côté  les  trop  sérieuses  préoccupations  de 
l'économie  politique  dans  la  question  dite  des  subsis- 
tances ,  abordez  un  de  nos  délicieux  marchés  aux  fleurs, 
celte  richesse  des  narines,  cette  copia  nariuniy  suivant 
l'expression  d'Horace  et  suivant  le  langage  anglais,  qui 
appelle  un  bouquet  nosegay  [nei-gdS.  ougaieté-du-nez). 
Les  dames  qui  fréquentent  assidûment  ces  exhibitions 
permanentes  des  coquettes  productions  de  la  nature  vous 
diront  que  les  saisons  sont  écrites  par  les  fleurs.  La  prime- 
vère, la  jacinthe,  la  violette,  le  lilas,  le  muguet,  la  rose, 
le  jasmin,  l'œillet,  la  reine-marguerite,  le  dahlia,  le  tar- 
dif chrysanthémum  chinois  signalent  chaque  mois  dans 
l'aimée.  On  peut  en  dire  autant  des  plantes  de  serre 
chaude  pour  lesquelles  l'art  ne  fait  violence  à  la  nature 
que  dans  certaines  limites. 

Je  place  ici ,  pour  former  le  cœur  et  l'esprit  du  lec- 
teur, une  remarque  sur  la  nature  de  la  perception  des 
odeurs  que  je  n'aurai  peut-être  pas  l'occasion  de  faire 
connaître  de  longtemps.  Elle  est  relative  au  peu  de  per- 
sistance de  la  sensation  des  parfums  et  des  émanations 
odoriférantes.  Après  avoir  été  fort  sensibles  à  l'organe, 
les  odeurs  cessent  promptement  de  l'affecter,  et  il  n'est 
personne  qui  ne  soit  conduit  à  sentir  de  plu%  en  plus 
près  une  fleur  ou  un  bouquet.  Une  tubéreuse ,  même 
dans  une  chambre  fermée ,  cesse  bientôt  d'agir  sur  l'ol- 
faction ,  mais  son  effet  n'en  est  pas  moins  persistant  et 
peut  aller  presque  jusqu'à  l'empoisonnement  pour  les  per- 
sonnes nerveuses.  On  a  pensé  que  certaines  maladies  épi- 
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démiques  avaient  leur  siège  dans  une  intoxication  atmo- 
sphérique du  genre  de  celle  des  odeurs.  Les  physiciens 
n'ont  jamais  pu  reconnaître  aucun  poids  aux  émanations 
du  musc ,  et  les  chimistes  n'ont  trouvé  rien  dans  l'air 
des  égouts  qui  différât  de  l'air  pris  dans  un  vaste  jar- 
din. Comme  l'organe  olfactif  de  Thomme  est  iftal  déve- 
loppé comparativement  à  l'oreille  et  surtout  à  l'œil, 
nous  savons  bien  peu  de  chose  sur  les  odeurs.  Le  chien, 
sous  ce  rapport,  est  bien  mieux  doué  que  l'homme.  Il 
n'est  point  de  chasseur  se  reposant  avec  un  chien  cou- 
chant auprès  de  lui  qui  n'ait  vu  combien  cet  animal 
perçoit  de  sensations  avec  son  mufle  pointé  en  haut  et 
interrogeant  les  folles  brises ,  qui  de  tous  côtés  lui  ap- 
portent de  mystérieux  renseignements.  L'animal  cepen- 
dant semble  indifférent  au  parfum  des  fleurs ,  et  notam- 
ment de  la  rose.  Comment  se  faire  une  idée  de  tous  ces 
faits? 

Dans  nos  traités  de  physique,  après  avoir  défini  les 
objets  matériels  comme  des  êtres  qui  agissent  sur  un 
ou  plusieurs  de  nos  sens ,  on  parle  fort  au  long  des  no- 
lions  que  nous  devons  à  l'œil  et  à  l'oreille ,  très-peu  de 
celles  que  nous  devons  au  toucher  et  au  goût ,  et  pas  du 
tout  de  celles  qui  nous  viennent  de  l'odorat.  On  me 
dira  que  ces  sensations  étant  pou  mathématiques,  ne 
tombent  guère  dans  le  domaine  de  la  pensée ,  et  encore 
moins  de  l'imagina tion  :  d'accord.  Ces  fonctions  de  l'or- 
ganisme se  rapportent  aux  besoins  et  sont  moins  nobles 
que  les  autres.  L'art  du  vêtement  et  celui  de  la  cuisine  ne 
peuvent  rivaliser  avec  la  musique  et  la  peinture,  mais 
ils  sont  dans  les  nécessités  de  la  nature  humaine.  Quant 
aux  odeurs,  lesquelles  ne  nous  offrent  ni  un  besoin  iu- 

8. 
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dispensable  ni  un  exercice  d'imagination ,  on  y  a  peo 
pensé,  et  on  n'en  a  rien  dit. 

Il  y  a  cependant  un  moyen  de  perpétuer  la  percep- 
tion des  odeurs,  et  par  -exemple  de  sentir  plusieurs 
heures  de  suite  un  bouquet  sans  que  la  sensation  s'é- 
teigne. Il  suffit  pour  cela  d'en  faire  arriver  les  émana- 
tions au  nez  d'une  manière  intermittente.  Un  bouquet 
placé  entre  une  personne  et  l'éventail  qui  lui  apporte  à 
coups  intermittents  de  légères  bouffées  d'air  ne  cesse 
jamais  d'être  odorant,  avantage  assez  grand  dans  les 
contrées  méridionales ,  où  la  chaleur  est  accablante  et 
où  les  parfums  et  les  électuaires  sont  presque  indispen- 
sables. Pétrone  nous  décrit  une  él^ante  Romaine  cou- 
chée sur  un  lit  de  repos  et  ayant  pour  éventail  une 
branche  de  myrthe  fleuri.  C'était  assez  bien  entendu. 
€aillé,  le  voyageur  de  Tombouctou,  me  disait  qu'au 
milieu  du  désert  la  caravane  dont  il  faisait  partie  était 
près  de  succomber.  Ce  n'était  point  la  soif  qui  les  tour- 
mentait. Ils  avaient  de  l'eau  en  abondance ,  mais  elle 
était  tiède  et  ne  faisait  que  peser  sur  l'estomac;  elle  ne 
rafraîchissait  ni  les  mains  ni  le  visage.  Heureusement 
il  se  trouva  une  provision  de  pastilles  de  menthe.  Cet 
électuaire  les  sauva.  Voici  encore  un  fait  analogue.  Lors- 
(juc  Saussure  mena  au  Mont-Blanc  une  nombreuse  ca- 
ravane de  grossiers  Savoyards,  ces  gens  matériels,  à 
une  certaine  hauteur,  débilités. par  le  Inanque  d'air, 
avaient  cessé  de  manger.  Ils  ne  voulaient  plus  ni  vin  ni 
eau-de-vie.  Ils  demandaient,  qui  le  croirait?  de  l'eau  de 
Cologne!  Dans  les  montagnes  moins  élevées,  je  pense 
que  tous  les  voyageurs  ont  reconnu  comme  moi  que  de 
tous  les  animaux ,  le  plus  vorace  c'est  le  guide. 
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Je  ne  sais  pas  si  dans  la  pratique  médicale  de  nos 
fameux  médecins  français  les  médicaments  à  odeur  éner- 
gique entrent  spécialement  dans  les  prescriptions  d'été, 
mais  il  est  bien  constaté  que  tous  les  habitants  des  pays 
chauds  recherchent  des  aliments  d'un  goût  et  d'une 
odeur  qui  ne  conviendraient  guère  aux  Parisiens  à  vie 
sédentaire,  dans  un  climat  fort  tempéré  pour. la  cha- 
leur et  pour  l'humidité.  Si  les  réflexions  et  les  faits  qui 
précèdent  peuvent  paraître  trop  longs,  je  dirai  que, 
parla  haute  température  qui  se  soutient  depuis  un^rand 
nombre  de  semaines,  ces  notions  sont  tout  à  fait  de  cir- 
constance. 

Les  beaux  jours,  qui  invitent  le  soir  à  respirer  hors 
des  habitations,  sont  très-favorables  aux  contemplations 
astronomiques.  C'est  à  cette  particularité  qu'on  doit, 
dit-on,  les  observations  des  Chaldéens.  Il  est  curieux, 
au  moyen  d'une  carte  des  configurations  des  étoiles ,  de 
reconnaître  chaque  constellation ,  et  à  chaque  astre  en 
particulier  de  donner  le  nom  que  toute  l'antiquité  a 
répété  de  siècle  en  siècle.  Homère,  Job,  Thaïes,  Hip- 
parque,  Jules  César,  Ptolémée,  puis  le  monde  chré- 
tien, tous  ont  vu  le  même  ciel,  nommé  les  mêmes 
étoiles.  Ces  points  fixies  dans  le  ciel  ont  servi  à  noter 
la  marche  du  soleil  et  de  la  lune,  à  faire  les  mois,  les 
années -et  les  siècles,  et  à  développer  ces  grandes  pé- 
riodes qui  dépassent  encore  l'étendue  de  l'histoire  de 
Thumanité,  qui  nous  semble  d'une  si  haute  antiquité, 
tandis  que,  pour  ces  lentes  révolutions  célestes,  le 
genre  humain  ne  date  que  d'hier. 

A  mesure  que  le  crépuscule  fera  place  à  la  nuit  close, 
on  reconnaîtra  la  Grande  Ourse  et  la  Petite  Ourse  avec 
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l'étoile  polaire,  le  Bouvier  avec  la  belle  étoile  Arcturos, 
Persée  avec  son  brillant  amas  d'étoiles ,  Andromède  et 
sa  nébuleuse  visible  à  l'œil  nu ,  Pégase  et  son  vaste 
carré;  puis  les  constellations  zodiacales  du  midi,  la 
Vierge,  la  Balance,  le  Scorpion,  le  Sagittaire,  le  Ca- 
pricorne ;  plus  haut  et  presque  sur  nos  tètes ,  l'Aigle , 
la  Lyre,  le  Cygne  dominent  de  tous  côtés  les  astres  en- 
vironnants. A  l'oeil  nu ,  à  la  lorgnette  d'Opéra,  enûn  à 
la  lunette  à  pied ,  tous  ces  astres  offrent  des  particula- 
rités curieuses. 

L'aspect  des  régions  célestes  du  midi  est  encore  di- 
versifié par  les  planètes  qui  s'y  frayent  leur  route  au 
travers  des  immobiles  constellations.  Malheureusement 
cette  année,  et  surtout  au  mois  d'août,  c'est  au  matin 
que  toutes  les  brillantes  planètes  seront  sur  l'horizon; 
elles  ne  se  lèveront  que  tard  et  ne  brilleront  que  pour 
ceux  que  des  circonstances  exceptionnelles  de  veille  ou 
de  voyage  auront  enlevés  au  repos  habituel  des  der- 
nières heures  de  la  nuit. 

Eu  août  prochain ,  Mercure  sera  peu  visible ,  mais 
Vénus,  qui  se  lèvera  dès  i*'i5"  après  minuit,  resplen- 
dira et  resplendit  déjà  dans  le  ciel  oriental  du  matin. 
Mars  se  lèvera  vers  3  heures  et  sera  visible  jusqu'au  jour. 
Jupiter,  vers  le  milieu  d'août,  se  lèvera  tardivement 
après  lo  heures  du  soir.  Saturne  ne  se  lèvera  que  vers 
2**3o"  après  minuit.  On  aura  pleine  lune  le  5  au  soir  et 
nouvelle  lune  le  19.  C'est  entre  cette  dernière  époque  et 
le  a7,  où  aura  lieu  le  premier  quartier,  que  Ton  pourra 
observer  avec  avantage  le  soir  les  ombres  et  Tes  mon- 
tagnes de  la  lune  et  la  configuration  de  ses  volcans  cir- 
culaires. Les  marées  seront  insignifiantes  quant  à  la 
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force.-  Les  jours  décroîtront  dans  ce  mois  d'un  peu  plus 
(l'une  heure  et  demie. 

A  mesure  que  les  rér>oltes  auront  enlevé  la  végétation 
(le  la  surface  du  sol ,  l'aspect  dçs  campagnes ,  surtout 
dans  le  midi  de  la  France ,  sera  celui  d'un  sol  desséché 
par  un  soleil  ardent ,  qui  ne  laissera  subsister  que  les 
arbres  en  forçant  les  plantes  à  monter  en  graine  pour 
se  perpétuer.  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  le  blé ,  qui 
est  une  plante  annuelle  dans  nos  climats ,  qui  pour  pas- 
ser l'hiver  a  besoin  de  monter  en  graine ,  et  qui  par 
suite  nous  donne  le  blé ,  est  une  plante  vivace  dans  les 
régions  tropicales,  et  que  dès  lors  il  se  propage  par 
rejetons  et  non  de  graine ,  ce  qui  rend  impossible  dans 
ces  climats  toute  récolte  de  céréales. 

J'ai  l'intention  de  traiter  dans  chacun  de  mes  arti- 
cles une  question  spéciale ,  et  je  commence  par  la  plus 
récente  de  toutes  celles  qui  m'ont  éié  adressées.  Dans 
une  lettre  du  ao  juillet  185;,  datée  de  Bordeaux  et  si- 
gnée de  simples  initiales,  un  correspondant  beaucoup 
trop  modeste  établit  que  souvent  le  matin,  au  lever  du 
soleil,  ou  nrèmie  quelques  minutes  après  ce  lever,  il  se 
produit  non-seul^fnent  le  froid  habituel  qui  naturelle- 
ment va  en  augmentant  avec  l'absence  du  soleil ,  depuis 
le  coucher  jusqu'au  lever,  mais  que  de  plus,  vers  cette 
heure,  il  y  a  subitement  un  excès  de  refroidissement 
très-sensibte.  L'observateur  de  Bordeaux  note  que  les 
deux  fois  où  le  phénomène  l'a  le  plus  frappé,  c  était 
toujours  4  la  suite  d'un  temps  lourd  et  calme.  Par  une 
particularité  remarquable,  la  lettre  qui  contient  ces  ob- 
servations m'a  été  remise  au  moment  où  j'agitais  cette 
question  avec  M.  l'abbé  T...,  grand  vicaire  du  diocèse 
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de  Poitiers ,  excellent  observateur  et  savant  aussi  pro- 
fond que  modeste.  J'avais  d'abord  pensé  que  peut-être 
au  point  du  jour  quelque  influence  nerveuse  rendait  le 
froid  plus  sensible.  Mais  des  observations  précises  avaient 
appris  à  M.  l'abbé  T. . .  que  parfois  des  flaques  d'eau 
qui  n'étaient  pas  couvertes  d&  glace  on  peu  avant  le  le- 
ver du  soleil  se  gelaient  subitement  à  ce  moment  ou  peu 
après  y  et  que  des  toits  non  couverts  de  gelée  blanche 
s'en  recouvraient  alors.  Il  n'y  avait  donc  pas  moyen 
d'avoir  recours  à  une  action  nerveuse.  Excepté  dans  les 
Contemplations  de  mon  très-célèbre  confrère  à  l'Insti- 
tut, M.  Victor  Hugo  (qui  ne  me  pardonne  pas  mon  in- 
crédulité à  Teudroit  des  tables  tournantes  et  des  esprits 
pythons  du  xix*  siècle),  la  terre,  les  cailloux,  les 
pierres,  les  briques,  les  ardoises  sont  très-peu  passibles 
d'influences  nerveuses.  Ce  qu'on  appelle  des  vapeurs, 
des  maux  de  nerfs,  leur  sont  fort  étrangers.  Une  pierre 
est  en  général  fort  peu  peiite-maitresse.  Cherchons  donc 
ailleurs  la  cause'  du  phénomène  qui,  du  reste,  parait 
être  très-réel. 

J'attribue  cet  effet  à  des  courants  d'air  que  détermine 
l'apparition  prochaine  ou  actuelle  du  soleil.  Le  trouble 
que  portent  dans  l'atmosphère  les  rayons  solaires  est 
bien  connu  et  j'ajouterai  bien  maudit  des  astronomes  qui 
recherchent  des  observations  très-délicates.  Or,  une  agi- 
tation quelconque  de  l'air,  en  renouvelant  les  points  de 
contact  de  ce  fluide  avec  les  corps  nerveux  ou  non,  opère 
un  grand  refroidissement.  J'ai  souvent  éprouvé  que  le 
soir  l'air  des  plaines  élevées,  en  s'écoulant  dans  les  val- 
lées par  des  courants  qui  suivaient  un  ravin  peu  pro- 
fond ,  produisait  dans  ce  ravin  un  courant  froid  très- 
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désagréable  par  un  soir  d'été  suivant  une  chaude  journée. 
Quant  à  la  cause  du  refroidissement  de  l'air  à  la  surface 
du  sol ,  elle  est  bien  connue  :  elle  tient  à  ce  que  la 
chaleur  rayonne  comme  la  lumière,  et  que  le  soir,  par 
un  temps  olair,  les  objets  terrestres  envoient  vers  les 
espaces  célestes ,  en  pure  perte ,  la  chaleur  dont  ils  sont 
pénétrés.  De  là  le  froid  vif  des  nuits  claires  déjà  signalé 
dans  Homère  ;  de  là  les  brouillards  si  pittoresques  qui 
le  matin  se  forment  dans  les  vallées  des  fleuves  et  (ies 
rivières  par  le  mélange 'de  l'air  froid  qui  tombe  des 
plaines  élevées  avec  l'air  chaud  et  humide  d^s  bassins  flu- 
viatiles.  Si  Fauteur  de  la  lettre  du  20  juillet,  qui  n'a  point 
appelé  le  témoignage  précis  du  thermomètre  à  l'aide  de 
son  estime  organique,  pouvait  ajouter  cette  lumière  à 
celles  que  nous  possédons  sur  le  fait  qui  nous  occupe , 
ce  serait  un  vrai  progrès  pour  la  science.  Règle  géné- 
rale, dans  toutes  les  questions  météorologiques,  c'est 
une  grande  difficulté  que  de  préciser  les  faits,  ce  qui 
est  cependant  indispensable  à  faire  a¥ant  de  les  expli- 
quer. Pour  tirer  un  pronostic  d'un  rêve ,  il  faut  savoir 
ce  qu'on  a  rêvé.  Qu'on  me  pardonne  cette  réminiscence 
biblique. 

Je  réponds  donc  à  mon  correspondant  que  d'après  tout 
ce  que  j'ai  pu  observer  et  d'après  ce  que  m'a  communi- 
qué M.  l'abbé  T...,  le  froid  subit  du  piatin,  certaines 
gelées  blanches  tardives  du  matin  dans  l'automne  et  au 
printemps,  enfin  la  production  (le  la  glace  sur  les  flaques 
d'eau  à  la  même  heure,  me  semblent  résulter  du  mouve- 
ment matinal  de  l'air  refroidi  la  nuit  parle  rayonnement, 
lequel  met  en  contact  cet  air  refroidi  avec  les  divers 
corps  situés  à  la  surface  de  la  terre.  L'existence  de  ces 
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lions  célestes.  La  Harpe  a  mis  en  tête  de  son  Cours  de 
Littérature,  et  rendu  fameux  ce  vers  latin  : 

tndocti  discant  et  ament  meminisse  periti. 

«  Apprenez,  ignorants;  saTftnia,  n'oubliez  past  m 

Ce  vers  sera  mon  motif  et  non  mon  excuse  pour  ces 
arides  données  de  la  science,  que  du  reste  les  lecteurs 
prévenus  pourront  passer  sans  scrupule. 

Rendons-les  courts  en  ne  les  lisant  point! 

Je  me  flatte  cependant  de  pouvoir  les  donner  plus 
exactement  qu'on  ne  pourrait  les  trouver  complètement 
dans  aucun  traité  déjà  publié,  et  pour  n'en  offrir 
aujourd'hui  qu'un  seul  exemple,  je  dirai  que  la  distance 
moyenne  de  la  surface  de  la  t^rre  à  son  centre  est  de 
6,370,300  mètres.  A  l'équateur,  cette  distance  est  de 
6,377,400  mètres  et  au  pôle  de  6, 356, 200  mètres.  En 
kilom,ètres,  ces  mesures  seraient  6,370,6,377,  6,356, 
et  l'aplatissement  de  la  terre  serait  de  21  kilomètres  à 
chaque  pôle;  en  les  divisant  par  4,  ce  seraient  des 
lieues  ordinaires  de  4  kilomètres.  On  voit  que  ces  nom- 
bres ne  seraient  pas  très-grands.  Aussi  Alexandre  avait- 
il  bien  raison  de  se  trouver  à  l'étroit  ici-bas  et  de  vou- 
loir conquérir  les  mondes  planétaires  autres  que  la 
terre. 

A  l'occasion  du  vers  latin  cité  par  la  Harpe,  je  dirai 
que  j'avais  lu  autrefois  une  savante  dissertation  sur 
l'origine  inconnue  de  ce  vers.  Je  fus  donc^  il  y  a  quel- 
ques années  ^  fort  surpris  de  le  trouver  à  la  ^n  de  la 
préface  de  la  deuxième  édition  de  l'ouvrage  du  prési- 
dent Hénault  sur  la  chronologie  française.  Il  le  donne 
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comme  traduit  de  V Essai  sur  la  critique  de  Pope.  Mais 
l'idée  n'est  pas  tout  à  (ait  la  même  dans  Toriginal  anglais. 
Les  éditions  postérieures  ne  contiennent  pas  ce  vers. 
Pardon  de  mon  érudition  pour  ceux  qui  connaissent 
l'origine  de  l'épigraphe  du  Cours  de  Littérature  de  la 
Harpe. 

(38  juillet  1857.) 


xm. 

Conseils  reçus.  —  Sonates  et  concerts  de  M.  Cap,  exé- 
cutés pour  le  nez  et  non  pour  l'oreille.  ~  Câbles 
électriques  au  travers  de  la  Méditerranée  et  de  l'At- 
lanticpie.—  Sondag^e  remarquable  entre  la  Sardaîg^ne 
et  l'Alg^érie.  ~  Nouvelles  astronomiques  pour  le  mois 
d'août  et  le  mois  de  septembre. 


Suivant  le  dire^de  l'Irlandais,  je  ne  suis  pas  comme 
uu  oiseau ,  lequel  peut  être  en  même  temps  en  deux 
endroits  différents,  La  bonne  volonté  et  la  bonne  in- 
tention ne  me  manquent  pas.  On  me  dira  que ,  .d'après 
un  adage  chrétien,  l'enfei;  est  pavé  de  bonnes  intentions. 
Cela  me  donne  à  réfléchir.  En  dépit  de  M.  Veuillot, 
qui  charitablement  me  traite  d'esprit  fort  et  sans  doute 
me  damne,  je  voudrais  bien  aller  en  paradis  avec  tous 
mes  lecteurs ,  y  compris  môme  le  pacha  de  Bagdad. 
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Quel  siècle  que  ce  dix-neuvième  siècle  actuel ,  où  le 
pacha  de  la  ville  des  MiUe  et  une  Nuits  ^  qui  a  étudié 
en  France ,  recherche  et  se  fait  honneur  de  rechercher 
la  science  positive  et  peu  poétique  de  nos  jours  1 

Un  correspondant  bénévole  (bénévole  jusqu^à  un  cer- 
tain point  )  me  taxe  de  frivolité  à  l'occasion  de  ce  que  j'ai 
dit  sur  les  odeurs,  dont  j'ai  cependant  à  reparler  un 
peu.  n  m'engage  à  faire  mes  articles  plus  courts ^  en 
supprimant  ce  qui  n'est  pas  sérieux  et  à  ne  pas  écrire 
seulement  pour  être  lu;  mais  si  l'on  n'était  pas  lu,  je 
ne  vois  pas  à  quoi  servirait  d'écrire  les  plus  belles  choses 
du  monde.  Ce  correspondant  m'a  beaucoup  étudié ,  a  dé- 
couvert que  mon  secret  consiste  dans  une  excellente 
mémoire  qui  me  permet  de  classer  les  idées  par  caté- 
gories que  je  tiens  en  réserve  (comme  du  blé  dans  un 
silo),  pour  m'en  servir  au  besoin.  C'est  possible.  Mais 
quaçt  à  mes  catégories ,  ce  monsieur  peut  être  sûr  que 
je  ne  le  mettrai  pas  dans  celle  des  lecteurs  gracieux  et 
faciles  à  contenter. 

Les  délicats  sont  malheureux, 
Kicn  ne  saurait  les  satisfaire. 

J'ai  oublié  de  consigner  ce  fait  relatif  à  l'influence  des 
odeurs ,  savoir  qu'un  jour  que  je  voyageais  à  cheval  aux 
environs  de  Perpignan,  par  un  soleil  à  faire  craquer 
le  sable,  suivant  une  expression  du  pays,  j'arrivai  près 
d'un  four  à  briques  entouré  .de  nombreuses  piles  de 
fagots  de  romarin  et  de  lavande  qui  exhalaient  une 
odeur  intense  et  aromatique  sous  des  rayons  écorrhanis 
(expression  anglaise).  Ces  émanations  me  désaecablè^ 
rent.  Mais  ce  qui  me  parut  le  plus  curieux ,  c'est  qat 
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mon  cheval  semblait  en  ressentir  les  mêmes  effets.  Les 
braves  gens  qui  m'avaient  donné  de  Tean  fraîche  et 
à  qui  j'avais  rendu  en  retour  de  l'eau-de-vie  dans  le 
même  verre,  ne  faisaient  aucun  doute  que  mon  cheval, 
qui  aspirait  à  coups  réitérés  Fodeur  des  fagots ,  n^en 
éprouvât  un  grand  bien-être.  «  Oh  !  monsieur,  voyez- 
vous,  sauf  votre  respect,  les  bêtes  c'est  comme  les 
chrétiens!  »  Je  pense  que  mon  lecteur  ajoutera  de  lui- 
même  que  pour  bien  des  gens  l'assertion  réciproque 
ne  serait  pas  moins  vraie. 

Je  reçois  de  M.  Cap  ^  l'un  de  nos  écrivains  scientifi* 
ques  les  plus  distingués ,  une  lettre  curieuse  où  il  ré- 
clame la  priorité  en  ce  qui  regarde  l'influence  des  odeurs 
sur  l'économie  organique.  M.  Cap  croit  que  l'organe  do 
l'oifaction  serait  susceptible  de  transmettre  aux  sens  et 
à  l'imagination  des  impressions  tout  aussi  variées  et 
tout  aussi  artistiques  que  l'organe  de  l'ouïe  et  celui  de 
la  vue.  Son  idée,  que  d'ailleurs  il  ne  donne  pas  comme 
très-séneuse,  date,  pour  sa  publication,  de  l'année  1844, 
dans  PlUustrathn,  Il  y  annonce  un  nouvel  art  :  l'osphré^ 
tique.  C'est  le  nom  grec  de  l'exercice  des  fonctions  de 
Todorat ,  comme  si  l'on  disait  l'art  de  flairer,  de  sentir, 
de  percevoir  les  odeurs  et  d'en  éprouver  des  émotions. 

Montaigne ,  dans  un  siècle  où  une  hardiesse  de  lan* 
gage  était  quelque  chose  d'exceptionnel  (c'est  le  con- 
traire aujourd'hui  ) ,  avait  appelé  la  cuisine  l'art  de  la 
gueule  ;  l'osphrétique  de  M.  Cap  serait  de  même  l'art 
du  mufle.  II  demande  que  les  académies  fassent  étudier 
les  odeurs  comme  on  a  étudié  les  sons  et  les  couleurs, 
n  faudrait  éprouver  sur  Tàme  et  sur  l'imagination  les 
diverses  sensations  que  peuvent  produire  tous  les  corps 
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odorants.  Des  instruments  seraient  inventés  pour  porter 
les  odeurs  au  nez ,  et  même  pour  faire  participer  une 
assemblée  nombreuse  à  ce  concert  d'olfaction.  On  sait 
combien  Tesprit  social  qui  distingue  les  hommes,  et 
surtout  les  Français,  ajoute- de  perfection  aux  sensa« 
tiens  artistiques.  Un  concert  et  une  belle  représenta- 
tion théâtrale  doivent  leur  magie  à  la  foule  qui  les 
écoute.     . 

Et  par  un  même  cri  tous  les  cœurs  se  répondent. 

Je  ne  ferai  pas  à  la  muse  sévère  de  Delille  le  chagrin 
d'écrire  nez  en  place  de  cœurs.  L'osphrétique  enrichi- 
rait la  langue  de.  métaphores  nouvelles.  Les  connais- 
seurs ne  seraient  plus  des  gens  de  goût,  ce  seraient 
des  gens  d'odorat.  On  ne  savourerait  pas ,  on  flairerait 
la  perfection  des  vers  de  Virgile  et  de  Racine.  Les  grandes 
compositions  d'Homère  ne  seraient  plus  seulement  goû- 
tées, elles  seraient  encore  niflées  etreniflées.  La  socia- 
bilité de  l'espèce  humaine  et  la  charité  fraternelle  des 
hommes  entre  eux  y  gagneraient  un  lien  de  plus.  «  Déjà 
je  vois ,  dit  M.  Cap,  une  séance  d'osphrétique  s'annoncer 
à  côté  d'un  concert ,  d'une  exposition  de  tableaux  ou  de 
produits  de  l'industrie,  nos  salons  s'enrichir  de  meubles 
et  d'instruments  destinés  à  flatter,  à  titiller  notre  or- 
gane nasal ,  à  émouvoir,  à  exalter  notre  âme  par  l'inter- 
médiaire de  l'appareil  olfactif.  Le  soir,  entre  Taudition 
d'une  sonate ,  la  lecture  d'une  pièce  de  vers ,  l'exhibi- 
tion d'un  album  ou  l'exécution  d'une  polka ,  nous  aurons 
le  morceau  d'osphrétique ,  ravissant  intermède  qui  dé- 
lassera un  moment  nos  yeux,  notre  esprit,  nos  jambes 
et  nos  oreilles.  »  M.  Cap  ne  nous  dit  pas  comment  il 
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fera  arriver  à  Torgane  les  senteurs  de  la  rose ,  du  jas- 
min, de  la  tubéreuse,  de  Téther,  de  l'ammoniaque, 
du  vinaigre  et  de  tous  les  parfums  que  confectionnaient 
les  reines  d*Égypte ,  les  Cléopâtre ,  les  Bérénice ,  excel- 
lentes parfumeuses  et  à  l'occasion  même  un  peu  empoi- 
sonneuses. Au  reste,  si ,  dans  un  concert  d'osphrétique 
sentimentale,  l'effet  tardait  à  se  produire,  on  aurait 
recours  aux  émanations  de  l'oignon  fraîchement  découpé 
ou  pilé.  Alors,  bon  gré  mal  gré,  les  larmes  viendraient 
à  tous  les  yeux. 

Après  une  petite  philippique  contre  l'usage  du  tabac, 
M.  Cap  déprime ,  au  point  de  vue  artistique ,  l'art  du 
parfumeur,  qu'il  qualifie  de  métier,  et  qui,  suivant  lui, 
doit  être  mis  au  même  rang  que  celui  du  marchand  de 
couleurs  dans  la  peinture  ou  du  luthier  dans  la  mu- 
sique. C'est  cependant  de  la  science  bien  positive  que 
de  savoir  pourquoi  certaines  substances,  l'alcool  par 
exemple ,  s'imprègnent  si  complaisamment  des  odeurs 
de  tous  les  corps ,  ce  que  ne  font  ni  l'eau ,  ni  l'éther, 
ni  les  acides.  La  laine  et  les  toisons  sont  dans  le  même 
cas,  et  pour  démusquer  les  appartements  du  duc  de 
Richelieu  on  fut  obligé  d'y  faire  parquer  des  moutons. 
Que  de  choses  à  savoir  sur  les  odeurs  !  Un  célèbre  phy- 
sicien écossais,  M.  Leslie,  avait  concentré  les  émana- 
lions  odorantes  comme  les  rayons  de  lumière  avec  un 
miroir  métallique.  On  a  douté. de  son  résultat;  mais 
ayant  eu  à  deux  reprises  l'occasion  de  le  questionner 
à  loisir  sur  son  expérience,  je  suis  resté  convaincu 
qu'il  y  a  un  effet  bien  réel  produit  par  les. émanations 
odorantes  réfléchies  vers  un  foyer.  Je  crois  me  souve- 
nir qu'il  employait  principalement  l'ammoniaque.  L'il- 
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lustre  chimiste  et  physicien  M.  Faraday  est  parvenu  à 
flairer  au  fond  d^un  vase  à  très-petite  ouverture  en  s'a- 
daptant  à  l'une  des  narines  un  petit  tuyau  qui  pénétrait 
dans  la  cavité  odorante.  Peut-être  les  dilettanti  de 
M.  Cap  auront-ils  sous  le  nez  une  espèce  de  tuyau  de 
houka  communiquant  avec  un  réservoir  pourvu  d'un 
ventilateur.  Le  gaz,  les  chemins  de  fer,  Télectricité 
ouvrière ,  les  télégraphes ,  la  photographie ,  la  galvano- 
plastie ont  créé  je  ne  sais  combien  d'industries ,  il  en 
sera  de  même  de  Tosphrétique.  Ainsi  soit-il  ! 

Je  vois  d'ici  mon  correspondant  bénévole  crier  à  la 
catégorie.  Eh  bien ,  changeons  de  -sujet  et  parlons  de 
câbles  électriques  soùs-marins  et  de  leur  pose  possible. 
J'avais  révoqué  en  doute  la  possibilité  de  traverser  l'At- 
lantique, et  j'avais  indiqué  le  détroit  de  BeHring  comme 
un  intervalle  franchissable  entre  le  nouveau  monde  et 
l'ancien.  J'avais  dit  aussi  qu'en  passant  par  l'Angle- 
terre, les  îles  Féroë,  l'Islande,  le  Groenland,  le  La- 
brador et  l'Amérique  anglaise ,  on  ne  trouvait  aucune 
distance  énorme  à  franchir.  Le  peu  de  succès  des  Com- 
pagnies télégraphiques  dans  la  pose  de  leurs  gigantes- 
ques conducteurs  me  ramène  à  mon  ancienne  manière 
de  voir.  Mais  l'expérience  éclaire  toujours  beaucoup  une 
question.  Après  la  pose  du  câble  de  600  kilomètres 
(  i5o  lieues)  entre  Varna  et  Balaclava,  je  croyais  la  pos- 
sibilité établie  pour  le  passage  par  le  Groenland ,  aussi 
bien  que  le  passage  entre  la  Sardaigne  et  l'Algérie, 
trajet  qui  n'est  que  la  moitié  ou  le  tiers  du  trajet  opéré 
dans  la  mer*  Noire.  Un  nouvel  élément  est  venu  com- 
pliquer la  question  ;  c'est  la  profondeur  de  la  mer,  qui 
devient  un  obstacle  imprévu. 


ET  «BTÉOROLOGIE.  187 

Piour  bien  comprendre  Teffét  qui  se  produit  dans  la 
pose  d'un  câble  électrique,  il  faut  songer  au  poids  de 
la  partie  qui  pend  entre  le  bâtiment  qui  file  le  câble 
et  la  partie  déjà  étendue  au  fond  de  la  mer.  Il  est 
évident  que,  pour  une  longueur  suffisante,  .ce  poids 
deviendrait  plus  grand  que  la  résistance  du  câble  en- 
touré de  gros  fils  de  fer,  et  que  celui-ci  se  briserait 
infailliblement.  Notez  bien  qu'on  ne  gagnerait  rien  à 
augmenter  la  grosseur  des  fils  de  fer  qui  entourent  le 
câble,  car  en  augmentant  leur  force  on  augmente  en 
même  temps  leur  poids.  Dans  une  publication  qui  s'est 
produite  d'une  façon  fort  imparfaite ,  M.  Philippe  Bre- 
ton, ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  et  qui  est,  ainsi 
que  son  homonyme  et  parent,  M.  Breton  (de  Champ), 
l'un  des  honneurs  de  notre  École  Polytechnique,  M.  Phi- 
lippe Breton ,  dis-je ,  à  établi  qu'à  une  certaine  pro- 
fondeur (3,000  mètres  au  plus,  je  crois)  tous  les  fils 
de  fer  se  rompraient  par  leur  poids,  même  en  ne  tenant 
pas  compte  des  tiraillements  et  des  secousses  occasion- 
nées par  Tagitation  de  la  mer.  On  sait  le  peu  de  succès 
des  deux  tentatives  faites  pour  passer  de  Sardaigne  çn 
Algérie,  distance  très-petite  comparativement  à  la  tra- 
versée du  nouveau  monde.  Dernièrement,  après  trois 
cents  milles  marins  heureusement  filés ,  le  câble  trans- 
atlantique s'est  brisé.  Il  y  a  donc  à  prendre  en  sérieuse 
considération  cet  accessoire  terrible,  savoir  l'influence 
de  la  profondeur  de  la  mer. 

En  admettant  les  conclusions  de  M.  Philippe  Breton, 
que  je  ne  connais  que  par  ouï-dire ,  il  ne  faut  pas  tenter 
l'impossible  ;  il  faut  songer  à  alléger  le  poids  du  câble 
à  mesure  qu'il  s'immerge  dans  l'abHine  maritime.  Tout 
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le  monde  pensera  sans  doute  à  des  flotteurs  en  bois 
attachés  le  long  de  la  partie  pendante  du  câble  et  filés 
avec  celui-ci.  On  pourrait  encore  doubler  le  câblé  à  hé- 
lice de  fer  d'un  second  câble  de  matière  légère  que 
Teau.  soulèverait  en  faisant  ainsi  perdre  au  câble  de  fer 
autant  de  poids  qu'on  le  jugerait  nécessaire.  Ce  câble 
léger  devrait  être  fait  de  matériaux  non  persistants  qui 
se  détruiraient  d'eux-mêmes  au  bout  d'un  certain  temps 
et  laisseraient  le  câble  électrique  seul  et  fixé  par  son 
poids  au  fond  de  l'Océan.  On  me  dira  qu'il  est  bien 
fâcheux ,  bien  mal  commode ,  bien  dispendieux ,  d'opé- 
rer ainsi  pour  un  trajet  comme  celui  d'Amérique.  Eh 
bien,  essayez  d'abord  sur  le  trajet  méditerranéen,  qui 
est  environ  égal  à  la  distance  de  Paris  au  Havre.  Mais 
au  total ,  il  s'agit  d'une  théorie  mécanique  ;  si  elle 
prononce  dans  un  sens ,  il  faut  se  soumettre.  La  nature 
ne  nous  fait  point  de  concessions;  elle  est  sourde  à 
qui  lui  dit  :  S'il  vous  plaît. 

•  J'ai  aussi  pensé  qu'entre  l'Europe  et  l'Amérique  il 
serait  possible  d'établir  quelques  îles  artificielles  comme 
celle  par  laquelle  on  a  fermé  la  rade  de  Cherbourg  en 
choisissant  un  endroit  peu  profond  et  en  tirant  du  fond 
de  la  mer  les  principauî  matériaux  de  cette  construction 
si  utile.  La  Manche ,  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  a 
dans  quelques  endroits  si  peu  de  profondeur,  que  la 
réussite  de  l'entreprise  n'y  serait  pas  douteuse  et  qu'on 
pourrait  substituer  cette  île  artificielle  aux  vaisseaux- 
phares  qu'on  entretient  dans  ces  parages.  Quant  aux 
câbles  électriques ,  ils  appartiennent  essentiellement  à 
la  météorologie  et  à  l'astronomie.  On  peut  voir  par 
les  rapports   anglais   publiés   à  l'occasion  du  câble 
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électrique  du  détroit  de  Calais,  que  l'institut  et  son 
influence  scientifique  furent  appelés  à  palroner  réta- 
blissement de  ce  câble  télégraphique,  considéré  ex- 
pressément comme  objet  d'utilité  poyr  les  sciences.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  rappeler  les  tableaux  météorologi- 
ques (du  monde  entier,  que  peu  à  peu  l'Observatoire  de 
Paris  tend  à  obtenir  et  à  présenter  aux  savants  et  aux 
politiques  de  tous  les  États  civilisés.  ' 

Je  joins  ici  les  résultats  d'un  admirable  sondage  opéré 
entre  la  Sardaigne  et  l'Algérie  orientale ,  en  passant 
par  la  petite  île  de  Galite,  qui  est  en  avant  du  littoral 
africain ,  à  un  peu  plus  que  le  quart  de  la  distance  de 
ce  littoral  à  la  Sardaigne.  Entre  la  Galite  et  l'Ile  de  Ta- 
barque,  qui  touche  au  continent,  la  profondeur  de 
1  eau  ne  dépasse  pas  275  mètres.  Voici  pour  des  espa- 
cements à  peu  près  égaux ,  en  partant  de  la  pointe  mé- 
ridionale de  la  Sardaigne ,  le  résultat  d'un  sondage  çxé- 
cuté  en  octobre  i854  par  M.  Darondeau,  ingénieur 
hydrographe,  par  un  temps  exceptionnellement  favo- 
rable. Je  pense  que  ce  beau  travail ,  qui  honore  la  ma- 
rine française ,  n'a  point ,  pour  la  précision ,  de  rival 
jwrmi  les  travaux  du  même  genre.  Je  répète  ciji'en  es- 
paçant à  peu  près  également  les  sondes  entre  le  cap 
Malfatano  de  Sardaigne  et  l'île  de  Galite ,  on  trouve 
successivement  des  profondeurs  de  y 5  mètres,  106  mè- 
tres, 1 19  mètres,  120  mètres ,  1S0  mètres,  800 mètres, 
900 mètres,  i,i5o  mètres,  1,160  mètres^  1,260  mètres, 
i,4'io  mètres,  1,600  mètres,  1,914  mètres,  2,35o  mè- 
tres, 1,800  mètres,  1,900  mètres,  1,400  mètres, 
1,1 5o  mètres,  1,060  mètres,  85o  mètres,  496  mètres, 
253  mètres,  85  mètres,  80  mètres,  110  mètres,  puis 
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32  mètree,  tout  près  de  la  Galite.  La  plus  granile  pro^ 
fondeur,  qui  est  de  2,35o  mètres,  sera  sans  doute  une 
rude  épreuve  pour  les  câbles  télégraphiques,  (fais,  je  ie 
répète ,  il  y  a  là  une  question  préalable  de  possibilité 
ou  d'impossibilité.  Je  souhaite  que  la  première  hypo- 
thèse soit  la  véritable;  autrement  il  faudrait  alléger  le 
cî^ble,  comme  je  l'ai  dit,  et  surtout  faire  désossais 
préliminaires  sur  la  résistance  du  système  assez  com- 
plexe que  forme  un  câble  enroulé  de  plusieurs  torons 
de  fer. 

Nous  sommes  au  moment  de  Tannée  où  les  observa- 
tions astronomiques  sont  le  plus  agréables.  Les  soirs  de 
fm  d'été  et  de  commencement  d'automne  invitent  à  re- 
garder le  ciel  tempéré  du  soir  et  à  y  noter  ces  astr^ 
dont  le  ciel  se  fait  une  couronne ,  suivant  l'expres- 
sion d'Homère.  Une  carte  céleste  à  la  main,  le  père 
ou  la  mère  de  famille  cherche  avec  ses  enfants  les 
constellations  dont  l'aspect,  plus  persistant  que  les  em- 
pires de  la  terrç ,  fut  le  même  pour  Adam  que  pour 
ses  fils,  pour  Job,  David  et  Salomon  que  pour  Alexandre, 
César  et  Napoléon  en  Egypte.  Le  Bélier  à  Torient  et  le 
Capricorne  à  l'opposé  dans  le  zodiaque  nous  disent  le 
soir  :  Voici  venir  l'automne.  Dans  le  mois  de  septembre 
prochain ,  les  jours  se  raccourciront  d'une  heure  trois 
quarts ,  et  le  23  de  ce  mois ,  à  2^  45""  du  matin ,  com- 
mencera l'automne.  Mais  tout  ce  que  dit  le  soleil  est 
forcément  connu  de  tout  le  monde.  Voyons  les  planètes. 

Mercure  sera  le  soir  à  son  plus  grand  éloignement  du 
soleil,  le  5  septembre.  Ce  jour-là,  le  soleil  se  couchera 
l)our  Paris  à  é**  3o",  et  Mercure  vers  7*  3o"*.  Les  ama- 
teurs pourront  donc  voir  Mercure,  chose  assez  rare, 
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un  peu  avant  et  après  cette  date ,  en  le  cherchant  dans 
les  rayons  du  crépuscule  dès  que  le  soleil  sera  couché. 
On  cite  ce  fait  remarquable  que  dans  les  brouillards  de 
la  Vistule  Copernic  n'a  jamais  vu  Mercure. 

Vénus ,  qui  se  lèvera  en  septembre  entre  i^  Bo*  après 
minuit  et  2*"  30"°,  continuera  d'être  un  astre  très-bril- 
lant, un  très-grand  astre,  ingens  sidus,  suivant  Tei- 
press  on  de  Pline. 

lupiter,  qui  se  lève  vers  9  heures  du  soir,  est  main- 
l4}nant  activement  télescopisé  par  les  amateurs,  qui  ne 
se  lassent  point  de  voir  ses  quatre  lunes  offrir  des  as- 
pects aussi  changeants  que  doit  le  faire  notre  lune  pour 
ifs  observateurs  de  notre  terre  postés  sur  les  autres 
])lanètes.  La  Connaissance  des  temps  indique  plusieurs 
années  à  l'avance  les  configurations  de  ces  satellites, 
qui  ont  été  fort  utiles  à  l'astronomie  jusqu'au  moment 
où  le  perfectionnement  des  tables  de  notre  lune  a  per- 
mis aux  astronomes  et  aux  marins  de  se  servir  de  notre 
satellite  comme  précédemment  ils  se  servaient  de  ceux 
de  Jupiter. 

Saturne  et  son  anneau  se  lèvent  vers  i  heure  du  ma* 
tin.  C'est  un  bel  objet  télescopique. 

La  pleine  lune  sera  le  4  septembre ,  le  dernier  quar- 
tier le  10,  la  nouvelle  lune  le  18,  et  le  premier  quar- 
tier le  26.  Les  marées  du  5  septembre  au  soir  et  du 
6  au  matin  seront  assez  fortes  et  au  degré  io3 ,  le  degré 
100  représentant  la  moyenne  des  grandes  marées.  Mais 
la  seule  vraiment  belle  sera  celle  du  5  Octobre  pro- 
chain ,  à  1 1 1  degrés.  Le  point  le  plus  pittoresque  de 
nos  cétes  où  l'on  puisse  observer  les  gigantesques  mou- 
vements de  l'Océan  envahissant  et  désertant  ses  riva- 
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ges,  c'est  la  station  tout  à  fait  exceptionnelle  de  Quil- 
leboBuf  en  face  de  Lillebonne,  là  où  la  Seine  s'élargit 
subitement  en  un  vrai  bras  de  mer,  et  où  le  flot  mon- 
tant arrive  par  une  formidable  cascade  qui  renverse 
tout  sur  son  passage.  0  citadins  nonchalants  de  Paris , 
réveillez-vous  pour  aller  recueillir  de  la  santé ,  de  la 
poésie  et  de  l'appétit  sous  les  falaises  de  Quillebœuf  le 
5  septembre  et  le  5  octobre  prochains  ! 

Il  est  bon  de  prévenir  les  amateurs  que  la  localité  de 
Quillebœuf  est  tout  à  fait  exceptionnelle,  et  que  le  mas- 
caret qui  précipite  subitement  les  eaux  de  l'Océan  dans 
le  lit  du  fleuve  ne  se  fait  point  sentir  plus  bas  vers  le 
Havre.  Je  dis  ceci  parce  que  l'année  dernière  plusieurs 
personnes,  sur  mes  indications,  avaient  été  chercher 
ces  beaux  effets  mécaniques  des  forces  occultes  de  la 
nature  à  Dieppe,  à  Fécamp,  à  Etretat,  à  Boulogne. 
J'ai  déjà  consigné  quelque  part  ma  réponse  à  l'une  de 
ces  personnes  qui  se  hâtent  de  soupçonner  les  théories 
mathématiques  d'erreur  ou  de  méprise  :  Vous  ne  deviez 
pas  vous  attendre  à  voir  un  mascaret  à  Dieppe  pas  plus 
qu'en  entrant  au  Vaudeville  vous  ne  vous  attendriez  à 
y  voir  représenter  Phèdre  ou  Athalie, 

Los  étoiles  filantes  sont  de  petits  corps  célestes  for- 
mant un  groupe  en  anneau  autour  du  soleil.  Deux  fois 
l'année ,  la  terre  traverse  cette  volée  innombrable  de 
planéticules  qui  s'enflamment  dans  notre  atmosphère 
qu$ind  elles  sont  légères,  et  qui  tombent  en  masses  so- 
lides quand  elles  sont  plus  compactes.  C'est  vers  le 
8  août  et  vers  le  lo  novembre  qu'a  lieu  le  passage  de 
la  terre  à  travers  ces  petits  résidus  de  la  matière  chao- 
tique qui  a  formé  les  grosses  planètes.  Comme  la  terre, 
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tourmentée  {>ar  Taction  perturbatrice  des  planètes  ses 
sœurs,  ne  trace  jamais  deux  ans  de  suite  le  môme  sen- 
tier dans  le  ciel ,  elle  ne  déblaye  pas  la  route^et  trouve 
toujours  devant  ses  pas  une  grande  abondance  de  ce 
petit  gibier  à  chasser  et  à  s'incorporer.  Voilà  la  ré- 
ponse à  une  question  de  doute  qui  m'a  été  adressée 
par  une  personne  fort  sensée  qui  ne  veut  croire  que  le 
complètement  croyable.  M.  Coulvier-Gravier,  l'astronome 
des  étoiles  filantes,  traînées  lumineuses,  bolides,  globes 
de  feu,  pierres  tombant  du  ciel,  et  tout  ce  qui  consti- 
tue la  gent  trotte-menu  du  ciel ,  n'a  pas  manqué,  cette 
année  comme  les  autres ,  d'être  à  son  poste ,  favorisé 
d'une  part  par  la  beauté  du  ciel ,  mais  contrarié  de 
l'autre  par  l'éclat  de  la  lune.  Il  trouve  que  d'année  en 
année  les  étoiles  filantes  d'août  diminuent  en  nombre, 
car  autrefois,  en  moyenne ,  il  y  avait  au  8  août  soixante- 
dix  étoiles  filantes  par  heure ,  et  au  8  août  dernier  il 
n'y  en  avait  que  quarante-quatre^r  heure.  C'est  en- 
core assez  satisfaisant.  Je  me  reproche  de  n'avoir  pas 
rappelé  aux  amateurs  d'astronomie ,  qu'il  y  avait  une 
curieuse  recherche  à  faire  sur  ces  corps  quand  la  lune 
est  dans  son  plein  au  moment  de  leur  apparition  ; 
c'est  de  tenir  une  lunette  constamment  dirigée  sur  la 
lune  et  de  voir  passer  ces  petits  corps  en  noir  entre 
l'astre  brillant  et  nous.  Le  soleil  peut  servir  de  même 
'à  cette  observation.  Messier  a  fait  une  très-belle  et 
très-importante  observation  de  ce  genre  ;  mais  gare  les 
catégories!  Nous  reprendrons  ce  sujet  au  lo  novembre 
prochain. 

Plusieurs  personnes  s'étonnent  aujourd'hui  de  voir  la 
lune  dans  son  plein  si  basse  et  s'élevant  très-peu  dans 
V.  9 
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l8  ciel.  C'est  que  cet  astre,  aussi  changeant  d'orbit* 
que  d'aspect,  tantôt  trace  sa  route  au-dessus  de  la 
route  du  soleil,  tantôt  au-dessous.  Aujourd'hui  il  ren- 
chérit en  abaissement  sur  l'abaissement  de  nos  soleils 
d'hiver.  L'excès  est  à  peu  près  de  onze  fois  l'épaisseur 
de  la  lune.  Dans  neuf  ans  et  quelques  mois,  ce  sera 
le  contraire.  Remarquons  du  reste  que  la  pleine  lune 
étant  toujours  à  l'opposé  du  soleil,  elle  est  très-haute 
quand  le  soleil  est  très-bas,  c'est-à-dire  l'hiver,  et  au 
contraire  l'été,  quand  le  soleil  est  très-haut ,  la  pleine 
lune  qui  lui  est  opposée  doit  être  très-basse.  Cest  ce( 
effet  de  tous  les  ans  qui  s'exagère  cette  année^îi  pai 
la  position  exceptionnelle  de  l'orbite  de  la  lune.  Dan. 
neuf  ans,  les  pleines  lunes  d'été  seront  plus  élevées 
auauiourd'hui  au-dessus  de  l'horizon  d'environ  vmgl- 
3eux  fois  le  diamètre  de  cet  astre.  En  .876  tout  ser 
comme  en  .857.  C'est  VA  B  C  de  l'astronomie  pour  le. 
gens  du  métier;  mais  le  mérite  de  la  curiosité  reflechu 
n'est  pas  un  mérite  si  commun  qu'on  pourrait  le  croire 
lur  les  personnes  que  le  hasard  rend  témoins  d'une  des 
particularités  des  lois  de  la  nature.  Voir  et  observe; 
sont  deux  choses  fort  différentes,  de  même  que  la  sen- 
SL  et  la  réflexion.  Bien  des  ye»«  sont  trop  distn.ts 
pour  dire  ce  mot  :  Pou«ïuoi?  Félicitons  donc  ceux  qu. 
font  attention  aux  phénomènes  de  l'astxonomie  et  de 
fa  météorologie.  Je  serais  tenté  de  leur  dire  comme  un 
Français  (le  marquis  de  Tavannes,  je  crois)  disait  a 
S-    «l'Autriche  au  milieu  d'une  belle  fête  don- 
«r  par  ce  souverain  :  «  Ce  n'est  pas  mal  pour  des 
étraneers.  »  H  était  à  Vienne!  „    , .  „ 

jXuve  dans  le  journal  américain  de  M.  Gould  1  an- 
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nonce  des  deux  dernières  petites  planètes ,  la  quarante- 
quatrième  et  la  quarante-cinquième  du  groupe,  décou- 
vertes récemment  à  Paris  par  le  peintre-astronome 
M.  Goldschmidt.  Une  dernière  comète,  la  cinquième 
de  cette  année ,  vient  d'être  découverte  à  Gœttingue 
par  M.  Klinkerfues,  qui  a  déjà  enlevé  de  vingtrquatre 
heures  à  M.  Dien,  de  l'Observatoire  impérial  de  Paris, 
la  comète  du  2a  et  du  23  juin  dernier ,  qui  était  la 
troisième  de  cette  année.  La  quatrième  avait  été  aussi 
trouvée  par  le  même  M.  Dien  ;  mais  il  parait  que  les 
Américains  veulent  la  lui  disputer.  C'est  un  fait  hono- 
rable pour  la  science  qu'on  s'arrache  ainsi  les  mor- 
ceaux. Puisque  ce  mot  vient  sous  ma  plume ,  je  dirai 
qu'on  a  remarqué  que  les  trois  dernières  comètes  ont 
paru  dans  la  même  région  du  ciel ,  et  que  par  suite  elles 
pourraient  bien  être  des  morceaux  d'une  comète  primi- 
tive séparée  en  plusieurs  parties  par  l'action  inégale  du 
soleil  sur  les  divers  points  de  la  masse  cométaire.  C'est 
ainsi  que  la  comète  de  Biéla  fait  maintenant  deux  comètes 
distinctes  qui  s'accompagnent,  mais  qui,  d'année  en 
année ,  se  séparent  de  plus  en  plus.  Quant  à  la  grande 
comète  de  Charles-Quint,  point  de  nouvelles  encore! 
En  vérité ,  l'astronomie  ou  le  diable  se  mêlent  de  l'af- 
faire. Si  c'est  la  science,  elle  fait  la  coquette  avec  l'im- 
patience du  public;  si  c'est  le  malin  esprit,  il  ne  déroge 
\a&  à  son  titre  en  se  jouant  à  son  aise  de  l'attente  des 
hommes  dans  le  ciel  comme  sur  la  terre. 

(2  septembre  i85;.) 
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XIV. 

Étudei  et  I^tures  sur  lies  Sdenoei  d'observation  et  sur 
leurs  applications  pratiques,  par. M.  Babinet.  —  lie 
câble  transatlantique  et  celui  d'Afrique.  —  Observa- 
tions pour  la  première  quinzaine  d'octobre:  —  Xic 
mascaret  du  5  octobre.  —  Découvertes  nouvelles  en 
astronomie.  —  M.  Goldschmidt.  —  Mort  de  M.  Iiar- 
geteau< 


Je  voulais )  dans  quelqu'un  de  mes  articles,  insinuer 
à  mes  lecteurs  que  M.  Mallet-Bachelier,  éditeur  de  mes 
^Etudes  et  Lectures^  me  pressait  d'annoncer  avec  éloges 
sa  publication  ou  plutôt  la  mienne.  Je  comptais  même 
aller  au-devant  de  l'indulgence  du  public  en  promettant 
que  je  ne  manquerais  pas  de  me  rendre  la  justice  qui 
m'était  due*  Je  me  composais  l'idéal  d'un  article  qui  n'au- 
rait été  modeste  que  pour  la  forme.  Hélas  I  on  vient  de 
me  mettre  sous  les  yeux  deux  feuilletons  du  journal  de 
M.  Veuillot  qui  m'enlèvent  ces  riantes  illusions  et  me 
forcent  de  dire  moi^-même  du  mal  de  mon  livre.  Suivant 
V Univers,  les  savants  sont  ennemis  de  Dieu.  —  «  £tce 
»  mot  n'est  pas  prononcé.  On  voit  bien  l'œuvre  de.  Dieu, 
))  on  ne  veut  pas  de  Dieu  ;  à  nous  le  monde,  arrière  son 
»  auteur  !»  a  M.  Babinet  appartient  à  l'espèce  dés  sa- 
»  vants  agréables.  Non  que  son  style  brille  par  les  qua- 
»  lités  si  françaises  de  la  facilité,  de  la  limpidité  et  de 
»  la  grâce  ;  sa  phrase  est  souvent  lourde  et  embarrassée; 
»  les  grâces  dont  il  cherche  à  l'orner  sentent  un  peu 
])  trop  le  savant  en  us,  même  quand  il  cite  à  propos 
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»  quelque  vers  grec  ou  quelque  vers  latin.  Il  nous  sem- 
»  ble,  en  le  lisant,  revoir  quelqu'un  de  ces  bons»  dignes 
»  et  graves  professeurs. d'autrefois,  embarrassés  dans 
»  leur  robe,  leur  perruque  et  leur  barbe,  ets'efforçant 
»  d'imiter  la  légèreté  sémillante  de  nos  élégants  profes- 
»  sears  d'aujourd'hui.  C'est  un  mélange  d'antique  et  de 
»  moderne )  de  lourdeur  et  de  légèreté,  de  pédantisme 
»  et  de  désinvolture ,  qui  forme  un  contraste  assez  co- 
»  mique  parfois.  Figurez-vous  un  vieux  professeur  de 
»  Sorbonne  faisant  le  beau  devant  un  auditoire  du 
»  XIX'  siècle ,  Ramus  dans  la  chaire  de  M,  Saint-Marc 
»  Girardin.  »  (c  L'illustre  savant  (c'est  le  sobriquet  dont 
»  je  suis  affublé  dans  les  deux  articles)  ne  croit  ni  à  la 
»  fin  du  monde  ni  aux  causes  finales.  »  «  Notre  savant 
»  cherche  perfidement  à  mettre  la  Bible  en  contradic- 
»  tion  avec  elle-même  et  avec  la  science  à  propos  de  la 
»  création  des  êtres.  »  (J'ai  fait  tout  juste  le  contraire.) 

<r  Nous  arrivons  aux  inondations , 

» .....«» « ..«•«...•• 

» « La 

»  conclusion,  malgré  toutes  les  protestations  contraires 
9  et  toutes  les  hypocrites  formules  de  la  religiosité  con* 
»  temporaine,  était  une  :  il  n'y  a  pas  dô  Dieu*  » 

Ouf  <  tout  cela  était  bien  pénible  à  lire  et  encore  plus 
à  redire  à  mes  lecteurs,  qui,  je  l'espère,  après  cet 
exemple  de  justice  sur  soi-même ,  ne  douteront  plus 
de  mon  amour  tout  à  fait  mathématique  de  la  vérité* 
ie  savais  bien  qu'une  attaque  peu  charitable  avait  été 
dirigée  contre  moi  par  M.  Yeuillot ,  à  qui  je  n'ai  jamais 
isÀi  aucun  mal;  mais,  ce  qui  est  bien  plus  humiliant, 
M.  Yeuillot  ne  m'a  pas  fait  l'honneur  de  me  châtier  lui- 
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même.  Il  en  a  chargé  un  subalterne.  Cest  comme  dans 
Ruy-Blas  : 

Je  fis  tuer  cet  homme,  et  je  tuai  le  maître. 

Pour  qui  donc  M.  Yeuillot  réBerve-t-ii  ses  coups,  qu'il 
dédaigne  de  faire  tonner  sur  un  simple  fidèle  comme 
moi?  Serait-ce  pour  le  curé  de  sa  paroisse ,  pour  Tarche- 
vèque  de  Paris  ou  même  pour  le  pape?  Je  prie  M.  Yeuillot 
de  me  savoir  gré  de  ne  pas  mettre  ici  quelque  bonne 
méchanceté  dévote,  c'est-à-dire  de  première  qualité. 

M.  Yeuillot  me  traite  à  plusieurs  reprises  d'esprit  fort. 
Et  moi ,  si  je  le  traitais  d'esprit  faible  !  si  je  lui  disais 
que  ce  n'est  pas  d'une  grande  portée  d'intelligence  reli- 
gieuse de  ne  pas  reconnaître  que  ceux  qui  ont  trouvé 
l'expression  simple  et  mathématique  des  lois  de  l'univers 
ont  rendu  un  véritable  hommage  à  son  auteur  !  Lorsque 
j'ai  dit  qu'un  seul  angle,  savoir  Tinclinaison  de  Téclip- 
tique  sur  Véquateur,  que  ce  seul  angle  astronomique  de 
23  I  degrés  renfermait  comme  conséquence  toute  la 
géographie  physique  do  notre  monde,  les  glaces  du 
pôle  et  les  feux  de  l'équateur,  la  longueur  variable  des 
jours  et  des  nuits,  les  saisons  et  les  climats  des  deux 
hémisphères ,  les  productions  des  divers  pays  et  la  dif- 
fusion des  races  végétales  et  animales ,  peut-on  con- 
clure, avec  M.  Yeuillot,  que  j'ai  eu  l'intenticm  de  faire 
l'apothéose  de  ce  fétiche  (c'est  son  expression),  et  de 
le  placer  sur  nos  autds  à  l'exclusion  de  celui  qui ,  en 
inclinant  de  cet  angle  l'orbite  de  la  terre,  a,  d'un 
seul  mot,  subordonné  la  nature  entière  aux  besoins  de 
l'homme,  et  a  tout  fait  pour  le  mieux,  eauf  les  critiques 
de  V Univers? 
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Quand  j'ai  dit  que ,  sans  nos  hivers  dont  nous  nous 
plaignons,  nous  ne  récolterions  pas  un  grain  de  blé,  car 
c'est  rhiver  qui  force  cette  plante  à  monter  en  graine, 
si  bien  que  dans  les  régions  tropicales  elle  se  conduit 
comme  fait  ici  Therbe  et  ne  produit  jamais  d'épis, 
n'ai*je  pas  fait  tout  le  contraire  que  d'attaquer  la  Pro- 
Yidence;  car  sans  le  blé,  à  quoi  se  réduiraient  les  deux 
cent  soixante  millions  d'habitants  de  l'Europe? 

En  quoi  donc ,  moi  chrétien  des  plus  humbles  et  des 
plus  inofifensifs,  ai-je  pu  mériter  l'animadversion  de 
YUnhers?  Encore  si  j'avais  dit  quelques  mots  suspects 
d'athéisme,  de  déisme,  ou  d'hérésie,  j'aurais  pu  crain- 
dre les  exploiteurs  laïques  du  sentiment  religieux.  D'a- 
près quelle  autorité  M.  Veuillot  vient-il  incriminer  mes 
opinions  et  me  dénoncer  comme  ennemi  de  la  société 
religieuse  de  mon  pays  I  II  me  demande  compte  de  ma 
croyance,  et  moi  je  lui  demande  de  qui  il  tient  sa  mis- 
sion? Nous  ne  sommes  plus  au  xvi*  siècle,  où  Ramus, 
évoqué  peu  adroitement  par  son  journal ,  était  égorgé 
pour  cause  de  calvinisme,  culte  aujourd'hui  reconnu  par 
l'État.  Je  proteste  donc  contre  la  malveillance  heureuse- 
ment impuissante  de  ces  apôtres-amateurs.  Les  foudres 
de  H.  Veuillot  ne  sont  pas  les  foudres  de  l'Église  au 
moyen  âge ,  et  je  me  ris  avec  Scarron 

De  son  petit  foudre  de  poche  . 
Qui  ne  porte  que  quinze  pas 
Et  souvent  ne  les  porte  pas. 

M.  Veuillot  me  blâme  de  ne  pas  croire  que,  par  exem- 
ple, les  inondations  et  autres  fléaux  naturels  s(H)t  des 
indices  Immédiats  de  la  colère  céleste.  À  ce  compte,  il 
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n'y  aurait  de  vertueux  que  les  habitants  des  collines  et 
des  hauteurs.  Tous  les  gens  du  Sahara  algérien  seraient 
des  saints.  Lorsque  les  républicains  français  envahirent 
l'Italie ,  il  y  eut  à  Pesaro  un  tremblement  de  terre. 
«  Voyez-vous,  disaient  les  Italiens  à  nos  soldats  alors 
quelque  peu  incrédules,  Dieu  est  irrité  de  voir  ici  les 
Français.  —  Ce  ne  sont  pas  nos  maisons  qui  tombent,  » 
répliquaient  ceux-ci. 

Pour  conclusion,  le  public  est  averti  de  ne  point 
aller  chez  M.  Mallet-Bachelier  acheter  le  livre  de  M.  Ba- 
binet.  Il  y  trouverait  à  chaque  page  la  Providence  dans 
la  nature  et  la  bienveillance  dans  son  auteur,  tandis 
qu'il  faut  croire,  avec  M.  Veuillot,  que  Dieu  a  toujours 
un  œil  de  mauvais  vouloir  ouvert  sur  l'humanité  en- 
tière pour  lui  envoyer  collectivement,  à  tort  et  à  tra- 
vers ,  tous  les  fléaux  de  la  météorologie.  Attrape  qui 
pourra ,  innocent  ou  coupable. 

Je  ne  veux  pas  finir  sans  rendre  justice  comme  savant 
à  celui  que  M.  Veuillot  a  chargé  de  calomnier  mes  Études; 
ses  appréciations  scientifiques  indiquent  un  homme  très- 
compétent  pour  juger  sûrement  les  théories  physiques 
et  mathématiques.  C'est  le  premier  qui  ait  senti  et  bien 
exprimé  la  probabilité  indiquée  par  moi,  dès  le  milieu 
de  l'an  dernier,  d'un  retour  des  saisons  à  l'état  normal. 
Seulement  il  me  reproche  de  ne  pas  dire  pourquoi  Dieu 
l'a  voulu  ainsi.  Mais  le  sait-il  lui-même?  J'ai  été  bien 
plus  flatté  de  ses  éloges  mal  gracieux  que  tourmenté 
par  ses  imputations  théologiques.  Je  pense  que  ces  der- 
nières lui  étaient  imposées. 

A  l'occasion  de  ce  que  j'ai  dit  du  câble  transatlan- 
tique, j'ai  reçu  des  informations  des  plus  hautes  auto- 
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ritéô  compétentes.  Elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  rassu- 
rantes, et  chacun  propose  son  moyen  de  remédier  au 
poids  du  câble.  M.  Breton  persiste  dans  ses  dénégations 
de  possibilité.  Je  reprendrai  bientôt  cette  question  avec 
l'autorité  de  M.  Le  Verrier,  de  M.  l'amiral  Mathieu 
et  du  commandant  du  Niagara.  En  attendant,  les 
2,35o  mètres  de  profondeur  de  la  Méditerranée  ont  été 
heureusement  surmontés  dans  la  pose  du  câble  d'Al- 
gérie. Mais  comparer  la  petite  traversée  de  Sardaigne 
en  Afrique  au  trajet  de  l'Atlantique  ,  c'est  comparer  le 
voyage  de  Versailles  à  celui  de  Perpignan.  J'ai  sous  les 
yeux  un  échantillon  du  câble  transatlantique.  C'est  une 
véritable  œuvre  d'art.  Son  diamètre  est  d'un  centimètre 
et  demi  (  i5  millimètres) ,  ce  qui  fait  les  trois  quarts  de 
la  grosseur  de  nos  bougies  ordinaires.  Au  centre  est  le 
fil  de  cuivre ,  composé  lui-même  de  sept  petits  Bis  tor- 
dus comme  ceux  d'une  ficelle.  Autour  de  ce  fil  de  cui- 
vre central ,  destiné  à  transmettre  les  dépêches ,  est 
une  enveloppe  de  gutta-percha  entourée  elle-même 
d'une  composition  dont  le  goudron  est  le  principal  in- 
grédient. Le  tout  est  recouvert  extérieurement  par 
dix-huit  ficelles  de  fer ,  chacune  formée  de  sept  fils 
assez  fins ,  qui  s'enroulent  en  spirale  autour  du  noyau 
intérieur.  Il  y  a  donc ,  sans  compter  les  sept  fils  de 
cuivre  du  centre,  cent  vingt-six  fils  de  fer,  qui,  étant  mis 
bout  à  bout,  feraient  un  chemin  bien  plus  long  que  la 
distance  de  la  lune  à  la  terre,  a  Une  telle  fabrication  ne 
vous  parait-elle  pas  admirable?  disais-je  à  un  homme  de 
salon.  —  Oh!  Monsieur,  la  science  nous  a  habitués  à 
ne  plus  nous  étonner  de  rien.  »  A  cette  occasion ,  je 
remarquerai  que  l'homme,  dont  on  a  tant  vanté  l'intelli- 

9' 
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gence  et  lani  déprécié  la  puissance  physique»  s'est 
trouvé  beaucoup  plus  fort  pour  commander  à  la  nature 
que  pour  pénétrer  les  difficultés  métaphysiques  de  la 
philosophie,  de  la  religion  ou  même  de  la  morale. 
Quant  au  câble  télégraphique  transatlantique,  même 
en  admettant  sa  réussite  complète,  je  maintiens  l'op- 
portunité d'un  second  passage  par  l'Islande  et  le  Groen- 
land. Attendons  encore  quelques  années;  avec  du  temps 
et  de  l'action  se  fait  la  persévérance  :  c'est  à  celle-d  de 
dire  en  définitive  le  possible  ou  l'impossible. 

Cette  phrase ,  qui  sent  up  peu  la  métaphysique  am- 
bitieuse ,  me  rappelle  qu'on  m'a  chicané  sur  ce  que  j'ai 
promis  de  dire  au  public  ce  que  tout  le  monde  sait  ex- 
cepté kU,  Je  laisse  chacun  maître  de  trouver  un  sens 
à  cette  phrase  ou  de  n'en  pas  trouver;  mais  on  me 
demande  encore  de  définir  le  mot  public.  Rien  de  plus 
facile  :  j'entends  par  public  ce  que  tout  le  monde  est 
et  ce  que  personne  ne  croit  être. 

Dès  aujourd'hui  et  pendant  la  première  moitié  d'oc- 
tobre, le  ciel  nous  offre  et  nous  tient  en  réserve  plu- 
sieurs beaux  spectacles  astronomiques.  Sitôt  après  le 
coucher  du  soleil ,  le  brillant  Jupiter  nous  envoie  ses 
rayons  que  les  Parisiens  trouvent  bleus  par  le  contraste 
d^  lumières  du  gaz  et  de  l'huile  qui  sont  sensiblement 
rougeàtres.  En  pleine  campagne,  cette  planète  est  d'un 
blanc  paorfait.  J'en  dirai  autant  de  Sinus ,  la  plus  belle 
étoile  du  ciel ,  pour  laquelle  l'astronome  Lalande  lui- 
même  a  commis  cette  erreur  qui  a  été  redressée  par 
M.  Arago.  Le  soir,  à  l'orient,  avec  Jupiter  apparaissent 
les  Pléiades ,  et  au-dessous  l'étoile  de  première  gran"^ 
deur  Aldébaran  ou  Tœil  du  Tbureau.  Plus  au  nord ,  la 
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Chèvre,  Tune  des  grandes  puissances  du  ciel  étoile, 
monte  à  la  suite  de  Persée,  et  tout  à  la  fin  de  la  nuit 
Sirius  arrive  lui-même  à  la  suite  du  brillant  Orion.  Tout 
nous  indique  l'automne.  Les  constellations  dTiiver,  qui 
avant  le  jour  font  une  courte  apparition  sur  Thorizon , 
nous  avertissent  de  plus  de  la  fin  de  Tannée.  Saturne 
se  lève  un  peu  avant  minuit  et  Vénus  vers  deux  heures 
et  demie  du  matin;  cette  dernière  brave  le  crépuscule  et 
ne  disparaît  que  dans  les  rayons  mêmes  du  soleil  levant. 
Sa  phase  est  maintenant  peu  remarquable  et  ressemble 
à  celle  de  la  lune,  entre  le  premier  quartier  et  le  plein. 
Mais  Jnpiter  et  Saturne  sont  deux  magnifiques  objets  à 
voir  au  télescope.  Voici  pour  les  quinze  premiers  jours 
d'octobre,  temps  moyen  de  Paris,  Taspect  des  satel- 
lites de  Jupiter  au  minuit  commençant  la  journée. 

38  septembre,  deux  satellites  d'un  côté ,  un  de  Vautre. 
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Lorsqu'il  y  a  moins  de  quatre  satellites  indiqués, 
c'est  qu'il  y  en  a  de  cachés  derrière  la  planète  ou  d'é- 
clipsés dans  son  ombre. 

On  pourra  voir  le  curieux  spectacle  de  Téclipse  d'un 
des  satellites  de  Jupiter  le  6  octobre  à  8^  40™  56', 
temps  moyen  de  Paris,  et  le  i3  du  même  mois,  à 
10^35^22'.  Voilà  pour  le  premier  satellite.  Le  second 
s'éclipsera  le  2  octobre  à  8""  45'  après  le  minuit  commen- 
çant ce  jour.  Enfin  le  1 1  octobre  à  8^  5o™  25'  du  soir, 
le  troisième  satellite  sera  lui-même  éclipsé.  Il  est  rare 
de  trouver  tant  d'éclipsés  visibles  à  une  heure  conmiode 
dans  un  si  court  espace  de  temps.  Les  observateurs 
hors  Paris  qui  auront  des  montres  et  des  garde- temps 
bien  réglés  pourront  vérifier  que  l'heure  de  Paris  n'est 
pas  la  même  que  celle  de  leur  localité.  C'est  la  diffé- 
rence de  longitude.  Ainsi  il  y  a  environ  5  minutes  de 
différence  entre  Rouen  et  Paris  et  plus  de  9  minutes 
entre  Londres  et  la  même  capitale.  L'heure  de  Stras- 
bourg et  celle  de  Brest  diffèrent  encore  bien  davantage. 

Répéterai-je  au  public  que  le  5  octobre  la  marée  de 
1 1 1  degrés  offrira  à  Quillebœuf ,  près  de  l'embouchure 
de  la  Seine ,  un  mascaret  formidable ,  et  qu'on  y  verra 
l'Océan  envahissant  le  fleuve  avec  un  fracas  terrible  et 
formant  subitement ,  suivant  l'expression  de  Quinte- 
Curce,  une  mer  au  milieu  des  terres?  Ai)rès  1857,  les 
fortes  marées  diminueront  d'énergie  pour  longtemps.  Afin 
d'éviter  des  demandes  directes ,  je  dirai  qu'on  arrive  de 
Rouen  à  Quillebœuf  très-commodément  en  deux  ou  trois 
heures. par  les  vapeurs  de  Rouen  au  Havre.  On  peut 
aussi  passer  par  Pont-Audemer,  qui  est  à  gauche ,  et 
IQT  Lillebonne,  qui  est  en  face  de  Quillebœuf.  C'est 
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vers  8  heures  du  matin  et  du  soir  que  le  flot  arrive  à 
Quillebœuf ,  à  Tépoque  de  la  pleine  lune  et  de  la  nou- 
velle lune.  Le  3 ,  le  4 ,  le  5  et  le  6  la  marée  sera  très- 
forte  et  donnera  un  spectacle  des  plus  imposants. 

Au  nombre  des  nouvelles  les  plus  intéressantes  et  des 
plus  récentes  de  l'astronomie  on  doit  mettre  la  décou- 
verte de  plusieurs  autres  petites  planètes  du  groupe  qui 
remplace  la  grosse  planète  qui ,  suivant  Kepler,  manque 
entre  Mars  et  Jupiter.  Cette  multitude  de  nouveaux 
astres  crée  un  travail  immense  imposé  aux  observa- 
toires ,  qui  du  reste  se  sont  partagé  fraternellement  ce 
surcroît  de  fatigues.  L'année  dernière  M.  Goklschmidt 
avait  découvert  la  4o*  planète  de  ce  groupe ,  qui  fut 
nommée  Harmonia  par  M.  Le  Verrier,  en  commémora- 
tion de  la  conclusion  de  la  paix  de  i856.  Le  même  dé- 
couvrit ensuite  la  41'',  qui  fut  appelée  Daphné  par 
M.  Chacornac.  La  42''  est  due  à  M.  Pogson ,  d'Oxford» 
Son  nom  est  Isis.  Cette  année  1867  nous  en  à  déjà  fourni 
sept,  savoir  :  Ariane,  de  M.  Pogson,  n""  43;  Nysa,  de 
M.  Goldscbmidt,  n""  44;  une  autre,  encore  anonyme , 
du  même  astronome,  n""  45.  La. planète  n""  46,  aussi 
encore  anonyme,  a  été  trouvée  par  le  même  M.  Pogson, 
d'Oxford;  le  n*"  47,  par  M.  Luther,  de  Bilk,  près  Dus- 
seldorf  ;  enfin,  le  19  de  ce  mois  de  septembre,  M.  Gold- 
scbmidt en  a  découvert  deux  autres  dans  la  même  nuit  : 
ce  seront  les  n"^  48  et  49.  Voici  donc  neuf  planètes  que 
nous  devons  à  l'actif  artiste-observateur  de  Paris.  Il  est 
remarquable  que  les  deux  dernières  ont  dû  être  très- 
voisines  il  y  a  quelques  jours.  Nous  n'entrevoyons  pas 
encore  tout  ce  que  réservent  à  la  science  ces  planètes  si 
nombreuse!  et  si  entrelacées  dans  leur  marche,  et  qui 
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peut-être  pourront  se  rencontrer  et  s'entre-choquer .  Nous 
aurons  par  ces  planètes  des  notions  sur  l'influence  de 
Jupiter  qui  balance  dans  cette  région,  par  sa  proximité, 
Faction  dominante  du  soleil  et  qui ,  d*aprèé  certaines 
idées  de  M.  Le  Verrier  et  de  Lagrange ,  a  peut-être 
empêché  à  cet  endroit  Tagglomération  d'une  masse  con- 
sidérable de  matière  chaotique. 

La  découverte  de  deux  planètes  dans  la  même  nuit 
est  jusqu'ici  un  bonheur  ou  plutôt  un  mérite  exception- 
nel. Un  travail,  non  moins  admirable  vient  d'être  fait 
avec  succès  par  le  même  M.  Goldschmîdt.  La  planète 
Daphné,  Tune  de  ses  neuf  filles  célestes,  était  perdue; 
elle  était  au  milieu  des  centaines  de  mille  étoiles  de 
dixième  grandeur.  Où  la  trouver?  M.  Goldschmidt  a 
eu  la  constance  de  placer  sur  ses  cartes  plus  de  trois 
mille  de  ces  points  brillants,  ou,  pour  mieux  dire,  très- 
peu  brillants,  car  on  ne  les  voit  qu'au  télescope  :  par- 
mi eux  la  planète  s'est  trahie  par  son  déplacement  d'un 
jour  à  l'autre.  «  Cela  ne  m'eût  pas  empêché  de  dormir, 
me  disait  un  interlocuteur  peu  au  fait  des  passions 
scientifiques.  —  Eh  bien ,  vous  n'auriez  pas  fait,  comme 
M.  Goldschmidt,  le  miracle  de  trouver  une  mguiile 
dans  une  charretée  de  foin  ou  un  petit  diamant  dans 
une  colline  de  sable,  h  Dans  ce  siècle,  deux  astronomes 
sont  morts  de  chagrin  pour  des  observations  qui  ne  s'ac- 
cordaient pas  entre  elles.  S'il  y  a  de  la  chance ,  du 
bonheur  dans  les  découvertes  du  ciel ,  cette  heureuse 
fortune  est  provoquée  par  un  travail  assidu  et  ingé- 
nieux. Entre  la  persévérance  et  Tintelligenc^ ,  peut-on 
bien  sans  injustice  placer  le  hasard? 

La  science  astronomique  et  l'Académie  viennent  de 
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perdre  M.  Largeteau ,  membre  du  Bureau  des  longitudes 
de  France ,  auteur  et  collaborateur  de  plusieurs  travaux 
géodésiques ,  et  notamment  de  la  jonction  en  longitude 
des  deux  Observatoires  de  Paris  et  de  Greenwich. 
M.  Largeteau  appartenait  au  corps,  des  ingénieurs  géo- 
graphes qui  nous  a  donné  tant  d'hommes  de  mérite  et 
qui  depuis  a  été  fondu  dans  ce  corps  non  moins  distin- 
gué de  rÉtat-Major.  II  était  avec  M.  Herschel ,  tirant 
des  fusées  pour  porter  des  signaux  de  feu  instantanés  ' 
au  haut  de  Tatmosphère,  dans  le  lieu  même  où  le 
rude  conquérant  Guillaume  de  Normandie  écrasait  au- 
trefois Harold  et  ses  Saxons ,  à  Battle-Abbey.  Quelle 
différence  entre  le  milieu  du  xi*  siècle  et  le  commence- 
ment du  XIX"  l  Les  nouvelles  déterminations  de  MM.  Airy 
et  Le  Verrier  ont  confirmé,  à  une  seconde  de  temps  près, 
le  résultat  de  MM.  Herschel,  Largeteau  et  de  leurs  coob- 
servateurs  sur  la  côte  de  France.  M.  Largeteau  avait  été 
un  calculateur  très-actif  de  \9l  Connaissance  des  Temps, 
n  est  mort  à  soixante*six  and,  le  1 1  septembre  dernier. 
Il  fut  toujours  un  de  mes  plus  intimes  amis,  et  peut-être 
aucun  homme  plus  que  lui  ne  put  se  flatter  de  n'avoir 
jamais  blessé  personne  et  d'avoir  passé  utilement  sa  vie 
en  ne  recherchant  ni  les  honneurs,  ni  la  fortune,  ni 
même  la  célébrité.  H  était  par  modestie  content  de  son 
sort  et  ne  connut  jamais'ni  )a  nyalité^ni  l'envie.  Cicéron 
définit  Vorateur  un  homme  de  bien,  qui  de  plus  est  élo- 
quent. Firbônusy  dicend^peritut,  Largeteau  a  été  homme 
4e  bien  d*aborâ.  et  de  plus  il  â  été  savant. 

(  a6  septembre  1 867  ."^ 
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XV. 

IVouv elles  astronomiques.  —  lia  marée  des  premiers 
jours  d'octobre  à  Quillebosuf  et  aux  environs.  —  Ite 
Journal  allemand  Astronomisohe  BTaohrichten,  le  Jour* 
nal  américain  de  M,  Cvould. 


Ces  jouns  derniers,  la  France,  l'Institut  et  TObserva- 
toire  impérial  ont  reçu  la  visite  de  l'illustre  astronome 
de  Pouikova,  M.  Struve.  L'empereur  Nicolas  a  élevé  à 
grands  frais,  près  de  Saint-Pétersboui^,  un  observa- 
toire modèle  dont  la  construction  et  la  direction  ont  été 
confiées  à  M.  Struve ,  déjà  placé  au  premier  rang  des 
observateurs  par  ses  travaux  à  Dorpat.  A  Pouikova, 
l'astronomie  des  étoiles  a  été  portée  à  la  .dernière  limite 
de  la  précision.  Une  i)[iagnifique  lunette  sortie  des  ate- 
liers de  Munich,  et  dont  le  verre  a  i4  pouces  de  l'an- 
cien pied  de  roi  français  (  38  centimètres),  est  devenue, 
entre  les  mains  de  M.  Struve  et  de  son  filé  Otto  Struve, 
un  analyseur  auquel  on  doit  le  dédoublement  d'un 
grand  nombre  d'étoiles  jusqu'alors  réputées  simples. 
Un  immense  volume  du  même  astronome  nous  donne 
l'ensemble  de  toutes  les  observations  faites  sur  cet  im- 
portant sujet.  On  me  dira  i  Que  noiis  importe  qu'aux 
limites  de  l'univers  deux  soleils  très-rapprochés  et  à 
peine  distincts  l'un  de  l'autre  pour  de  puissants,  téles- 
copes tournent  autour  d'un  point  intermédiaire  en 
quarante  ans,  en  soixante  ans,  en  un  siècle  ou  même 
pendant  une  période  de  plusieurs  mille  ans?  Lorsque 
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William  Herschel  reconnut  ces  révolutions,  célestes 
des  doubles  soleils ,  il  donna  par  là  même  à  la  chrono- 
iogie  dans  le  cours  des  âges  des  points  fixes  qui  de- 
viendront d'autant  plus  utiles  que  les  siècles  s'accu- 
muleront davantage.  Sans  doute  le  monde  de  l'humanité 
est  encore  fortjeune  (chacun  pensera  de  lui-même  que 
c'est  probablement  pour  cela  qu'il  n'est  pas  encore  fort 
sage),  l'état  actuel  de  la  nature  ne  remonte  lui-même 
qu'à  un  petit  nombre  de  milliers  d'années.  Mais  pour 
les  périodes  actuelles  comme  pour  les  périodes  futures, 
les  étoiles  doubles  et  tournantes  fixeront  les  dates  çi*une 
manière  exempte  de  toute  confusion.  Les  ères  célestes 
qu'elles  nous  fournissent  en  grand  nombre  caractéri- 
seront chaque  pas  de  cet  élément  si  important  de 
l'existence  des  êtres  matériels ,  savoir  le  temps.  On  peut 
considérer  une  petite  étoile  qui  successivement  se  place 
au-dessus,  adroite,  au-dessous  et  à  gauche  d'une  autre 
étoile  plus  brillante  comme  une  sorte  d'aiguille  d'hor- 
loge qui,  sur  un  cadran  extérieur  à  notre  monde,  marque 
les  secondes,  les  minutes  et  les  heures  de  l'éternité. 

J'indiquerai  une  utilité  moins  éloignée  de  l'observa- 
tion des  étoiles  doubles  et  des  travaux  de  M.  Struve. 
Tout  le  monde  sait,  depuis  Newton ,  que  le  mouvement 
de  la  terre  et  des  planètes  autour  du  soleil  est  réglé 
par  les  lois  de  l'attraction.  Notre  terre,  éternellement 
balancée  dans  son  orbite  entre  sa  tendance  naturelle 
au  mouvement  en  ligne  droite  qui  l'éloignerait  du  so- 
leil et  sa  chute  vers  l'astre  qui  l'attire,  marche  dans 
une  route  tracée  mathématiquement  par  l'action  de 
causes  connues,  bien  spécifiées  dans  leurs  lois  d'action. 
Or  ces  lois  qui  régissent  la  matière  dans  ce  coin  de 
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l'univers  que  nous  occupons  sont-elles  les  mêmes  pour 
tout  ce  vaste  amas  de  soleils  accumulés  les  uns  der- 
i*ière  les  autres  à  des  profondeurs  qui  étonnent  rima- 
gination  des  habitants  de  notre  très-petit  globe?  La 
réponse  est  affirmative ,  et  une  fois  de  plus  la  nature 
a  été  reconnue  aussi  admirable  par  la  constance  de  ses 
grandes  lois  qu'elle  Test  dans  le  détail  et  la  variété  des 
elTets  qui  en  découlent ,  quand  ces  effets  peuvent  être 
observés  de  près  dans  le  laboratoire  particulier  de  cha- 
cun des  mondes  individuels  que  contient  l'univers  in- 
défini. 

Pour  ceux  qui  ne  seraient  point  encore  satisfaits  de 
ce  qui  précède,  j'ajouterai  que  les  mouvements  relatifs 
de  ces  soleils  jumeaux  permettent  de  les  peser,  et  qu'un 
astronome  peut  ainsi  déterminer  combien  de  fois  la 
double  du  Cygne  ou  la  double  du  Centaure  surpasse  en 
masse  notre  Phébus,  le  soleil  de  notre  système,  lequel, 
comme  on  sait ,  est  trois  cent  cinquante-six  mille  fois 
plus  massif  que  notre  terre. 

C'était  pour  une  mission  de  science  internationale 
que  l'hôte  de  M.  Le  Verrier,  M.  Struve ,  se  trouvait  à 
Paris.  Depuis  quelques  années,  la  géodésie,  cette  par- 
tie de  l'astronomie  qui  s'occupe  de  la  mesure  et  de  la 
figure  de  la  terre ,  a  été  cultivée  avec  le  plus  grand 
éclat  en  Russie,  et  surtout  d'après  Tinitiative  de 
M.  Struve.  A  partir  de  Louis  XIV,  cette  science  a  été 
l'une  des  gloires  de  la  France.  Le  grand  arc  français 
du  méridien  «ntre  Dunkerque  et  Fermentera  a  été  long- 
temps sans  rival.  Ensuite  est  venu  l'arc  un  peu  plus 
grand  mesuré  dans  l'tnde  par  les  Anglais.  Le  nouvel 
arc  de  M.  Struve,  qu'il  appelle  russe-scandlnave,  re- 
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aoBte  depuis  Pembouchure  du  Danube  jusqu'à  la  mer 
Glaciale.  Cest  de  cet  arc  que  H.  Struve  a  entretenu 
rAcadémie  des  Sciences  dans  la  séance  du  i%  octobre. 
Nous  pouvons  être  fiers  des  éloges  que  le  grand  astro- 
nome russe  fait  des  travaux  «les  Français  et  des  nom- 
breuses expéditions  qui ,  depuis  Tabbé  Picard,  se  sont 
succédé  avec  autant  de  constance  que  de  gloire.  Je 
trouve  dans  les  Leçons  tf  astronomie  de  1I>  Airy,  le  di- 
recteur de  l'Observatoire  anglais  de  Greenwich ,  près 
de  Londres  y  un  témoignage  non  moins  flatteur  pour  la 
géodésie  française.  Le  livre  est  de  1849.  ^  ^^  P^^ 
mières  expéditions  de  ce  genre  eurent  lieu  par  ordre 
des  rois  de  France ,  et  honneur  aux  Français  pour  la 
part  qu'ils  ont  prise  dans  ces  travaux  1  Plusieurs  de 
mes  auditeurs  savent  sans  doute  que  Guizot,  qui  était 
dernièrement  à  la  tôte  du  ministère  français,  a  com- 
mencé sa  carrière  par  le  professorat.  Il  a  publié  des 
leçons  sur  la  civilisation, 'et  il  établit  que  la  France  a 
été  le  grand  pionnier  de  la  science  et  que  Torigine  de 
la  civilisation  appartient  à  cette  nation.  En  fait  de 
science ,  je  suis  d'avis  que  l'assertion  de  Guizot  est  par- 
faitement juste 

Nous  sommes  habitués  à  considérer  la  Révolution  fran- 
çaise seulement  comme  une  époque  d'anarchie  et  de 

sang et  cependant  ce  fut  dans  les  temps  les  plus 

désafftreux  que  fut  complété  un  travail  auquel  rien  d'é- 
gal n'a  été  tenté  en  Angleterre.  » 

C'était  pour  établir  le  type  des  mesures  françaises, 
le  mètre,  que  ces  travaux  étaient  exécutés,  et  eh  pre- 
nant pour  pohit  de  départ  la  mesure  de  la  terre ,  on 
voulait  une  mesure  qui  appartint  également  à  tous  leà 
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peuples.  Déjà  Newton ,  pour  échapper  à  la  confusion 
des  mesures  désignées  sous  le  nom  de  pied,  s'était 
servi  de  la  toise  française  de  6  pieds  de  roi,  parce  que 
cette  dénomination  n'existait  chez  aucun  peuple,  tandis 
que  le  pied  anglais ,  le  pied  du  Rhin ,  le  pied  de  roi 
français  et  quelques  autres  encore  laissaient  subsister 
une  confusion  étrange. 

Malheureusement  la  figure  de  la  terre  n'est  pas  d'une 
régularité  parfaite,  et  la  petitesse  de  rhoroqae,  par  rap- 
{Ibrt  au  globe  qu'il  habite,  permet  de  saisir  les  main* 
dres  inégalités ,  les  moindres .  dérogations  à  la*  figure 
régulière  que  Ton  avait  d'abord  admise.  Tel  est  l'objet 
actuel  des  efforts  de  la.  gëodésie  moderne.  L'arc  russe 
ne  s'accorde  pas  tout  à  fait  avec  l'arc  de  France  ni 
avec  celui  de  l'Indu.  On  voit  donc  qu'il  ne. suffît  plus 
de  mesurer  un  seul  méridien  pour  connaître  avec  la 
dernière  précision  la  forme  et  les  dimensions  de  notre 
globe.  Il  faudra  opérer  sur  un  grand  nombre  de  méri- 
diens divers.  Je  pense  que  le  temps  n'est  pas  loin  où 
les  Américains,  guidés  par  M.  Bâche,  arrière-petit- 
fils  de  Franklin ,  apporteront  un  honorable  contingent 
à  la  sciepce  ina^qguréeNpar.notr^  nation,  et  qui  s'est 
enrichie  en  Prusse,  en  Hanovre,  en  Danemark,  en 
Suède ,  en  Norwége ,  de  mesures  d'une  moindre  éten- 
due ,  mais  d'une  précision  égale  aux  mesures  des  Fran- 
çais ,  des  Anglais  et  des  Russes.  Pour  abréger,  je  ré- 
serve bien  des  notions  curieuses  pour,  le  moment  où 
je  parlerai  ici  du  mètre  et  des  autres  étalons  français 
qui  permettent  de  fixer  l'^pace ,  la  matière  et  le  temps, 
ces  trois  grandes  nécessités  de  l'existence  des  êtres 
matériels. 
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Mais  ce  n'est  pas  tout.de  mesurer  la  terre  du  sud  au 
nordj  il  faut  aussi  en  déterminer  les  dimensions  de 
l'est  à  l'ouest ,  à  peu  près  comme  pour  faire  un  vête- 
ment on  ne.  note  pas  seulement  la  taille  d'un  individu, 
mais  on  prend  encore  la  mesure  de  son  contour.  Or, 
pour  ceci  il  faut  traverser  toute  l'Europe  et  mettre 
bout  à  bout  toutes  les  portions  de  la  ceinture  terrestre 
qui ,  partant  de  l'occident  de  la  France ,  vont  ensuite 
jusqu'à  l'Asie.  C'est  précisément  pour  la  jonction  de 
ces  fragments  d'arcs  de  parallèle  que  M.  Struve^  ainsi 
que  nous  Fapprend  le  maréchal  Vaillant,  est  venu  en 
France.  Déjà  M.  Le  Verrier,  aidé  des  ofiSciers  de  l'Etat- 
Major,  avait  commencé ,  pour  la  France ,  à  compléter 
les  déductions  qu'on  pouvait  tirer  de  là  belle  triangu- 
lation exécutée  depuis  le  commencement  du  siècle.  La 
visite  de  M.  Struve  donnera  une  nouvelle  activité  à  ces 
travaux.  M.  le  maréchal  Vaillant,  ministre  de  la  guerre, 
et  comme  tel  ayant  sous  ses  ordres  tous  les  officiers 
d'Etat-Major  et  tous  les  documents  du  Dépôt  de  la 
Guerre ,  a  déclaré  devant  l'Académie  a  qu'il  s'empres- 
sera ,  soit  de  mettre  à  la  disposition  des  savants  étran- 
gers les  documents  qui  pourraient  être  réclamés,  soit 
de  concourir  pour  sa  part  aux  travaux  de  calcul  et  de 
discussion  nécessaires  à  Taccomplissement  de  l'œuvre 
projetée  par  le  savant  directeur  de  l'Observatoire  cen- 
tral de  Russie.  »  M.  le  maréchal  rappelle  les  travaux 
entrepris  déjà  par  M,  Le  Verrier,  depuis  trois  ans,  dans 
un  but  parfaitement  concordant  avec  celui  de  M.  Struve ^ 
et  qui  n'ont  été  suspendus  que  depuis  l'automne  de 
Tannée  dernière* 

Voilà  de  bonnes  nouvelles  scientiûques.  Co  n  headl 
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en  avant  1  comme  disent  les  Américains*  Ajoutons  que 
M.  Struve  a  été  reçu  par  rBmpereur  avec  la  même  sym- 
pathie que  lui  ont  témoignée  le  ministre  de  la  guerre, 
le  directeur  de  l'Observatoire  impérial  et  l'Académie 
des  Sciences,  dont  l'astronome  rosse  fait  partie  depuis 
longtemps  à  titre  de  correspondant. 

Comme  le  domaine  des  sciences  est  assez  pauvre  du 
côté  dramatique,  on  me  permettra  quelques  détails  sur 
la  nomination  au  titre  de  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur de  M.  Goldschmidt,  dont  j'ai  annoncé  dans  mon 
dernier  article  le  succès  inespéré  et  jusqu'ici  sans 
précédrat,  puisque  dans  une  même  nuit  il  a  trouvé 
deux  petites  planètes.  Ce  succès  si  bien  mérité  a  reçu 
une  prompte  récompense.  Déjà  plusieurs  fois  M.  Gold- 
schmidt  avait  été  présenté  par  M.  Le  Verrier  au  choix 
du  ministre  pour  la  croix  d'honneur,  et,  par  je  ne  sais 
quelle  fatalité,  sa  promotion  avait  été  différée;  mais 
cette  dernière  fois,  M.  le  maréchal  Vaillant,  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  se  trouvait  chargé  par  intérim  da 
ministère  de  l'instruction  publique  ;  il  était  donc  à  la 
fois  juré  édairé  et  juge  tout-puissant  dans  l'afibire.  H 
s' esX  présenté  à  lui-même  l'heureux  astronome,  et,  après 
un  prompt  assentiment  de  l'Empereur,  il  a  signé  avec 
joie  le  décret  qui  confère  la  décoration  à  M.  Gold- 
schmidt.  La.  grâce  que  MM.  Vaillant  et  Rooland  ont 
mise  à  faire  connaître  cet  heureux  résultat  au  nouveau 
décoré  a  doublé  le  prix  de  cette  grande  distinction,  si 
noblement  acquise. 

Nous  voilà  donc  au  numéro  49  pour  les  petites  planètes 
entre  Mars  et  Jupiter.  J'en  ai  sous  les  yeux  la  liste  com- 
plète ,  que  je  me  réserve  de  donner  plus  tard.  Quant  à 
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cette  quarante-neuvième  planète  de  M.  Goldschmidt, 
laquelle  est  la  neuvième  découverte  par  lui*,  il  a  bien 
voulu  me  faire  l'honneur  de  me  prier  d'en  être  le  par- 
rain ,  et  j'ai  choisi  pour  elle  le  nom  de  Paies ,  la  grande 
divinité  des  Romains. 

Te  quoque ,  magna  Pales. . . 

dit  Virgile  au  commencement  du  troisième  livre  des 
Géorgiques,  Il  y  avait  aussi  le  nom  de*  Doris,  l'une  des 
principales  divinités  de  la  mer  : 

Doris  amara  suam  non  intermisceat  undam. 

Je  tenais  d'autant  plus  au  nom  de  Paies ,  qu'ayant  in- 
diqué ce  nom  à  M.  Hind,  à  Londres,  en  i85i ,  il  avait 
craint  une  confusion  avec  le  nom  de  Pallas.  Je  ne  puis 
être  de  son  avis ,  surtout  quand  on  a  adopté  Isis  après 
que  le  nom  d'Iris  était  déjà  pris.  Je  suis  en  mesure, 
avec  Virgile,  Ovide,  Hésiode,  Homère. et  le  Diction- 
naire  de  la  Fable  ^  de  fournir  deux  ou  trois  cents  noms 
pour  les  planètes  futures.  Ainsi  la  crainte  de  voir  les 
noms  manquer  d'ici  à  longtemps  est  bien  chimérique. 
Jusqu'à  ce  jour  M.  Hind ,  qui  a  trouvé  dix  petites  pla- 
nètes ,  est  le  seul  qui  l'emporte  sur  M.  Goldschmidt. 

Plusieurs  personnes  regardent  la  saison  actuelle 
comme  exceptionnelle  et  s'étonnent  (jie  la  durée  prolon- 
gée des  beaux  jours.  Or  c'est  précisément  l'automne 
qui ,  dans  toute  l'Europe  occidentale ,  est  généralement 
la  b^le  saison.  Vété  de  la  Saint-Martin  est  un  dictpn 
de  nos  ancêtres  qui  caractérise  un  fait.  La  seule  chose 
remarquable ,  c'est  le  manque  de  gelées  du  matin ,  ce 
qui  fait  que  la  feuillée  des  arbres  et  même  la  verdure 
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ont  jusqu'ici  très-peu  souffert.  Cependant  on  peut  véri- 
fier ce  vers  d'Horace  : 

Matutiiia  parum  cautos  jam  frigora  mordent. 
«  Déjà  chaque  matin  on  sent  les  premiers  froids  » 

On  a  pu  voir  par  les  journaux  quotidiens  que  l'équi- 
noxe  a  été  signalé ,  comme  à  l'ordinaire ,  par  des  tem- 
pêtes et  des  sinistres  de  mer,  que  rendent  plus  sensi- 
bles et  le  grand  nombre  de  bâtiments  que  met  à  flot 
l'activité  du  commerce  actuelet  la  hardiesse  qui  naît 
d'une  connaissance  plus  grande  de  l'art  nautique.  Dans 
les  parages  très-fréquentés,  comme  le  canal  qui  sépare 
la  France  de  l'Angleterre,  il  est  difficile  qu'un  mauvais 
temps,  par  vents  violents,  par  grosse  mer,  ou  par 
brume,  ne  trouve  pas  des  victimes  à  faire,  et  chaque 
année  nous  donne  la  triste  statistique  des  pertes  éprou- 
vées. Cependant^  si  l'on  fait  attention  au  nombre  plus 
grand  de  bâtiments  qui  naviguent ,  le  nombre  propor- 
tionnel des  naufrages  se  trouvera  bien  moindre  que  par 
le  passé. 

A  répoque  de  la  dernière  grande  marée  de  ce  mois, 
j'ai  été  <;uneux  d'aller  dire  un  dernier  adieu  au  masca- 
ret ou  barre  de  flot  de  la  Seine-Inférieure.  Les  travaux 
modernes  ont  détourné  le  choc  des  quais  de  Quillebœuf. 
Un  assez  grand  nombre  de  curieux  étaient  venus  pour 
observer  ce  grand  et  subit  envahissement  de  la  terre 
par  la  mer.  Le  spectacle  a  été  magnifique  de  grandiose 
par  un  temps  serein.  Le  soleil  s'abaissait  avec  magni- 
ficence au  milieu  de  la  vaste  embouchure  du  fleuve  de 
Paris.  C'était  le  lac  de  Genève  en  dimensions,  plus  l'ar- 
rivée et  le  retour  de  l'Océan.  La  pleine  lune^  à  l'hori- 


ET  MÉTÉOROLOGIE.  ^ij 

zon  opposé,  se  levait  non  moins  silencieuse  et  calme 
que  le  soleil^..  Gomme  dans  toute  la  mécanique  de  l'u- 
nivers, c'était  sans  bruit,  sans  convulsions,  sans  se- 
cousses que  s'opérait  la  puissante  action  des  deux  astres 
sur  l'Océan.  Ainsi  la  lune ,  retenue  par  l'attraction  de 
la  terre,  chemine  dans  le  ciel,  ou  plutôt  glisse  sans 
effort^  et  la  terre  suit  de  même  sa  route  annuelle  autour 
du  soleil.  Les  eaux  de  l'Océan  sont  rendues  un  peu 
moins  pesantes  par  l'attraction  des  deux  astres,  et  elles 
s'élèvent  pour  compenser  par  leur  hauteur  ce  qu'elles 
ont  perdu  en  poids.  Le  fracas  appartient  à  l'effet  et 
non  à  la  cause.  On  a  beaucoup  parlé,  de  l'harmonie  des 
sphères  célestes,  qui,  je  crois,  était  sensible  aux  oreilles 
de  Pythagore.  S'tt  a  dit  cela,  on. peut  assimiler  ses  pré- 
tentions à  celle  qu'il  avait,  dit-on,  de  se  souvenir  des 
métamorphoses  par  lesquelles  il  avait  passé  avant  les 
années  qui  ont  précédé  l'origine  de  notre  ère.  Les  au- 
teurs grecs  parlent  souvent  des  yeux  de  l'âme  :  j'oserai 
transporter  la  métaphore  à  l'ouïe ,  et  je  dirai  que  cette 
Cameuse  harmonie  des  sphères  célestes  n'est  perceptible 
qu'aux  oreilles  de  l'intelligence.  Rien  n'est  plus  poétique 
que  de  voir  la  nature  obéir  'sans,  résistance  et  sans  ef- 
fort aux  lois  qui  lui  ont  été  primitivement  dictées,  tan- 
dis qu'elle  ne  se  soumet  aux  mécanismes  de  l'homme 
qu'avec  des  chocs ,  des  frottements ,  des  grincements , 
des  convulsions,  des  gémissements  qui  semblent  prêtes- 
ter  d'une  soumission  forcée  et  d'un  empire  usurpé  par 
l'antagonisme  des  agents  mis  en  jeu  par  une  pensée  qui 
ne  domine  que  matériellenient. 

Au  milieu  du  calme  qui  régnait  à  l'époque  de  la  pleine 
lune  d'octobre;  les  amateurs  de  mascaret  ont  été  obli- 
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gés  d*aller  avec  des  pilotes  le  chercher  dans  des  loca* 
lités  voisines  de  Quillebœuf,  à  Tancarville,  à  Aizier, 
à  Villequier.  A  Tancarville ,  le  sol,  oiiné  sous  les  pieds 
dés  curieux  et  croulant  dans  le  fleave ,  les  a  forcés  à 
s'éloigner  du  rivage.  Le  journal  PAifrancfUn  du  1 1  oc- 
tobre m'invite  à  aller  voir  lé  mascaret  sur  les  grèves 
du  mont  Saint-Michel.  J'ai  depuis  longtemps  ptévenu 
ses  vœux  et  j'ai  nagé  intrépidement  en  1824  daoïs  cette 
barre  jle  flot  qui  ne  m'a  pas  plus  roulé  que  les  grandes 
vagues  de  la  mer  ne  roulent  les  baigneurs  à  la  Famé. 
La  localité  est  importante  théoriquement ,  car  c'est, 
comme  à  Bombay,  un  mascaret  sans  rivière.  Je  compte 
bien  revoir  ce  mascaret  avant  dei  mourir,  ainsi  que  ce- 
lui de  la  Dordogne,  qui  nous  a  fourni,  à  M.  Arago  et  à 
moi,  le  nom  générique  du  phénomène.  Mais  en  attendant 
je  prie  instamment  MM.  les  indigènes  des  deux  pays 
de  bien  observer  la  nature  dans  leur  localité  et  de  faire 
connaître  au  pul^ic  le  résultat  de  leurs  observations. 
Ils  verront  toujours  mieux  qu'un  voyageur  sans  loisir 
et  ils  profiteront  des  renseignements  donnés  par  tous 
les  riverains. 

A  Quillebœuf,  un  immense  bateau  à  vapeur  en  fer, 
qui  avait  touché  à  la  haute  mer,  a  été  cassé  exactement 
en  deux  à  la 'mer  basse.  Heureusement  il  était  cloi- 
sonné, et  en  laissant  la  mer  entrer  librement  par  le 
milieu  il  a  pu  flotter  au  moyen  des  compartiments  qui 
en  fermaient  les  deux  bouts,  et  il  a  été  conduit  au 
port,  où  ir  a  été  de  nouveau  cassé  par  le  mascaret 
suivant.  Enfin ,  après  avoir  été  rajusta  tant  bien  que 
mal  avec  des  barres  de  fer  et  déchargé  de  toutes  ses 
machines,  il  a  pu  être  rraiorqué  en  amont.  Deux  autres 
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naufrages  ont  aussi  eu  lieu  sous  nos  yeux ,  mais  heu- 
reusement sans  perie  d'âmes,  suivant  Texpredâion  an- 
glaise. Le  nouveau  télescope  de  M.  Foucault ,  que  les 
pilotes  et  les  capitaines  armés'  de  leurs  longues-vues 
regardaient  aVec  admiration  et  envie  >  nous  mettait  sous 
les  yeux  le  bâtiment,  travaillé  par  l'irrésistible  Océan, 
comme  s'il  eût  été  à  portée  de  là  voix  et  presque  de  la 
main.  Il  est  incroyable  avec  quelle  aisance  la  mer  dé- 
molit en  quelques  vagues  un  vaisseau  arrêté,  même 
sur  un  fond  de  sable  ou  de  vâise.  Il  se  disjoint  avec  la 
même  facilité  qu'un  châtefau  de  cartes  sur  lequel  un 
enfant  vient  à  souffler.  Il  enfonce  et  ne  laisse  plus  que 
son  mât  comme  témoin  indicateur  de  la  catastrophe.  Je 
ne  décrirai  pas  les  larmes  des  femmes  de  pilotes.  Je 
ma  tuais  à  assurer  à  une  des  plus  bruyantes  dans  sa 
douleur  que  nous  venions  de  voir  son  mari  quitter 
tranquillement  le  navire  submergé  et  regagner  avec 
tout  son  monde  le  remorqueur,  qui  avait  tiré  après  lui 
le  bâtiment  perdu.  Rien  ne  pouvait  la  faire  taire.  Â 
quelques  pas  de  là ,  je  sus  qu'elle  pleurait  l'argent  que 
lui  eût  valu  la  conduite  plus  heureuse  de  la  cargaison 
naufragée,  ce  qui  me  rappela  ce  vers  latin  : 

Ploratur  lacrymis  amissa  j^eçunia  veris* 
«  Pott^  Vargent  que  Von  perd  les  larmes  sont  sincères  !  • 

Nous  essayâmes  Tinstrumetii  de  M.  Foucault  comme 
télescope  astronomique,  comine^.  lunette  de  terre  ou 
longue-vue,  comme  lbnette'de^pbrt,  comme  lunette  à 
petite  distance ,  soit  pour  lire,'  soit  pour  iapercevoir  les 
plus  petits  insectes  dans  leurs  mouvements  et  dans  leurs 
parties  les  plus  déliées,  enfin  comme  lunette  de  nuit 
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pour  voir  les  vaisseaux  arriver  en  silhouette  comme  ae 
muets  fantômes  projetés  sur  la  pâle  lueur  du  ciel  ;  et 
toujours  nos  observations  eurent  le  succès  le  plus  com- 
plet. Cependant  le  miroir  n'avait  point  été  repoli  depuis 
sa  traversée  en  Angleterre  et  en  Irlande.  On  sait  que 
sir  John  Herschel ,  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  était 
obligé  de  repolir  ses  miroirs  tous  les  trois  ou  quatre 
jours ,  et  cela  sans  être  dans  le  voisinage  de  la  mer. 
Sans  doute  la  nature  se  doutait  qu'il  y  avait  sur  ce  ri- 
vage occidental  des  curieux  attentifs  à  ses  phénomènes. 
Elle  eut  la  bonté  de  nous  faire  quelques  expériences  de 
physique  météorologique  comme  lorsque  le  propriétaire 
d'une  riche  collection  a  la  complaisance  de  contrer  à 
d'heureux  visiteurs  les  curiosités  qu'il  possède.  Ainsi , 
après  nous  avoir  donné  de  magnifiques  ombres  colorées 
et  une  variété  de  nuages  à  choisir  entre  les  stratus,  les 
cumulus  et  les  nimbus  qui  nous  dessinaient  au  loin  le 
contour  de  la  terre,  le  spectacle  se  termina  par  un 
double  système  d'arcs-en-ciel  produit  par  deux  soleils , 
l'un  le  sçleil  ordinaire ,  l'autre  son  image  réfléchie  dans 
l'Océan.  Chaque  système  avait  son  centre,  et  les  arcs 
les  plus  hauts  provenaient  du  soleil  le  plus  bas ,  savoir 
celui  qui  se  reflétait  dans  l'eau. 

Les  feux  rouges  des  phares ,  du  côté  gauche  de  la 
rivière ,  me  semblèrent  confirmer  cette  assertion,  savoir 
que  le  rouge  seul,  qui  n'est  qu'une  partie  de  la  lumière 
blanche ,  est  cependant  de  loin  plus  visible  que  celle-ci 
prise  en  totalité.  De  cette  particularité  on  a  donné  deux 
ou  trois  raisons  que  l'on  examinera  sans  doute  avec  plus 
d'attention  quand  on  sera  sûr  de  ne  pas  chercher  à  exr 
pliquer  un  lait  qui  n'existe  pas. 
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J'ai  souvent  eu  à  citer  avec  éloges  les  travaux  pu- 
blics en  France,  et  notamment  pour  les  routes,  les  ponts, 
les  rivières ,  lès  pOrts  de  mer.  J'ai  plus  que  jamais  vérifié 
dans  la  belle  Normandie  que  la  traduction  de  ces  mots 
réunis ,  science  et  industrie ,  c'était  le  mot  prospérité. 
Pour  passer  de  la  terre  au  ciel ,  je  copierai  la  note 
que  voici  sur  l'état  du  ciel  le  i4  octobre,  à  5  heures 
du  matin  : 

La  planète  Jupiter  brille  à  l'occident  d'un  bel  éclat 
>  bleuâtre  par  contraste.  Orion,  la  plus  belle  des  constel- 
j  lations,  a  déjà  dépassé  le  milieu  du  ciel.  Elle  est  suivie 
I  de  Sirius  et  de  Procyon,  et  plus  dans  Test,  le  Taureau 
avec  les  Pléiades  précèdent  les  Gémeaux  et  le  Lion. 
Saturne  est  dans  les  Gémeaux ,  et  Vénus,  quoique  peu 
élevée ,  éclate  au^essus  des  planètes  et  des  étoiles. 
La  Chèvre  est  aii  zénith ,  tandis  qu'entre  Saturne  et 
Vénus  la  lune  s'occupe  par  passe- temps  à  éclipser  la 
planète  Mars  avec  ses  feux  rouges.  On  voit  que  le  ciel 
du  matin  est  favorisé  de  la  présence  de  toutes  les  pla- 
nètes visibles  d'ordinaire.  Le  14  au  matin,  à  5  heures, 
l'air  était  parfaitement  calme  et  transparent ,  et  Sirius 
lui-même,  que  les  Arabes  appellent  l'étoile  aux  mille 
couleurs  y  scintillait  très-peu.  Enfin  le  crépuscule  ayant 
éclairci  légèrement  l'horizon  oriental ,  les  ondes  pertur- 
batrices de  l'atmosphère,  tourmentée  par  les  rayons 
calorifiques  du  soleil  levant ,  arrivèrent  sur  nos  tètes , 
et  la  scintillation  établit  tout  de  suite  une  grande  dis- 
tinction entre  les  planètes  et  les  étoiles. 

Pour  tenir,  en  finissant,  ma  parole  bibliographique, 
j'indiquerai  le  journal  allemand  qui  a  pour  titre  Astro^ 
nomische  Nachrichten  (Nouvelles  astronomiques).  C'est 
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depuis  longtemps  le  premier  et  le  plus  utile  des  ouyrages 
périodiques  de  ce  genre.  Mais  on  peut  dire  que  rien  n'en 
égale  la  sécheresse.  On  n'y  insère  pas  un  mot  qui  ne  soit 
technique  et  \)as  une  phrase  qui.  soit  superflue.  Après 
cette  publication  viept  le  journal  américain  de  M.  Gould, 
qui  paraît  mepsuellement,  en  anglais,  à  Albany,  capitale 
politique  de  TEtat  de^ew-Toirk.  Tout  le  mondé  est  una- 
nime dans  l'estime  qu'on  fait  de  ce  journal  comme  de 
celui  qui  le  publie.  M.  Gould  est  aussi  le  directeur  de 
l'Observatoire  d'Albany,  qui  a  été  fondé  par  les  contri- 
butions généreuses  des  citoyens  de  l'Etat  de  New-York, 
et  principalement  par  les  dons  considérables  de  M"^  veuve 
Dudley ,  qui  a  doniié  à  ce  bel  Observatoire  Iç  nom  de  son 
mari,  qu'elle  a  ainsi  rattaché  à  un  monument  honorable 
pour  sa  ville  et  pour  sa  patrie. 

(4  novembre  1867»} 
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XVI. 

Bef  pronostiot  météorologkiaési  oe  qu'ils  font  et  ce 
quMlf  teront.  —  Nouvelles  des  toienoei. — Aknanaohft 
utronomiquet.  —  Ffogrèi  de  la  soienoe  dam  l'atten- 
Uon  da  public. 


Je  ne  sais  quel  empereur  romain  (je  le  sais  fort  bien, 
mais  je  fais  ma  phrase)  disait  en  mourant  :  «  Je  sens  que 
je  deviens  dieu.  »  Moi,  de  mon  vivant,  je  sens  que  je 
deviens  astrologue.  J'ai  beau  faire  et  refaire  des  profes- 
sions ^incrédulité  en  météorologie  prophétique,  on 
n'en  réclame  pas  moins  des  pronostics  bons  ou  mau- 
vais, {)robables  ou  incertains.  Je  ne  ménage  pourtant 
guère  ni  le  public  ni  moi-même  sur  ce  désir  de  cour 
naître  ce  que  personne  ne  peut  savoir.  Arago,  qui  s'est 
à  juste  titre  prononcé  contre  les  prédictions  météoro- 
logiques, disait  et  répétait  :  «  Gomment  voul^-vous 
qu'on  vous  renseigne  sur  le  temps  quMl  fera  tel  j6ur, 
puisque  s'il  pleut  alors  à  Paris,  il  fera  peut-être  beau 
temps  à  Versailles?  »  Le  i^  janvier  de  cette  année  ,4'û 
dit,  sam  garantie  du  gouvernement  de  la  science, 
quelques  mots  sur  le  caractère  des  saisons  futures  de 
cette  année.  Cet  article  était  écrit  il  y  a  deux  n^ûis  ; 
l'événement  m'a 'déjà  donné  raison  dans  ma  prévision 
de  froids  tardifs  pour  i858,  quand  nous  arrivera  le 
contre-courant  du  vent  dominant  qui  souffle  généiSale- 
ment  de  la  France  sur  la  Russie.  Ces  froids  tardifs  sont 
fort  efficaces  pour  la  destruction  des  insectes  nuisibles 
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aux  récoltes,  et  le  retour  des  saisons  normales  nous 
débarrassera  de  phisieurs  fléaux  agricoles  qui  auraient 
peut-être  fini  par  attaquer  le  blé.  On  s'est  beaucoup 
plaint  de  ce  que,  pour'  cette  cauàe,  les  abeilles  ne  réus- 
sissaient pas  en  France ,  tandis  qu'au  nord  et  au  sud 
de  l'Europe  on  récolte  le  miel  et  ïa  cire  en  abondance. 
J'ai  pour  principe  que  tout  homme  qui  se  plaint  de 
la  Providence  est  plutôt  un  ingrat  qu'un  malheureux. 
Or  tous  ceux  qui  en  Russie  et  en  Italie  ont  goûté  des 
moustiques  (ou  plutôt  dont  les  moustiques  ont  goûté) 
sont  unanimes  dans  f  idée  qu'il  est  infiniment  plus  facile 
de  se  procurer  du  miel  pour  la  tisane  que  de  se  pré- 
server des  piqûres  cruelles  des  moustiques.  Admettons 
que  tout  est  au  mieux  et  ne  refaisons  pas  le  monde. 

En  attendant  le  vent  du  nord-est ,  je  pense  qu'il  ré- 
sulte de  la  régularité  actuelle'  des  saisons  et  des  cou- 
rants soutenus  de  l'atmosphère  que  nous  n'aurons  pas 
cet  hiver  ces  chicanes  de  vents  qui ,  eh  tourmentant  la 
masse  aérienne  qui  nous  entoure ,  soulèvent  les  masses 
humides  et  leur  font  donner  de  Teau.  Je  disais  donc  il 
y  a  deux  mois:  Nous  aurons  peu  de  neige  et  de  pluie 
cet  hiver,  et ,  par  suite ,  les  ruisseaux  et  les  sources  se- 
ront peu  abondants  en  i859.  C'est  un  adage  que  :  pas 
de  neiges,  pas  de  fontaines,  car  l'eau  qui  provient  de 
la  çeige  fondue  pénètre  bien  mieux  dans  le  sol  que  l'eau 
de  pluie  qui  se  ihéévapore  en  grande  partie.  Hier  encore 
un  interlocuteur  me  suppliait  de  ne  pas  lui  prédire  une 
grande  sécheresse  pour  i85d,  vu  que  jdéjà  en  1867  on 
avait  souffert  du  inanque  d'eau  motrice  pour  les  usines. 
Je  lui  répondais  qu'il  était  bon  au  moins  d'être  prévenu 
et  de  pouvoir  appeler  la  vapeur  en  auxiliaire  aux  forces 
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de  la  nature.  Je  présume  qu'en  i858  comme  en  1857 
les  cultures  pourraient  remonter  vers  le  nord  et  que 
l*on  aura  assez  d'excédant  de  chaleur  pour  mûrir  des 
récoltes  qui,  en  année  moyenne,  ne  peuvent  réussire 
Tels  sont  pour  les  environs  de  Paris  le  maïs  et  une  sort, 
de  millet.  Mais  si  nous  entrions  dans  la  météorologie 
agricole  avec  M.  le  comte  de  Gasparin  et  son  admirable 
ouvrage  sur  Tagriculture  théorique  et  pratique,  ce  se- 
rait sans  doute  fort  intéressant,  mais  vraiment  inter- 
minable. 

On  parle  assez  légèrement  de  ce  qu'on  appelle  la 
science  des  salons,  et  les  savails,  ou  soi-disant  tels, 
écrivent  des  livres  pour  les  gens  dû  monde,  ce  qui  im- 
plique l'idée  de  parler  à  des  ignorants;  mais,  dans  la 
conversation ,  fournissez  des  données  précises  à  ces  in- 
telligences d'élite  auxquelles  il  ne  manque  que  la  con- 
naissance des  faits,  et,  bien  loin  d'enseigner,  vous  vous 
instruirez  vous-même  par  les  aperçus  justes  et  profonds 
des  penseurs  improvisés  qu'il  faut  seulement  savoir 
écouter.  Déjà  bien  des  fois  j'ai  entendu  remarquer 
qu'avec  le  tableau  météorologique  du  monde  entier  les 
pronostics  de  la  science  deviendraient  bien  plus  sûrs 
que  par  le  passé.  Presque  tout  ce  qui  se  rapporte  au 
climat  de  chaque  localité  doit  être  attribué  à  l'action 
des  vents,  et  comme  l'électricité  va  bien  plus  vite  que 
les  courants  d'air,  on  pourra  savoir  à  l'avance  Ce  qu'on 
doit  attendre,  et,  avec  l'expérience  préalable ,  cm  saura 
l'interpréter.  Au  reste,  il  y  a,  je  crois,  autant  de  mé- 
rité à  mettre  en  œuvre  une  invention  qu'il  y  en  a  à  la 
concevoir.'  Sans  une  volonté  souveraine,  nous  n'aurions 
pas  encore  le  bilan  météorologique  que  publie  PObser- 
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yatoiré  impérml  de  Frçuliée,  et  que  tout  le  monde  peut 
^kéditor.  FontenpUe  disait  J^kn  j^steiù/But  que  faire 
adopter  àu;i  kotnnîes  unevîdée^itïile^  c'était  vouloir  eu- 
loncejc^.un  feiiin  p8tr  le  gros  ^ 

'I^Ur^sSeVdela  spéci^aUoit'àla^^^^  je  prends 

pôwèxefni^.e*  im  1^^^^  riéc^Di,  ^ui  niontije  .fpate  Futilité 
des  6bmmai^ic^ôi9t9vé)èctj'ic|ups  r^btivéïù^t  aux  inon- 
dations/PfitWla^^ulmetbi^Qn^^^  jq  renypie.fe  lecteur  à 
môndiscoars  piyË>li&â  bi  séâtitév  dos  cinq:  .^demies  du 
mois  d'aoûV  1 856. ,  Voie  i  ce  çîboiiïneut  i      ■' 

«.  Le'goùvernèQotent  à  été,  préveûa  qiiiu^ë  jours  d'a- 
»  tancé  à  Ê^ris  qu'il,  y  aV^t  à  craindre  à^Iois,  à  Tours, 
1^.  àiingeii^  etc.,  des  crue^  dcia.X^ire^qv»  pouvaient 
»  çauiç^(te';g;rands  déçàstr^.,^  auti^ritis  départe- 
9  njtental^avaiéfe^èffecCiyèiAent  reçtideÈflj^^  en- 
»  voyéeç<lii  i^atii  Allier  et^é  la  haute  hoité^  annooçant 
7>  c^  céed^ux  Hyîères  .venaient  d'atteindire  un  niveau 
»  bien^BÛpérieur  k ct-lui qui  auprititemi^sda  ï^5ù  avait 
»  causé^'^e.  ^1  ternbles  inondation!^  te  Ministre  de  Ja 
«/Gvterçe,; par  ordre  de  l'Euipereur,  envoya  d'Arras  à 
»  Toû|»  et'.àèiOlB  dcB  comimgnies  du  génie- pour  diriger 
».  le»  ti^vau>;  Çt  de  Paris  deux  balaiHoua  ^Infanterie» 
»  qui  non-seuleitient  avaicni:  pour  miâËion  de  maintenir 
»  rprdrip  .djpii^  les  douloureuses  circot\Ët4iices  qu'on  re~ 
p  doutait,  mais  qui  devaient  aus^i  ajouter  leur  travail 
»  et^léura-efforits  au  travail  et  aux  efforts  des  ouvriers 
>.'dVils;-îèôfinlQ  ministère  expédia  4e  Paris  plusieurs 
»  toiQi^ii'oubls  de  terrassiers,  qui  vinrent  s^ajouter 
»  ai^  i^essourœà  des  localités. 

tt  Léfi^trôù'pes,  les  outils:  arrivèrent  à  destination  plu- 
»  sieurk  jours  avant  que  laL';€rue  se  produisit  à  Blois'ou 
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i  à  Tours.  Leur  arrivée  produisit  le  meilleur  effet,  et 
»  cette  preuve  de  la  sollicitude  empressée  du  gouver- 
9  nement  contribua  puissamment  à  rassurer  les  popu- 
»  lations  et  à  redoubler  le  zèle  des  travailleurs.  » 

C'est  le  23  octobre  dernier  que  la  Loire  a  commencé 
à  monter  à  Tours  au  moment  précis  indiqué  quatre 
jours  à  Favance  par  les  dépèches  électriques.  Sa  crue 
a  été  moins  forte  qu'on  ne  le  craignait,  parce  que  tous 
les  affluents  du  fleuve  n'ont  pas  grossi  au  même  mo- 
ment et  d'une  égale  quantité.  Mais  si  Ton  fait  attention 
à  toutes  les  inquiétudes,  à  tous  les  déplacements,  à 
toutes  les  dépenses  qu'entraîne  dans  ces  circonstances 
le  manque  de  sécurité,  on  reconnaîtra  que  ces  faits 
honorables  pour  l'autorité  ne  le  sont  pas  moins  pour 
la  météorologie,  et  que,  d'après  ce  mot  tant  cité  de 
Napoléon  P,  le  pouvoir  de  la  science  doit  faire  partie 
désormais  de  la  science  du  pouvoir. 

Je  ne  puis  m'empècher  d'ajouter  que  personnellement 
j'ai  été  taxé  d'impiété  pour  avoir  dit  en  termes  formels 
que  la  société  ne  serait  plus  prise  au  dépourvu  par  les 
fléaux  des  saisons.  A  quoi  donc  servirait  l'intelligence 
que  Dieu  à  donnée  aux  hommes  et  que  dirait-on  d'un 
médecin  qui,  après  avoir  bien  reconnu  l'état  d'un  ma- 
lade, refuserait  de  lui  faire  prendre  les  médicaments 
qu'il  saurait  être  efi&caces? 

En  météorologie  nous  ne  savons  rien  encore,  maU 
nous  entrevoyons  que  nous  pourrons  savoir  un  jour.  Je 
prie  le  lecteur  de  me  permettre  les  réflexions  un  peu 
sérieuses  que  voici  :  Tant  qu'on  s'est  contenté  de  termes 
moyens,  on  a  établi  le  caractère  général  des  saisons 
pour  chaque  lieu;  mais  excepté  pour  la  période  lunaire 


228  ASTRONOMIE 

de  dix-neuf  ans,  on  n'a  pas  songé  à  classer  les  années 
de  chaque  nature  d'après  leur  enchaînement  successif. 
Ainsi,  à  partir  de  i856,  qui  semble  avoir  été  un  retour 
à  l'état  normal ,  combien  se  passera-tril  de  temps  jus- 
qu'à ce  que  l'ordre  régulier  se  détraque  de  nouveau? 
Savons-nous  des  nouvelles  exactes  du  Gulf-Stream,  ce 
courant  d'eau  chaude  de  l'Atlantique  qui  influe  si  puis- 
samment sur  notre  climat  d'Europe?  A-t-il  monté  vers 
le  nord  ou  s'est-il  abaissé  au  sud?  Après  1816,  après 
1846,  comment  les  années  se  sont-elles  succédé?  Et 
les  vents,  quelle  est  leur  loi  de  succession?  En  vérité, 
tenter  des  pronostics  à  longues  échéances,  c'est  vouloir 
non-seulement  raisonner  sur  des  faits  incomplètement 
connus,  mais  encore  avec  la  conviction  qu'il  y  a  plusieurs 
ordres  de  faits  très-influents  dont  on  ne  soupçonne 
même  pas  l'existence.  Autant  vaudrait  expliquer  le  songe 
de  Nabuchodonosor,  dont  ce  roi,  déjà  bœuf  d'esprit, 
n'avait  gardé  aucun  souvenir. 

J'ai  parlé  une  fois  d'un  correspondant  qui  avait  dé- 
couvert mon  secret,  lequel  consistait  en  une  bonne 
mémoire  et  des  catégories  d'idées  où  je  puisais  indéfi- 
niment. Je  n'ai!,  du  reste,  eu  qu'à  me  louer  de  l'urba- 
nité et  des  témoignages  d'estime  de  cet  excellent  homme 
qui  nf  engageait  seulement  à  faire  mieux.  Je  crois  que 
mon  secret  est  de  n'en  pas  avoir  du  tout;  mais  j'aper- 
çois d'ici  ce  lecteur  clairvoyant  attendre  une  citation 
pour  résumer  ce  qui  précède  et  le  graver  dans  sa  mé< 
moire.  J-ai  déjà  dit  que ,  pour  y  v6ir  un  peu  pluâ  clair 
que  les  autres  en  fait  de  météorologie,  ce  n'était  pas 
une  raison  pour  ne  pas  me  croire  aveugle^  je  prendrai 
un  passage  de  Pindare  qui ,  je  crois ,  est  en  hausse  à  C9 
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moment  de  notre  littérature.  «  Aucun  des  habitants  de 
»  la  terre  n'a  jusqu'ici  trouvé  une  formulé  certaine 
»  (mot  à  mot  un  symbole)  pour  l'événement  qui  doit 
»  être;  les  conjectures -sur  l'avenir  sont  frappées  d'a- 
»  veuglement ,  et  il  arrivB  aux  hommes  tout  le  con- 
8  traire  de  leurs  provisions.  »  Ce  qui  est  un  peu  con- 
solant ,  c'est  que  dans  le  monde  physique ,  si  nous  ne 
savons  pas ,  au  moins  nous  pouvons  espérer  de  savoir 
quelque  jour.  Le  temps  est  un  grand  maître ,  mais  il 
faut  songer  à  le  consulter  convenablement. 

Je  trouve  dans  l'héritage  scientifique  de  Tannée  1867 
six  cdmètes  et  huit  petites  planètes.  J'emprunte  à  une 
excellente  publication  hebdomadaire,' intitulée  V Institut, 
journal  universel  des  sciences,  le  nom  de  ces  huit  pe- 
tites sœurs  ou  cousines  de  notre  terre,  de  notre Cy bêle, 
qui  les  regarde  avec  le  mépris  que  lui  rendent  Jupiter, 
Saturne,  Uranus  et  Neptune,  ces  potentats  du  système 
solaire  qui  écrasent  de  leur  aristocratie  Mercure,  Vénus, 
la  terre  et  Mars ,  petits  bourgeois  qui  à  eux  quatre  n'ont 
qu'un  seul  pauvre  satellite;  une  seule  lune",  un  seul  do- 
-  mastique  pour  quatre  ménages.  C'est  .depuis  la  43*  jus- 
!  qu'à  la  5q'  que  sont  classées  ces  huitplanéticules  de  1 857. 

'  N<*'  43,  Ariane,  découverte,  le  i5  avril,  par  M.  Pogson,  à 
Oxford. 

44,  Nisa,  le  37  mai, .par  M.  Goldschmidt ,  à  Paris. 

45,  Eugenia,  le  26  juin ,  par  M.  Goldschmidt,  à  Paris.  - 

46,  Hestia,  le  16  août ,  par  M.  Pogsoq ,  à  Oxford. 

47,  Agîaé,  le  i5  septembre,  par  M.  Luther,  à  Bilk. 

48,  Doris,  le  19  septembre,  par  M.  Gold«chmidt,  à  Paris. 

49,  Paies,  même. date,  même  nuit,  même  observateur. 

50,  Virginia,  le  4  octobre,  par  M'.  Ferguson,  à  Washi n gton. 
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Mes  lecteurs  reconnaitront  les  noms  de  Doris  et  de 
Paies ,  qui  ont  été  donnés  par  M.  Élie  de  Beaumont  et 
par  moi  aux  d^ux  jumelles  de  M.  Goldschmidt.  L'heu- 
reuse expression  de  jumelles  appartient  au  secrétaire 
perpétuel  de  T Académie  des  Sciences.  Quant  à  la  Vir- 
ginia de  M.  Ferguson ,  elle  à  été  ainsi  no&unée  d'une 
des  provinces,  de  TUnion ,  qui  elle-même  devait  son  nom 
à  la  reine  Elisabeth^  Sans  doute  la  prochaine  planète 
de  M.  Ferguson  s'appellera  Carolina. 

Plus  on  avance  dans  là  découverte  des  individus  du 
groupe  des  cinquante  petites  planètes  actuelles,  plus 
leur  éclat  est  faible,  ce  qui  est  très-naturel,  puisque  les 
[dus  brillantes  ont  dû  être  reconnues  les  premières.  Les 
astronomes  classent  les  étoiles  par  ordre  de  grandeur, 
c'est-à-dire  d'éclat ,  car  nous  ne  savons  rien  sur  la  di- 
mension réelle  des  soleils  autres  que  notre  soleil.  Les 
anciens,  qui  n'avaient  pas  le  télescope,  classaient  les 
étoiles  en  six  ordres,  depuis  les  plus  brillantes,  comme 
Sirius,  Ganopua,  le  Centaure,  Arcturus,  Rigel,  la 
Chèvre ,  la  Lyre ,  jusqu'aux  plus  petits  points  brillants 
que  l'œil  puisse. apercevoir  dans  une  belle  nuit  sans 
lune.  Ces  six  degrés  d'éclat ,  ces  six  grandeurs ,  ont  été 
doublés  par  les  astronomes  modernes  en  possession  du 
télescope.  M.  Johnson,  d'Oxford,  admet  que  pour 
atteindre  sans  trop  d'efforts  aux  étoiles  de  douzième 
grandeur,  il  faudrait  une  lunette  de  6  pouces  anglais 
d'ouverture  (environ  1 5, centimètres),  et  je  crois  qu'on 
peut  admettre  que  ehaque  ordre  de  grandeur  est  deux 
fois  et  demie  plus  brillaQt  que  l'ordre  imm.édiatement 
inférieur.  En  partant  donc  de  cette  donnée  f  on.  trouve 
que  l'éclat  d'une  étoile  de  vingtième  grandeur  serait 
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environ  quinze  cents  fois  plus  faible  que  Féclat  d'une 
étoile  de  douzième  grandeur,  et  qu'il  faudrait  une  lu- 
nette dont  Touverture  fût  de  trente-neuf  fois  1 5  centi- 
mètres pour  l'apercevoir  comme  l'on  voit  l'étoile  de 
douzième  grandét\r  avec  le  6  pouces.  Ce  serait  une 
ouverture  de  près^  de  6  mètres,  et  l'on  est  bien  loin  de 
pareilles  dimensions.  La*  conclusion  est  que  tous  les 
astronomes  qui  ont  parlé  de  la  vingtième  grandeur  ont 
évalué  beaucoup  trop  bas  la  lumière  des  derniers  points 
célestes  perceptibles  à  notre  œil  armé^  du  télescope. 
C'e^t.d'après  M.  Pogson  que  j'adopte  le  nombre  de  deux 
et  demi  .pour  le  rapport  de  lumière  qui  fait  passer 
d'une  grandeur  à  la  suivante.  Plus  exactement  ii  faudrait 
dire  a,5i2;  et.,  dans  sa  dernière  pubticiatipn  en  date 
du  mois  dermer , .  il  déclare  qu'après  m^r  examen  ce 
nombre  2, 5i2  ne  lui  parait  pas  devoir  subir  de  correc- 
tion. C'est  aussi  d'après  cet  habile  observateur  que  je 
donnerai  en  grandeur-  ordinaire  l'éclat  des  huit  petites 
planètes  de  Vannée  1857  au  moment  où  elles  sont  le 
plus  près  de  ^a  terre.  Pour  terme  de  comparaison ,  je 
dirai  que  les  premières  trouvées  étaient  de  septième  à 
neuvième  grandeur.  Nous  avons  donc 


Grandeur. 
Ariane 10,0 

Nysa.... 10,7 

Engénia >  .     11,6 

Hestia 13, 5 


Grandeur. 
Aglaé.  . . .  1 ...     11,4 

Doris 11,4 

Paies..,. 10,8 

Virginia. .     ia,4 


Ceux  qui  voudront  prendre  la  peine  de  faire  le  calcul 
verront  qu'Ariane  est  neuf  fois  plus  brillante  que  Vir- 
ginia et  Hestia,  tandis  qu'elle  est  enyiroli  six  fois  moins 
riche  en  lumière  que  les  astres  de  huitième  grandeur. 
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Il  va  sans  dire  que  siir  les  hautes  montagnes  toutes  les 
conditions  de  visibilité  seraient  changées ,  ainsi  que  Va 
prouvé  en  i856  M.  Piazzi  Smyth,  dans  sa  station  au 
pic  de  Ténériflfe,  où  il  §  ouvert,  on  peut  'le  dire,  un 
nouveau  ciel  à  l'astronomie.  Là,  toutes'les  observations 
difficiles  signalées  par  Tamiral  Smyth,  son  père,  dans 
son  célèbriB  Celestial  Cycle ^  devenaient  aisées  à  faire, 
et  même  on  y  mesurait  la  chafeurde  la  lune  j  que  Mel- 
^oni  avaut  plutôt  entrevue  que  constatée.  Il  est  vrai 
qu'avec  cette  chaleur  on  n'aurait  pas  fait  cuire  un 
énorme  plat  de  viande  assaisonnée  de  légumes,  comme 
sir  Johïi  Her^hel  l'a  fait  en  décembre  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  sous  les  rayons  d'un  soleil  presjque  zénithal, 
eV  simplement  avec  une  double  cloche  de  jardihier.  En 
un  mot,  la  lumière  de  la  lune  dans  l'observation  de  l'as- 
tFonotne  écossais  échauffait  trot$  fois  moins  que  ne  le 
fait  une  bougie  à  5  mètres  de  distance.  Avec  celte 
source  de  chaleur,  il  ne  faudrait  pas  porter  en  hiver  des 
vêtements  de  nankin  comme  le  faisait  d'Hèle ,  dont  h 
pamre  diablerie  était  célèbre  dans  le  siècle  dernier,  et 
dont  Tairivée  au' café  Procope  a  été  consignée  dans  ce 
distique  :         " 

Par  oe  froid,  en  niankii)  !  comment  faites-vous ,  d'Hèle? 
—'Comment  je  fais?  parbleu ,  yous  le  Toyez !  je  gèle. 

Plaisanterie  à  part,  il  est  peu  d'observations  aussi 
belles  et  aussi  importantes  que  celle  de  la  chaleur  de 
la  lune,  d'abord  en  ce  qu'elle  existe,  et  en. second  lien 
parce  qu'elle  est  si  minime.  Voilà  dé  belles  pierres  d'at- 
tente pour  la  physique  du  système  solaire.  «  Consolons- 
nous,  disait  Lalande,  du  rôle  modeste  d'observateurs; 
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une  observation  bien  faite  est  un  monument  impéris- 
sable qui  ne  peut  acquérir  que  plu^  de  priiç  par  le  laps 
du  temps.»  Si,  pour  l'astronomie,  le  magnétisme  ter- 
restre ,  les  températures  et  les  climats,  les  observateurs 
d'il  y  a,  trois  siècles  avaient  pensé  aussi  sainement  que 
Lalande  et  agi  Comme  Bradtey,  Lacaille  et  Mayer,  leur 
nom  serait  à  jamais  en  vénération ,  et  la  science  leur 
eût  été  redevable  d'ito  immense  progrès.  N'est-il  point 
à  craindre  que  le  xxii*  siècle  nous  adresse  le  même  re- 
proche? 

Tai  reçu  d'un  correspondaiit  fort  distingué,  M.  de 
Morsier,  de  Genève,  une  lettre  pleine, de  bons  rensei- 
gnements, dont' je  ferai  mon  profit  et  celui  de  mes  lec- 
teurs. Cette  lettre  me  demande  de  faire  en  français  ce 
que  les  Anglais  fqnt  pour  l'astronomie  des  amateurs  dans 
des  publications  très-soignées.  Lef  vœu  de  M.  de  Morsier 
est  heureusement  déjà  rempli  par  une  publication  xle 
H.  Bulard ,  astronome  et  artiste ,  qui ,  dans  VAlmanach 
de  V Illustration,  nous  a  renseigné  abondamment  sur 
toutes  les  curiosités  daciel  de  i858.  Cet  alpaanach,  en- 
richi d'un  grand  nombre  de  dessins  astronomiques ,  est 
bien  supérieur  à  tout  ce  que  les  Anglais  ont  publié- en 
ce  genre ,  et  je  ne  puis  trop  le  recon^mander  aux  cu- 
rieux d'astronomie.  C'est  aussi  u^  excellent  livre  pour 
les  jeunes  gens,  quoiqtie  les  explications  des  phéno- 
mènes n'y  soient  pias  à  la  hauteur  de  leurç  représenta- 
tions; mais  on  ne  peut  pas  faire  parfait  du  premier 
coup.  Je  crois  au  total  que  la  science  popularisée  doit 
des  remercîments  à  M.  Bulard ,  qui  a  conquis  là  et  ail- 
leurs la  spécialité  dH astronome  artiste  aussi  biw  que 
celle  d'observateur  distingué. 
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En  fait  d'almanachs ,  le  premier  rang  appartient  à 
V Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes,  où  les  lecteurs 
cherchaient  naguère  les  admirables  Notices  de  M.  Arago. 
C'est  encore  la  loi  et  les  prophètes  pour  une  immense 
quantité  de  documents  tie  toute  nature;  et  notami^ent 
sur  le  système  du  monde.  Il  y  manqua,  malgré  mes 
réclamations,  la  distance  de  la  lune ,  la  longueur  de 
Tannée  usuelle  ou  année  tropique,  et  les  dimensions  de 
la  terre.  Depuis  quelques  années ,  cet  annuaire,  livre 
presque  officiel ,  s*est  enrichi  d'excellentes  données  sur 
la  physique ,  et  .il  est  devenu  un  indispensable  indica- 
teur pour  tous  ceux  qui ,  dans  une  publication  de  cette 
nature,  cherchent  autre  chose  que  le  calendrier.  De 
plus,  le  calendrier  même  de  XÀnntiaire  a  servi  de  mo- 
dèle pour  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  planètes.  Je  répète 
donc  que  c'est  une  éphéméride  indispensable.    * 

M.  l'abbé  Moigno  prépare  aussi  un  almanach  astro- 
nomique, e^  je' ne  puis  passer  sous  silence  que  c'était 
lui  qui  était  à  l'autel  lors  de  la  rupture  des  calorifères 
de  SaintrSulpice ,  qui  a  coûté  la  vie  à  cinq  personnes 
et  qui  en  a  blessé  au  moins  le  double.  On  m!a  bes^ucoup 
questionné  sur  les  causes  de  ce  terrible  accident  arrivé 
à  un  calorifère  à  circulation  d'eau,  et  que  l'on  avait  re- 
gardé ju^u'ici  comme  bien  moins  dangereux  que  ceux 
qui  font  circuler  la  vapeur.  Il  n'y  a  pas.de  doute  que 
la  circulation  dé  l'èau  ayant  été  arrêtée,  il  s'est  formé 
dans  la  chaudière  qui  reçoit  l'action  directe  du  feu  une 
vapeur  à  haute  tension  qui  à  réagi  sur  toute  la  masse 
d'eau  qui  était  dans  les  conduits  communiquant  avec 
cette  chaudière.  Le  système  a  ensuite  crevé  par  la  partie 
la  plus  faible,  qui  malheureusement  était  celle  près  de 
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laquelle  se  trouvaient  réunies  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes. Ainsi,  dans  tout «ystème. pareil,  Texploaion.peut 
se  faire  en  un  point  quelconque  du  système  circuktpife, 
J'avais ,  cooune  commissaire  aux  Expositions  de  in- 
dustrie ,  eu  depuis  bien  des  anAées  Toceasion  d'examiner 
ce  système  de  calorifère ,  et  je  n'en  avais  nullement 
soupçonné  les  dangers.  Ce  n'est  point  ici.  l'explosion 
d'un  générateur  de  vapeur  :  c'est  une  force  transmise 
à  toute  la  masse  d'eau^  en  communication  avec  le^q<»n^ 
partiment  qui  recevait  l'action  du  feu ,  et  suràoytHijtiailt 
la  résistance  de  l'enveloppe  au  pçint  de  plus  grande 
faiblesse.  Un  ensemble  pareil  peut  donc  crever  à  tou^ 
les  points  de  son  parcours  et  inonder  d'eau  bouillante 
les  personnes  voisines  de  l'ouverture  que  se  fait  le  li- 
quide poussé  par  une  élasticité' intérieure.  A  Saint- 
Sulpice,  indépendamment  des  ravages  mécakiiques,  deux 
datnes  ont  été  littéralement  cuites  y  suivant  l'expression 
de  M.  l'abbé  Moigno.  On  a  beau  dire  que  le  foyer  est 
dans  une  cave  ou  dans  tout  autire  lieu  éloigné  des  tuyaux 
et  des  réservoirs  de  circulation;  dès  qu'il  se  produit 
une  force  explosible  en  un  point  quelconque  de  l'en- 
semble  des  tuyaux  communicants ,  elle  se  transmet  par- 
tout, et  le  système  peut  crever,  je  le  répète,  n'importe 
en  quel  point.  ,         * 

-J'ai  sur  la  conscience  de  n'avoir  pas  annoncé  plustdt 
les  publications  scientifiques  de  M.  Louis  Figuier,  qui, 
du  reste,  n'ont  pas  attendu  mon  appréciation  favorable 
pour  avoir  du  succès  auprès,  du  public.  Je  ne  finirai 
pas  cependant  ma  revue  bibliographique  sans  jciter 
l'Histoire  des  principales  découvertes  scientifiques  mo- 
iernes,  V Alchimie  et  les  Alchimistes^  les  Applications 
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de  la  science  à  l'industrie  et  aux  arts  en  1 855  (deuxième 
édition) ,  et  enfin  deux  ^olurties  de  l'Année  scientifique 
et  industrielle.  Ce  dernier  recueil  est  une  chronique  im- 
portante de  la  «ciènce ,  ou  plutôt  de  toutes  les  sciences, 
faite  à  mesure  et  sous  l'impression  contemporaine  dans 
la  presse  quoditienne ,  avec  toutes  les  circonstances  lo- 
cales et  actuelles ,  et  écrite  en  style  élégant  et  intelli- 
gible à  tous,  je  n'ai  jamais  ouvert  un  des  volumes  de 
M.  Figuier  sans  y  trt)uver  à  apprendre ,  même  dans  les 
parties  qui  me  sont  professionnellement  plus  familières 
qu'à  lui.  Un  essai  du  genre  de  celui  de  M.  Fig]uier  avait 
été  tenté  sans  succès  en  1846.  C'était  de  l'utile,  mais 
très-peu  de  l'agréable,  les  volumes  de  M»  Figuier  sont 
l'un  et  l'autre  comme  archives  scientifiques  d'une  lec- 
ture attrayante.  Je  suis  témoin  que  l'auteur  n'^  point 
reculé  devant  la  tâche  pénible  de  compulser  les  àutears 
originaux.  Les  volumes  de  M.  Figuier,  au  pk)int  de  vue 
de  la  bibliographie,  ne  sont  pas  moins  importants.  Je 
ne  dirai  donc  pas  au  public  :  Faites  le  succès  des  publi* 
cations  de  M.  Figuier,  mais  bien  :  Profitez  de  ses  pu 
blicatlons,  déjà  favorablement  accueillies.  Ce  succès  est 
une  des  nombreuses,  preuves  que  l'attention  du  public 
se  porte  de  plus  en  plus  vers  les  notions  exactes  qm 
résultent  des  travaux  autres  que  ceux  de  pure  imagina- 
tion. Dans  le  vaste  domaine  intellectuel  d'une  société 
civilisée ,  il  doit  y  avoir  place  pour  toutes  les  attribu- 
tions de  l'âme* humaine,  et,  suivant  la  belle  expression 
d'Homère,  il  n'tôt  pas  permis  de. mépriser  aucun  don 

des  dieux. 

(28  janvier  1 858.) 
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XVII. 

Influence  du  carnaval.' —  Zià  poésie  et  la  science.  — 
Couleur  locale.  —  IHva^ations  et  ohotet  sérieuset. 


Oh  !  je  vous  en  prie ,  Monsieur^  faites-nous  un  article 
gai  pour  le  carnaval  !  —  Mais,  Madame ,  le  public...  — 
Pourquoi  le  public  serait-il  plus  difficile  que  nous,  et 
d'ailleurs,  quant  au*  public,  vous  ne  paraiss^z  pas  en 
avoir  grand'peur.  —  Oh!  Madame,  dans  mon  intérêt, 
gardez-vou3  qu*on  ne  vous  entende  blasphémer  contre 
celte  autorité  souveraine.  Voltaire  a  dit  : 

Qui  du  public  s'est  fait  le  serviteur, 
Peut  se  Tanter  d'avoir  un  méchant  maître.- 

Jusqu'ici  cependaiit  je  désire  que  le  public  n'ait  pas 
plus  à  se  plaindre  de  moi  que  moi  de  lui.  Les  hommes 
en  masse  ont  .toujours  raison,  et  on  a  pu  poser  cette 
question  :  Combien  faut-il  de  sots  pour  faire  up  parterre 
éclairé?  —  Mais  vous  avez  dit  que  le  public  est  tout  ce 
que  chacun  est  et  ce  que  personne  ne  croit  être  ;  donc, 
comme  public,  je  réclame  le  droit  de  vous  imposer  lyie 
forme. d'article;  et  puisque  la  conversation  de  ce  soir  a 
été  éminemment  dominée  par  l'époque  présente,  que 
je  ne  nomme  pas  de  peur  d'effaroucher  Uranie ,  repro- 
duisez-la dans  votre  prochain  article.  —  Je  suis  heureux 
que  vous  ayez  parlé  d'Uranie.  Vous  voulez  donc  que  je 
couvre  son  front  penseur  et  sa  couronne  d'étoiles  du 
masque  de  Thalie?  —  Comme  vous  voudrez;  mais  trêve 
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aux  catégories  d'idées  sérieuses.  —  C'est  vouloir  faire 
danser  un  éléphant  sur  la  corde,  comme  faisaient  les 
Romains.  —  Ah  !  ils  faisaient  cela?  J  en  suis  enchMée; 
et  c'était  en  .carnaval?  —  Je  ne  sais,  mais  je  crois  que 
leur  carnaval  était  en  décembre ,  car  Horace  dit  à  son 
esclave  :  a  Parle  avec  la  liberté  qu'autorise  décembre,  » 
p^iieqiiie  nos  aïeux  l'ont  établi  ainsi.  Mais  par  où  corn- 
itifincer^  ^  Par  la  noii-infaillibilité  du  pape  en  fait  de 
lAétéorologie  dont  yous  venez  de  nous  parler.  ~  Soit. 
Un  académicien,  modèle  de  goût  et  d'esprit  français, 
me  disait  :  «Pourquoi  redoutez-vous  tant  d'être  un  faux 
prophète  pour  le  temps  à  venir?  il  n'y  a  que  le  pape 
d'infaillible.  —  Oui,  en  matière  de  foi,  mais  non  en 
météorologie.  » 

ÉcooteE  ce  rédi  aYanI  qtie  je  réponde , 

OU  plutôt  pour  toute  réponse.  Lors  du  sacre  de  l'Em- 
pereur, le  pape  Pie  VII  était  logé  aux  Tuileries,  et 
Antoine ,  le  feutier,chaiTgé  d'allumer  tous  les  matins  le 
feu  'des  chambres  de  Sa  Sainteté,  se  présentait  à  l'heure 
ôflûcieîle  pour  remplir  sa  charge,  et  la  conversation  sui- 
vante s'établissait  conâtamment  :  «  Antonio,  quel  temps 
fait-il?  9  Antoine  répondait  convenablement  à  cette 
question  moitié  italienne,  moitié  française;  et  le  pape 
ajoutait  invariablement  :  a  Nous  le  savions.  »  Cette  ré- 
ponse avait  pour  résultat  de  mettre  de  mauvaise  humeur 
l'irascible  feutier,  qui  aurait  volontiers  dit  comme  Aga- 
inemnon:  .  .  ' 

Pourquoi  Ve  demander,  puisque  tous  le  savez? 

Tout  le  monde  a  pu  remarquer  combien  les  subal- 
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ternes  supportent  impatiemment  le^  manies  et  les  habi- 
tudes les  plus  innocentes  de  leurs  maîtres.  Or,  un  jour 
que  le  feutier  avait  passé  la  nuit  à  la  Petite  Hotte  (cou- 
leur locale),  à  boire  du  vin  blanc  et  à  manjger  des 
huitres,  il  faisait  un  temps  si  détestable ,  que  ses  amis 
eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  trouver  une 
voiture  qui ,  par  grâce ,  le  jeta  aux  Tuileries  à  l'heure 
précise,  mais  encore  ému  du  péril  d'inexactitude  qu'il 
avait  couru,  a  Antonio ,  quel  temps  fait^il?  —  Très-Saint 
Père ,  le  plus  beau  temps  du  monde.  —  Nous  le  savions. 
—  Oh!  par  exemple,  non,  Très^aint  Père,  vous  n'en 
saviez  rien,  car ^ il  fait  un  temps  à  ne  pas  mettre  un 
chien  dehors  !  »  Cette  vive  réplique ,  qui  avait  des  té- 
moins, attira  au  feutier  une  verte  réprimande;  heureux 
encore  d'en*ètre  quitte  à  si  bon  marché. 

Puisqu'il  est  question  de  feutier,  je  dirai  qu'un  jour, 
rendant  visite  à  une  dame  artiste,  de  la  maison .4e  la 
duchesse  de  Berry,  qui  était  Xrès-pàternelle  pouf  toutes 
les  personnes  de  son-  entourage,  je  vis  sortir  4e  chez 
elle  un  jeune  homme  fort  élégant,  d'un  ton  parfait  et 
qui  me  semblait  être  congédié  d'un  air  de  supériorité 
dédaigneuse.  La  dame  était  une  jeune  personne  dex[uinze 
à  soixante  ans,  ayant  plus  de  talent  que  de  jeunesse,, 
plus  de  Qerté  que  de  beauté ,  et  pas  beaucoup  plus  d'es- 
pérances que  de  fortune.  J^appris  que  le  beau  /entier 
avait  osé  aspirer  à  la  main  de  l'artiste,  et  que  même  il 
se  prévalait' de  l'intérêt  que  la  bqnne  princesse  lui  por- 
tait. «  Gomment,  lui  dis-je,  rebutez-vous  ce  prétendant? 
il  est  fort  bien.  —  C'est  un  feutier.  —  Eh  bien ,  que  ne 
vous  a-t*il  pas  dit  comme  Pyrrhus  à  AndroQiaque  : 
Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai  !  h 
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Ma  citation  fit  faire  une  grimace  à  la  dame,  et  cette 
conversation  en  resta  là. 

Le  lecteur,  préoccupé  des  plaisirs  de  la  saison^  voit-il 
le  rapport  qu*il  y  a  entre  cette  seconde  anecdote  de 
feutier  et  l'astronomie  du  la  météorologie?. . .  —  Non. 
—  Eh.bien:,  ni 'moi  non  plus!. 

J'ai  dit  dans  mon.  dernier  article  que  l'année  1857 
nous  avait  légué  six  comètes  dont  aucune  n'est  la.  bonne, 
c'est-à-dire  celle  de  Charles-Quint.  En  astronomie,  à  la 
lettre  on  s*arrache  les  morceaux  de  la  bouche.  La  5o' 
petite  planète,  Virginia,  avait  déjà,  été  trouvée  par 
M.  Luther,  descendant* du  fougueux  hérésiarque  du 
XVI*  siècle,  lorsque  M.  Ferguçon,  en  Amérique,  envoya 
des  observations  antérieures  et  garda  la  propriété  de  ce 
corps  céleste.  Il  lui  donna  le  nom  qu'il  porte.  Point  de 
réclamation  de  M.  Luther.  L'astronome  de  Washington 
était  dans  son  drcit;  mais  la  chose  n'était  pas  si  claire 
pour  la  propriété  de  la  sixième  comète  de  1857,  décou- 
verte par  M.  Donati ,  à  Florence,  le  10  novembre  1857, 
tandis  que  le  même  jour,  en  Amérique,  M.'  Van  Arscl^le, 
de  Netvark  (New-Jersey),  k  découvrait* de  son  côté. 
La  question  était 'donc  une  question  d'heure.  L'obser- 
vation de  M.  Donati  est  de  7** 5"  du  soir;  celle  de 
M.  Van  Arsdale  n'est  que  de  7^  37""  du  même  aoir.  L'as- 
tronome de  Florence  a  donc  la  priorité  de  trente-deux 
minutes.  Ce  qui  dok  diminuer  les  regrets  de  M.  Van 
Arsdale,  c'est  que  les  heures  du  Nevv-Jersey  sont  en 
retard  de  près  de  six  heures  sur  celles  de  Florence,  en 
sorte  qu'au  moment  où  M.  Donati  découvrait  la  comète 
en" Italie,  il  était  environ  une  heure  après  midi  à  Ne- 
wark  en  Amérique.  La  priorité  est  donc  bien  à  M.  Do- 
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nati.  Ace  compte,  les  observateurs  chinois,  qui  ont 
midi  et  minuit  près  de  huit  heures  avant  nous ,  auront 
de  l'avantage  pour  leurs  découvertes  astronomiques. 
Voilà  entre  lé  nouveau  monde  et  Tancien  une  honorable 
rivalité  scientifique.  Déjà  pour  les  différences  d'heure 
les  Romains ,  par  leurs  signaux  de  feu  le  long  des  côtes 
de  l'Afrique ,  s'étaient  aperçus  qu'ils  devançaient  le  cou- 
cher du  soleil ,  et  qu'il  était  encore  sur  l'horizon  vers 
le  détroit  qui  communique  avec  l'Océan,  tandis  qu'il 
était  déjà  couché  pour  les  botes  plus  voisines  de  l'Asie. 
Quand  le  télégraphe  transatlantique  sera  établi,  les 
nouvelles  de  la  Bourse  de  Paris  de  4  heures  du  soir 
arriveront, à  New-York  dèk  11  heures  du  matin  du 
même  jour,  et  nous  n'aurons  qu'à  9  heures  du  soir  les 
mêmes  nouvelles  parties  à  4  heures  de  New-York.  Voilà 
des  notion^  de  sphère  qui  entreront  forcément  dans 
toutes  les  tètes;  voilà  ce  qui  faisait  dire  à  un 'spirituel 
journaliste,  en  apprenant  qu'une  dépêche  expédiée  de 
Paris  à  midi  arrivait  à  Rouen  à  11"  55*",  que  cette  dé- 
pêche arrivait  avant  d'être  partie. 

Je  lis  dans  la  chroniique  d'Un  journal  de  Paris,  du 
28  janvier  i858,  une  anecdote  djœufs  à  la  coque  et  de 
distraction  qu'on  attribue  à  M.  Parseval  Grand-Maison, 
mais  qui  en  réalité  est  la  propriété  d\m  astronome  de 
premier  mérite,  Brinkley,  évêque  anglican  ^e  Cloyne, 
comté  de  Cork ,  en  Irlande.  Gomme  le  prélat  n'était  ja- 
mais content  du  degré  de  cuissou  de  ses  oeufs  frais,  il 
demande  de  l'eau  bouillante  et  un  œuf,  et,  tenant  à  la 
main  une  magnifique  montre  deGraham,  d'une  valeur 
de  5  à  6,000  francs,  il  se  charge  fui-méme  de  compter 
le  nombre  de  minutes  et  de  secondes  nécessaires  à  l'o- 
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péralion.  Il  faut  savoir  que  Brinkley,  comme  Arago, 
avait  un  sentiment  exquis  de  la  durée  du  temps,  et 
j'ai  vu  ce  dernier,  avec  un  compteur  à  soixantièmes  de 
seconde,  arrêter  l'aiguille  juste  à  la  fraction  de  seconde 
demandée.  C'était  merveilleux.  Fort  de  son  talent,  voilà 
Brinkley  qui  attend,  et  quand  il  juge  écoulé  le  temps 
nécessaire ,  il  regarde  dans  sa  main ,  il  .y  voit  l'œuf. 
Quant  à  la  montre ,  elle  était  cuite  à  point.  C'est  donc 
à  la  science  et  non  à  la  littérature  qu'appartient  l'anec- 
dote. 

Disons  que  l'évèque  de  Cloyne  ne  passait  pas  tout  son 
temps  à  cuire  des  œufs,  et  qu'on  lui  doit  sur  les  ré- 
fractions et  sur  la  distance  des  étoiles  des  recherches 
du  plus  grand  mérite  et  de  la  plus  immense  difficulté. 
Ce  fut  bien  des  années  après  Brinkley  que  Bessel  me- 
sura cette  distance  qui  avait  été  l'écueil  de  la  science 
observatrice  de  tous  lés  astronomes  qui  l'avaient  pré- 
cédé. Si.  je  parle  ici  de  parallaxe,  je  serai  compris  par 
bien  peu  de  monde;  je  dirai  donc  que  déterminer  cette 
distance  qui  surpasse  deux  cent  mille  fois  la  distance 
de  la  terre  au  soleil,  cela  revient  à  mesurer  l'épaisseur 
d'un  cheveu  en  le  tenant  à  îîoo  mètres  de  l'œil.  C'était 
un  miracle  à  faire,  le  génie  de  l'homme  l'a  fait. 

J'avais  commencé  (d'écrire  un  long  article  ayant  pour 
titre  la  Poésie  et  la  Science;  il  y  avait  là  de  quoi  dé- 
frayer plus  d'un  article  de  carnaval  par  les  étrangctcs 
des  auteurs-  ancîens  et  modernes.  Voltaire  a  cent  fois 
reproché  à  l'abbé  Abeille  son  fameux  vers  : 

-Et  des  pôles  brûlants  jusqu'aux  pôles  g^iicés. 
Ce  beau  non-sens  est  pourtant  de  Lucain.  En  compa- 
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rant  Virgile  et  Ovicje  soufe  le  rapport  de  l'observation 
de  la  nature,  on'tvéuyiei  qtie  l'aVàntage  est  du  côté  do 
ce  dernier.  Je  lui  dois  ittêpie  une.  réparation' pour  une 
critique  injuste.  Jç  -nef. -sais  lequel  de  nos  poètes  mo- 
dernes fait  /?^rc^tfr<lfi* poules  d'eaii,qui  ne  perchent 
pas  plus  que  les*  oî<e(S  '^  lio'us  les  palmipèdes.  Or  Ovide 
fait  aussi  percher  Iqs.  perdrix.  Tout  le  monde  sait  que 
cet  oiseau "géomèjtre;^;,é(atit  homme,  inventa  le  compas 
et  la  scie*.et  pérrt  par  IfeniVie  de  son  oncle  Dédale.  Mi- 
nerve le  changea,  en  perdrix.  Quand  Icare ,  fils  de  Dé- 
dale et  cousin  germàkide  Perdix ,  tombe  dans  la  mer, 
la  perdrix  est  là*s.up*uh arbre  qui;  -par. ressentiment, 
se  réjouit  de  se»  malheur.  Ceux  quj'.n'ont  vu  que  les 
perdrix  de  la  forêt  deCompiègneoudes-pLlainesde  France 
crieront  à  rimpossiblç.'pli  bien ,  dans  lés  îles  de  l'Ar- 
chipel ,  qui  sont  peuplées,  ou  plutôt  iivfcstées  par  cet 
oiseau,  dont  on  est  obligé  de  détruire; les  œufs,  les 
perdrix,  comme  ici  nos  «poules,  se  ti'eiÂient  fréquem- 
ment sur  les  arbres.  QBtte  indicatÂon  de  trouve  dans 
plusieurs  Voyages  en  Gçèce. 

Tout  le  monde  sait  par  cœur  les  beayx  vers  de  Vir- 
gile, où  il  nous  peint  la  triste  Philomèle  sûr  un  peu- 
plier et  pleurant  ses  petits ,  qu'un  cruel  laboureur  a 
enlevés  avant  qu'ils  eussent  de  la  plume.  Soit.  D'abord 
on  voit  beaucoup  plus  de  pies  que  de  rossignols  sur  les 
peupliers,  qui,  avec  leurs  branches  dirigées  en  haut, 
n'offrent  de  point  d'appui  commode  qu'aux  grimpereaux. 
Mais,  de  plus,  que  diable  fera  ce  cruel  laboureur  d'une 
couvée  qui  n'est  pas  encore  bonne  à  manger?  Homère, 
à  qui  appartient  la  comparaison ,  dit  expressément  que 
le  bouvier  ne  prend  les  petits  que  tout  juste  au  moment 
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OÙ  ils  vont  s'envoler.  C'est,  du  reste,  ce  qu'on  fait 
partout.  Paros  pétéêna  génestai.  Mais  notre  Delille, 
encore  plus  citadin  que  Virgile ,  enchérit  là-dessus.  Le 
cruel  paysan 

Ravit  ces  tendres  fruits  que  l'amour  fit  éclore 
Et  qu'un  l«ger  duvet  ne  couvrait  point  encore. 

Un  pas  de  plus,  et  les  poètes  nous  régaleront  avec 
des  petits  non  encore  éclos,  c'est-à-dire  avec  des  œufs 
couvés. 

Pour  exemple  de  couleur  locale,  je  citerai  encore 
une  pièce  de  vers  que  j'ai  lue  dans  le  Moniteur  en  i856. 
On  y  voyait,  ou  plutôt  le  poëte  y  voyait  une  biche 
élégante  descendant  d'une  colline  et  venant  mirer  ses 
cornes  dans  le  cristal  d'une  fontaine.  Il  ne  se  doutait 
pas  de  cette  grande  Vérité,  savoir  :  que  quand  une  biche 
a  des  cornes ,  elle  s'appelle  un  cerf. 

Viennent  ensuite  les  anachronismes,  dur  lesquels 
M.  Arago  ne  tarissait  pas.  Je  sais  bien  qu'on  peut  avoir 
beaucoup  d'indulgence  pour  ces  légères  méprises,  qui 
sont  pour  ainsi  dire  des  fautes  d'attention,  comme  le 
sont  les  fautes  d'impression  dans  les  meilleurs  livres; 
mais  il  est  permis,  avec  Arago,  de  soutire  quand  on 
voit  le  duc  de  Guise  prendre  une  longue-vue ,  à  Tépoque 
de  la  prise  de  Calais,  pour  observer  la  flotte  anglaise 
vingt  ans  avant  l'invention  des  lunettes;  un  sanglier  ra- 
vageant sous  Louis  XIV  un  champ  de  pommes  de  terre, 
lesquelles  ne  datent  que  de  Louis  XVI  ;'des  saules  pleu- 
reurs du  temps  de  Louis  XIU  ;  des  tulipes  du  temps  de 
CharlesrQuint.Dans  vingt  siècles  d'ici,  il  pourra  bien  se 
faire  que  les  chroniqueurs  mettent  Alexandre  et  César 
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en  chemin  de  fer.  Pour  Napoléon  I*%  il  est  évident  qu'il 
ne  l'évitera  pas. 

Je  reprochais  un  jour  avec  la  plus  grande  circon- 
spection à  un  littérateur  du  premier  mérite  d'avoir  dit 
que  les  jours  étaient  égaux  aux  nuits  dans  le  temps  du 
solstice.  Mon  observation  glissa  sur  son  attention  comme 
la  pluie  sur  une  toile  vernissée.  Il  me  répondit  à  peine  : 
«  Vous  croyez?  »  Or  je  crois  et  suis  encore  parfaitement 
certain  qu'au  solstice  les  jours  ont  seize  heures  et  les 
nuits  huit  heures  seulement.  Équinoxe  ou  solstice^ 
c'était  donc  pour  lui  la  même  chose. 

En  étudiant  les  classiques  anciens  avec  les  lumières 
de  la  science  moderne ,  on  trouve  souvent  de. curieuses 
observations  dont  les  auteurs  ne  pouvaient  se  rendre 
compte.  Ainsi  Ovide  met  l'étoile  du  soir  sur  ,un  cheval 
roux  et  lui  fait  donner  de  la  rosée  : 

Hesperus  et  fusco  roscidus  ibat  equo. 

Rien  de  plus  fidèle  que  cette  description.  Si  le  soir, 
attardé ,  vous  côtoyez  une  prairie ,  évitez  de  marcher 
au  travers  de  l'herbe  si  le  temps  est  clair;  alors  l'herbe 
est  mouillée.  Si  le  temps  est  couvert ,  elle  est  parfaite- 
ment sèche.  C'est  un  effet  bien  connu  du  rayonnement 
de  la  chaleur  vers  le  ciel  quand  le  temps  est  clair  et 
que  l'étoile  du  soir  brille  d'un  grand  éclat  ;  mais  il  est 
moins  facile  d'expliquer  pourquoi  cette  étoile  du  soir, 
c'est-à-dire  la  planète  Vénus,  a  une  teinte  jaune-orange 
dang  les  premiers  moments  qui  suivent  le  coucher  du 
soleil. 

Avant  d'avoir  l'idée  d'expliquer  ce  vers  d'Ovide,  j'avais 
constaté  que ,  par  un  effet  de  contraste  dû  au  bleu  de 
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l'atmosphère ,  la  lune,  Vénus ,  Jupiter,  Saturne  et  plu-^ 
sieurs  des  plus  brillantes  étoiles  du  ciel ,  quand  ellefe  se 
projetaient  sur  un- ciel  très-bleu,  prenaient  la  teinte âe 
contraste,  qui  est  un  jaune  de  tournesol,  quelquefois 
remontant  vers  Torangé  pftte.  Un  pain.à  cacheter  blanc 
sur  une  étoffe  bleue  bien  éclqiirée  produit  le  même  effet 
et  paraît  jaune.  Par  contre,  dans. les  rues  de  Paris, 
éclairées  par  de  nombreuses  lumières  rougeâtres ,  le  re- 
flet de  la  lune  sur  les  petites  flaques  d'eau  est  sensible- 
ment bleu.  C'est  une  observation  curieuse  quand  la  ijide, 
presque  en  plein ,  brille  dans  le  ciel  oriental  peu  après 
le  coucher  du  soleil ,  de  voir  cet  astre ,  qui  est  en  récité 
d  un  blanc  parfait,  revêtir  pour  un  temps  la  couleur 
orange  par  l'opposition  du  bleu  du  ciel  qui  Tentourp', 
puis  peu  à  peu  perdre  cette  teinte  à  mesure  que  le,  ciel 
environnant  devient  plus  obscur,  pour  briller  enfin  fie 
toute  sa  blancheur  quand  les  .lueurs  du  crépuscufej&e 
sont  évanouies.  Quant  au  soleii  i  qui  est  rouge  quand  il 
se  lève  et  se  couche,  ce  nl^st  point; -une  illusion.ft^'r 
et  tous  les  corps  réfléchissent  ei?  plus  grande  abomiaiire 
les  rayons  bleus  que  feè  .r&yon^  rbugés  et  orangés;  «t,^ la 
lumière,  tamisée  au  trVersJâe  f  ^tmogphère  très-étèndwe 
vers  l'horizon ,  s'est  appâuyne*di&  rçiyçins  bletis ,  laissant 
prédominer  l'orangé  et-fe  éougai  L^  lecteur  voit  toit  jde 
suite  d'où  vient  le  bleu  du' çief  ;  c'est  que  Tair  réfléchit 
cetto  teinte  en  plus  grand^-abo^d^iibë.  Qqànt  au;$o^l 
bleu,  apparence  rare J -il. njést  ^s  fibile  de  rexpljgnèr, 
et  la  théorie  que  j'en  ai  donnée; est, bien icompli^éé, 
quoique  ce  soit  la  seule  qm  ait'étérïjroposée  jiis^v'iâ 
Si  le  lecteur  veut  à  peii.-de  frais:de..dextéritéet4'?^" 
pcrience  reproduire  les  ombres  colorées,  iliui^yfira 
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de  placer  sur  une  feuille  de  papier  blanc ,  à  une  cer- 
taine distance  d'une  fenêtre  éclairée  modérément ,  un 
corps  quelconque  comme  un  œuf,  une  pomme,  une 
noix ,  un  bouchon  de  liège ,  de  manière  à  bien  voir 
l'ombre  que  cet  objet  projette  sur  le  papier  blanc.  Cette 
ombre  sera  obscure ,  mais  sans  couleur  aucune.  Main- 
tenant placez  de  l'autre  côté  de  l'objet ,  à  l'opposé  de 
la  fenêtre,  une  bougie  ou  une  chandelle,  lesquelles 
donnent  en  réalité  une  lumière  rougeâtre,  vous,  aurez 
deux  ombrer.  Tune  produite  par  la  bougie,  l'autre  par 
la  fenêtre.  Or  l'ombre  produite  par  la  fenêtre ,  primiti- 
vement obscure,  paraîtra  fortement  rouge,  et  l'ombre 
portée  par  la  bougie  sera  d'un  beau  bleu  de  contraste. 
En  un  mot ,  tout  ce  qui  sera  abrité  de  la  lumière  de  la 
bougie  sera  bleu ,  et  tout  ce  qui  sera  abrité  de  la  lu- 
mière de  la  fenêtre  sisra  rouge, 

La  flamme  du  gaz,  qui  est  rouge  par  rapport  à  la  lune, 
est  blanche  par  rapport  à  celle  de  la  cire ,  du  suif  et  de 
l'huile,  et  toutes  deux  sont  blanches  en  comparaison  de 
la  teinte  d'une  pelle  rougie  au  feu.  On  peut  varier  ces 
essais  de  mille  manières  différentes. 

C'est  en  i858  que  les  calculs  les  plus  probables  placent 
le  retour  de  la  belle  comète  de  Charles-Quint,  qui  revien- 
dra ensuite  tous  les  trois  cents  ans  redemander  compte 
au  genre  humain  des  progrès  qu'il  aura  faits  dans  la  civi- 
lisation. Un  homme  de  salon  d'un  esprit  assez  calistique 
me  suggère  Tidée  que  si  la  comète  ne  reparaît  pas,  c'est 
qu'à  ses  précédentes  apparitions  elle  n'a  pas  été  trèi- 
satisfaite  de  ce.  qu'elle  a  vu  sur  la  terre.  Ce  critique 
pourrait  bien  avoir  raison.  Je  lui  réponds  :  Eh  bien ,  on 
se  passera  de  votre  comète  si  Dieu  a  la  bonté  de  nous 


248  ASTRONOMIE 

laisser  le  soleil.  C'est  la  réponse  que  fit  un  fîeralderman 
au  successeur  d'Elisabeth ,  qui  reprochait  aux  bourgeois 
de  Londres  leur  esprit  d'indépendance  et  d'opposition 
à  sa  prérogative.  «  Si  vous  persistez  dans  cette  voie 
je  quitterai  Londres  et  je  vous  priverai  de  ma  royale 
présence.  —  Ah!  Sire,  Votre  Majesté  aura-t-elle  au 
moins  la  bonté  de  nous  laisser  la  Tamise?  o 

Trois  des  comètes  périodiques  sont  attendues  cette 
année  :  celle  de  d'Arrest,  celle  de  Paye  et  celle  d'Encke(  i). 
La  première,  qui  n'a  été  vue  qu'une  fois,  est  déjà  en 
retard ,  car  on  avait  calculé  son  retour  pour  les  derniers 
jours  de  1857.  J'ai  vérifié  que  ce  h'est  point  la  comète 
trouvée  en  janvier  dernier.  D'après  la*  jurisprudence 
établie,  on  ne  doit  regarder  comme  conquise  qu'une 
comète  qui  a  déjà  reparu  une  seconde  fois.  La  comète  de 
Vicu,  parfaitement  calculée,  est  maintenant  perdue 
sans  retour.  —  Ce  malheur  me  touche  peu ,  dit  un  in- 
terlocuteur sérieux.  —  Sans  doute  la  météorologie  agri- 
cole ,  qui  sait  se  faire  écouter  en  menaçant  de  la  famine, 
n'a  rien  à  voir  avec  une  comète  mise  en  pièces  par 
l'action  inégale  du  soleil  sur  ses  diverses  parties ,  qui 
ne  tiennent  que  très-peu  l'une  à  l'autre  ;  mais  si  cette 
circonstance  peut  nous  éclairer  sur  l'origine  de  la  né- 
bulosité qui  entoure  notre  soleil  et  qui  nous  donne  la 
lumière  zodiacale,  dira-t-on  que  ce  sont  là  des  spécula- 


(i)  L^Observatoire  impérial  de  Paris  reçoit  à  Tinstant  la 
nouvelle  que  d*après  réphéméride  de  M.  Villarceau ,  l'un  de 
ses  astronomes,  M.  Mao-Lear  a  retrouvé  la  comète  de  d'Arrest 
le  4  décembre  dernier  à  Tobservatoire  du  cap  de  Bonne- 
Espérance. 
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tions  oiseuses;  et  d'ailleurs  la  gymnastique  intellectuelle 
qui  résulte  de  questions  difficiles  traitées  par  le  seul 
amour  de  la  difficulté  vaincue,  n'est-elle  pas  fort  utile 
pour  rendre  l'esprit  apte  à  aborder  des  applications  plus 
pratiques?  On  a  dit  que  les  mathématiques  pures  n'étaient 
qu'un  outil..  C'est  vrai.  Mais  ce  n'est  qu'après  avoir  con- 
quis ce  grand  levier  qu'on  a  pu  maîtriser  les  difficiles 
problèmes  de  l'astronomie  et  conquérir  les  lois  de  la 
physique ,  qui  sont  ensuite  entrées  si  brillamment  dans 
l'industrie  et  dans  la  prospérité  matérielle  de  la  société. 
Je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  faire  attention  qu'en 
préchant  ici  le  monde  matériel  je  n'en  réserve  pas 
moins  tous  ses  droits  au  monde  intellectuel.  Ce  qui  m'est 
arrivé  avec  certaines  gens  me  met  sur  mes  gardes, 
quoique  je  ne  craigne  pas  de.  dire  avec  Voltaire  que 

J*ai  bai  de  tout  temps 
De  ces  croquants  la  détestable  espièce. 

Je  ne  m'explique  pas  ce  qui  a  pu  motiver  ces  attaques 
contre  un  pauvre  chrétien  fort  inoffensif,  et  qui,  même 
quand  il  n^ a  rien  à  y  gagner,  fait  profession  de  catholi- 
cisme. Encore  si  j'avais  dit  quelque  chose  contraire  aux 
croyances  admises ,  je  passerais  condamnation. 

Lorsque  le  dogme  est  attaqué  y 
Damis,  la  fureur  t'est  permise  r 
Tu  vis  de  catholicité 
Et  tu  défends  ta  marchandise. 

En  voilà  assez  sur  ces  pauvretés  tartufiques. 

Les  deux  autres  comètes  dont  le  retour  est  assuré 
sont  celles  d'Ëncke,  qui  reviendra  à  la  fin  de  i858, 
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et  celte  de  F'ayé ,  dont  la  troisième  apparition  aura  lieu 
dans  la  dernière  moitié  de  cette  a^ée.  En  comptant  la 
comète  du  mois  de  janvier,  nous  vpilà  sûrs  d'au  tnoins 
trois  comètes  pour  i858 ,  même  quand  celle  de  d'Arrest 
nous  ferait  faux  bond.  Mais  quelle  tera  la  sentiiielle 
astronomique  qui  aura  la  première  l'honneur  insigne  de 
crier  qui  vive  à  la  comète  de  1264*  et  de  i556?- 

Un  homme  d'État  me  disait  qu'U  serait  fort  utile  de 
régler  en  partie  l'économie  politique  sur  les  pronostics 
météorologiques ,  et  que  si  l'on  présume  une .  année 
abondantefou  médiocre,  une  année  précoce  outankve, 
trop  sèche  ou,  trop  humide ,  il  faudrait  régler  plusieurs 
choses,  et  notamment  la  mercuriale  du  bléj  en  vue 
des  résultats  que  doit  amener  la  saison^  pronostiquée. 
Ceci  est  vraiment  très-sensé;  mais  ces;  pronosâcs  les 
a-t-on?  :   V    •.    • 

Si,  comme  le  disent  plusieurs  savants,  la  météoro- 
logie n'existe  pas,  il  faut  la  créer.  Avec  }]es. f»ts ,  de 
l'intelligence  et  le  temps  ^  on  fait  une  soienci)',  et ,  sui- 
vant un  dicton  de  nos  ancêtres,  de  maille  à  maille  se 
fait  le  haubergeon.  } 

Le  1 3  de  ce  mois  nous  aurons  la  nouvelle  lune,  et, 
à  la  lunaison  suivante,  le  i5  mars,  la  belle  écl^[)âe  de 
soleil  qui  en  plein  midi  réduira  au  dixième  (e  disque 
brillant  de  l'astre.  En  attendant,  âous  àutonà  le  27  de 
ce  mois  de  février  une  petite  éclipse  de  lune  qui  cou* 
vrira  le  tiers  du  diamètre  dé  rtotré  satellite.  Elle  com- 
mencera à  Paris  à  9^19"  du  soir  et  fiiiiraj.^:  1*1  "26". 
L'heure  d'observation  est  commo^i'  Cette  éélip^  inté- 
ressera plus  les  physiciens  que  le^fi^trpnom«ë(|  c'est  en 
grand  une  expérience  d'o^^tiqUeiet^pàrfoife  Véiat  <îe  notre 
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atmosphère  se  peint  sur  le  globe  lunaire ,  de  même  qu'à 
la  nouvelle  lune  et  après  le  dernier  quartier  on  peut 
voir  sur  la  partie  obscure  de  la  lune  le  clair  de  terre, 
qui  est  le  pendant  de  notre  clair  de  lune  ici-bas. 

Les  deux  planètes  de  Jupiter  et  Saturne ,  dont  Tune 
se  couche  vers  minuit  et  dont  la  dernière  est  sur  l'ho- 
rizon toute  la  nuit ,  sont  les  seules  bien  visibles  en  ce 
moment  le  soir.  Mars  Test  pendant  la  seconde  moitié 
de  la  nuit.  L'aspect  du  ciel  est  pour  les  saisons  une 
vaste  horloge ,  qui  de  semaine  en  semaine  change  d'as- 
pect pour  les  mômes  heures  de  la  soirée  ou  de  la  nuit. 
Suivant  je  ne  sais  quel  métaphysicien  le  présent  est  la 
porte  par  laquelle  l'avenir  s'élance  dans  le  passé  ;  il  faut 
convenir  malheureusement  qu'il  fait  ce  saut  de  tremplin 
avec  une  merveilleuse  agilité.  Suivant  un  distique  à 
rimes  très-riches  : 

Le  temps,  dans  ses  éphémérides, 
Inscrit  nos  ans  et  fait  mes  rides. 

Mais  nous  avons  la  Providence ,  et  pour  finir  gaiement 
dans  cette  époque  gaie,  citons  ce  mot  de  Fontenelle  : 
«  On  s'embarrasse  beaucoup  de  mourir,  et  cependant 
je  vois  que  tout  le  monde  s'en  tire  !  » 

(i3  février  iSSS.) 
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XVIII. 

Règlement  de  compte  avec  let  nouvelles  déoowvertef. 
—  Influences  météorolog^iciues  du  printemps.  —  Ii'é- 
clipse  de  soleil  du  XB  mars  1858.  .  ^  . 


La  plus  grande  illustration  parmi  les  savants  mo- 
dernes ,  M.  Alexandre  de  Humboldt ,  a  donné  dans  son 
Cosmos  (  tome  lU ,  page  558  de  la  traduction  française  )  un 
tableau  de  six  comètes  à  courte  période,  savofr  :  celles 
d'Encke,  de  Vico,  deBrorsen,  de  d'Arrest,  de  Biéla 
et  de  Paye.  Celle  du  Père  de  Vico  paraît  définitivement 
perdue,  et  ses  éléments,  disséminés  sans  doute  dans  l'es- 
pace qui  entoure  le  soleil,  peuvent  être  considérés  comme 
faisant  partie  de  cette  vaste  auréole  de  nébulosité  qui 
porte  le  nom  de  lumière  zodiacale,  et  qui,  dans  les 
premiers  jours  de  février  dernier,  a  été  observée  par 
M.  Chacornac  à  l'Observatoire  de  Paris.  Les  inégalités 
que  présente  cette  lueur  permettront  peut-être  de  voir 
si  elle  tourne  autour  du  soleil  et  dans  le  même  sens  que 
toutes  les  planètes.  On  peut  remarquer  que  c'est  aussi 
le  sens  du  mouvement  des  six  comètes  ci-dessus  nom- 
mées. La  lumière  zodiacale  est  dans  le  même  plan  que 
les  planètes,  et  l'on  est  assuré  qu'elle  s'étend  à  une  dis- 
tance du  soleil  plus  grande  que  notre  terre ,  qui  par 
suite  chemine  au  travers  de  cette  matière  légère,  et  que 
je  me  hasarderai  à  appeler  matière  cométaire.  Dans  nos 
climats ,  la  lumière  zodiacale  se  voit  principalement  à 
l'époque  des  équinoxes.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
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la  voie  lactée,  amas  immenso  de  soleils  fort  éloignés 
qui  confondent  en  une  faible  blancheur  leur  lumière 
affaiblie  par  rinfînî  de  la  distance.  Cette  blancheur,  iné- 
galement répartie,  fait  le  tour  du  ciel ,,  tandis  que  la 
lumière  zodiacale,  légèrement  teintée  de  rouge,  ne 
pousse  sa  pointe  lenticulaire  que  dansée  sens  de  Téclip- 
tique  et  du  zodiaque ,  dont  la  largeur  suit  Técliptique 
et  embrasse  les  excursions  des  planètes  anciennement 
connues.  Quant  aux  petites  planètes  nouvellement  dé- 
couvertes ,  elles  se  permettent  des  anomalies  fort  en 
désaccord  avec  la  marche  plus  sage  des  planètes'  de 
1  antiquité ,  et  dernièrement  nous  avons  vu  Ëuphrosinc 
se  promener  hardimeiit  au  •  milieu-  des  étoiles  de  la 
Grande  Ourse.  Une  planète  si  éloignée  de  l'ancien  zo- 
diaque eût  été  pour  les  astronomes  grecs  et  pour  ceux 
du  moyen  âge  un  fait  incroyable.  Déjà,  pour  léS  écarts 
très-limités  des*  planètes  de  Ptolémée,  Tastrologie  avait 
fait  le  mot  exorbitant  (qui  sort  de  la  ligne,  de  l'orbite 
ordinaire)  ;  quelle  qualification  eût-on  donnée  aux  écarts 
de  la  Phdcéa  de  Chacomac,  de  la  Pallas  d'Olbers,  de 
l'Euphrosirie  de  Ferguson  et  de  TAtalante  de  Gold- 
schmidt? 

Des  cinq  comètes  restantes  sur  les  six  de  M.  dé  Hum- 
boldt,  deux  étaient  complètement  conquises  a  notre 
soleil  depuis  plusieurs  années  î  c'étaient  celles  d'Encke, 
qui  reviendra  cette  année  ^858 ,  et  celle  de  Biéla.  Plus 
récemmeat,  en  i85i,  on  observa  la  seconde  apparition 
de  la  comète  de  Faye,  qui,  pour  la  troisième  fois,  nous 
revient  aussi  cette  année.  M.  Hind ,  dont  l'autorité  co- 
métaire  est  des  plus  imposantes,  après  avoir  exposé  la 
controverse  astronomique  à  laquelle  cette  comète  donna 
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naissance,  car  on  tâchait  d'y  voir  la  fameuse  comète 
perdue,  la  comète  de  Lexell  de  177Q,  dit  que  la  ques- 
tion fut  tranchée  par  M.  Le  Verrier,  qui  démontra  la 
non-i(dentité  des  deux  astres.  Il  pïédit  a  que  la  comète 
»  passerait  à  son  point  de  plus  grande  proximité  du  so- 
»  leil  le  3  avril  1 85i ,  à  minuit  ;  mais  Ba  marche  dans 
»  le  ciel  ne  devait  pas  être  aussi  favorable  à  Tobserva- 
»  tion  que  dans  sa  précédente  apparition.  Conformé- 
»  ment  à  la  prédiction  de  M.  Le  Verrier,  la  comète  fut 
»  trouvée  à  Cambridge ,  avec  le  grand  télescope  de  l'Ob- 
»  sérvatoire,  par  M.  Challi^,  et  elle  arriva  à  sa  moindre 
»  distance  du  soleil  à  llieure  môme  indiquée  par  le 
»  mathématicien  français  plusieurs  années  à  l'avance. 
)>  Elle  avait  été  ret&^rdée.dans  sa  marche  de  sept  à  huit 
»  jours  par  ^influence  de  Jupiter,  comme  M.  Le  Verrier 
»  l'avait  calculé.  On  doit  attendre  le  prochain  retour 
»  de  la  comète  de  Faye  pour  le  mois  d'octobre  i858.» 
(The  Cornets,  by  Russell  Hind.) 

J'ai  déjà  dit  que  la  comète  de  Brorsen ,  découverte  en 
1 846  j  avait  été  retrouvée  par  M.  Bruhhs  Tannée  der- 
nière ,  après  avoir  échappé  aux  observateurs  à  son  pre- 
mier retour  en  1 85i .  Cette  découverte  a  valu  à  M.  Bruhns 
une  des  médaille»  astronomiques  de  notre  Institut;  la 
seconde  a  été  adjugée  à  M.  Goldschmidt,  qui  partage 
aujourd'hui  avec  M.  Hind  l'honneur  d'avoir  découvert 
dix  des'  petites  planètes.  Nous  en  devons  donc  vingt  aux 
travaux  réunis  de  ces  deux  chasseurs  d'astres.  Je  dis 
chasseurs  d'astres  par  similitude  avec  le'  nom  d'astro- 
nomes donné  aux  ancienè  observateurs  du  ciel,  lequel 
signifie  litljéralement  bergers  d'astres.  On  m'objectera 
que  nos  chasseurs  de  petites  planètes  ne  les  mettent 
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pas  plus  dans  leur  gibecière  que  les  anciens  astronomes 
ne  menaient  les  astres  au  pâturage.  D'accord.  Mais  on 
sait  qu'en  fait  d'étymologie  il  ne  faut  pas  être  pointilleux. 
Au  fait,  ces  planètes  sont  d'une  petitesse  extrême.  Le  grave 
M.Lloyd,  dans  son  discours  d'ouverture  de  la  session  de 
l'Association  britannique  pour  l'avancement  des  sciences 
qui  s'est  tenue  à  Dublin  en  août  1857,  ne  donne  à  l'Ata- 
lante  de  M.  Goldschmidt  que  &y  kilomètres  de  dia- 
mètre. C'est  à  peu  près  la  dimension  de  Paris.  Londres, 
bâtie  sur  cette  Atalante,  couvrirait  la  planète  entière. 
D'après  le  même  M.  Lloyd ,  la  lïioins  petite  de  ces  pla- 
néUcules  ne  va  pas  en  dimension  à  64  kilomètres,  et, 
posée  sur  la  terre ,  elle  atteindrait  à  peine  aux  limites 
de  notre  atmosphère.  Notre  lune  et  lès  autres  satellites 
regardent  avec  dédain  ces  petits  corps  célestes  qui  n'ont 
pour  eux  que  leur  indépendance ,  à  peu  près  comme 
les  valets  méprisent  les  indigents  qu'ils  voie'nt  passer 
sous  les  fenêtres  d'un  château  qu'ils  habitent  sans  le 
posséder. 

Pour  en  finir  avec  cette  matière ,  j'ajouterai  que  même 
l'ensemble  de  toutes  les  petites  planètes  que  l'on  ne 
manquera  pas  de  trouver  encore  ne  constitue  point  une 
masse  considérable  et  comparable  à  ce  que  sont  les  an- 
ciennes planètes.  M.  Le  Verrief ,  en  calculant  Teffet  que 
produiraient  les  petites  planètes  pour  déplacer  la  ligne 
moyenne  de  l'orbite  de  Mars,  s*est  assuré  que  si  l'en- 
semble de  ces  petits  corps  faisait  un  total  équivalent 
seulement  à  la  moitié  de  la  terré,  il  y  aurait  un  effet 
sensible  produit  sur  Mars.  Or  les  observations  ne  donnent 
point  cet  efifet;  donc  le  total  des  astéroïdes  n'équivaut 
pas  à  la  moitié  de  la  terre.  D'après  une  remarque  très- 
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judicieuse  du  même  astronome ,  ce  n'est  pas  la  forma- 
tion des  petites  planètes  en  grand  nombre  qui  doit 
étonner,  c'est  plutôt  Ta^lomération  de  la  matière  cos- 
mique en  grosses  planètes  peu  nombreuses  qui  est  sur- 
prenante. Je-  suis  tout  à  fait  de  l'avis  de  M.  Le  Verrier. 
C'est  dans  l'astronomie  qu'on  voit  briller  au  plus  haut 
degré  cette  belle  marche  de  l'esprit  humain  :  des  faits , 
des  lois,  des  conséquences!  L'observation  donne  les 
faits;  les  faits,  interpfrétés  par  la  méditation, donnent  les 
lois  de  la  nature,  et  le  génie  de  l'homme  tire  ensuite  de 
ces  lois  des  notions  et  des  pronostics  sur  ce  qui  est,  ce 
qui  a  été  et  ce  qui  sera,  suivant  l'expression  d'Homère. 
Restait  la  comètç  de  d'Arrest,  dont  là  réapparition 
en  i8^7.était  plus  que  douteuse  pour  bien  des  savants. 
Elle  avait  été  trouvée  en  juillet  i85i  avec  une  période 
de  six  ans  (et  demi ,  ce  qui  mettait  son  retour  vers  la 
fin  de  1857.  Les  observations  étaient  peu  concordantes, 
et  M.  Villarceau ,  de  l'Observatoire  de  Paris,  avait  cal- 
culé plusieurs  orbites^  dont  une  lui  semblait  la  plus 
probable.  C'est  eji  effet  suivant  l'éphéméride  résultant 
de  cette  orbite  que  M.  Mac-Lear,  •  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  a  retrouvé  la  coniète  de  d'Arrest, au  com- 
mencement de  décembre  dernier,  ainsi   que   je,  l'ai 
annoncé  dans  mon  dernier  article.  La  lenteur  des  com- 
munications avec  le  sud  de  l'Afrique  nous  laisse  sans 
détails  ultérieurs  sur  cette  comète,  qui  doit  être  dès 
ce  jour  regardée  comme  conquise  à  notre  système  so- 
laire, et,  suivant  une  forme  de  phrase  de  Kepler,  cette 
comète ,  enchaînée  dans  les  fers  indissolubles  des  équa- 
tions mathématiques ,  ne  s'échappera  plus  désormais. 
Ce  sera  la  septième  de  1857. 
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Nous  voilà  donc  fixés  sur  le  sort  des  six  comètes 
qu'avec  sa  sagacité  ordinaire  le  savant  de  la  Prusse,  ou 
plutôt  du  monde  entier,  a  enregistrées  dans  un  même 
groupe.  On  n'a  pas,  en  général,  rendu  assez  de  justice 
au  Cosmos  de  M.  de  Humboldt ,  qui,  même  comme  spé- 
cialité astronomique ,  est  au  premier  rang  de  ses  pro- 
ductions. L'illustre  voyageur  a  su  nous  montrer  qu'il 
est  aussi  habile  à  parcourir  et  à  décrire  l'univers  cé- 
leste qu'il  l'a  été  pour  notre  monde  sublunaire.  Dans  ce 
double  voyage,  non-seulement  il  ai)eauconp  fait,  mais 
il  a  appris  à  faire  à  ses  successeurs.  J'avoue  qu'avec 
toute  la  déBance  qu'on  doit  avoir,  inôme  pour  les  as- 
sertions des  hommes  du  premier  rang,  je  n'ai  trouvé 
dans  le  Cosmos  aucune  opinion  hasardée  ^  avantage 
({ue  peu  de  livres  possèdent  pour  ceux  qui  ont,  avant 
tout,  un  culte  pour  la  saine  critique,  c'est-à-dire  pour 
la  vérité. 

D'autres  comètes  sont  présumées  devoir  revenir  dans 
dix  ans,,  dans  quinze  ans,  dans  vingt  ans.  Pour  bien 
des  lecteurs ,.  comme  pour  moi ,  l'indifférence  naît  du 
temps  à  attendre  l'événement ,  lequel  par  lui-même  ne 
passionne  pas  beaucoup  les  gens.  Autant  vaudrait  pro- 
mettre à  quelqu'un  une  pièce  de  5  centimes  dans  dix  ans 
d'ici.  Mais  vive  la  comète  de  Mauvais,  qui,  suivant  le  cal- 
cul ,  du  reste  admirable ,  de  M.  Plantamour,  de  Grenève, 
reviendra  dans  cent  mille  deux  cent  cinquante  ans  ! 

Je  trouve  dans  les  bulletins  autographiés  de  l'Obser- 
vatoire de  Paris,  à  la  date  du  3  mars,  une  lettre  de 
M.  Hoek,  de  l'Observatoire  de  Leyde,  laquelle  lettre 
esi  relative  aux  comètes  de  i556,  de  1264  ^t  975,  que 
l'on  suppose  ordinairement  identiques  et  formant  un 
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seul  et  même  astre ,  attendu  d'abord  en  \Bi^\  pxv&  re 
porté  vers  i858.  C'est  la  comète  di|e  de^barfe^Ouint, 
Yexpectcd  great  comçt  (la  grande'.çtomèt<atteti4ue)  de 
M.  Hind.    .  C.         i-U*?:  . 

M.  Hoek  écrit  à  M.  Le  Verrier  (jii?il  ne  ^éat  foire  ac- 
corder la  comète  de  1264  avec  ceU^  de  1 356»!  et  que  ni 
Tune  ni  l'autre  ne  peut  être  identiq[ue  aveô  celje.de  975. 
Il  n'admet  pas  l'authenticité  de  cènrtainea  observations 
chinoises  que  'd'autres  ont  jugéeffjplus  favorablement. 
Serions-nous  destinés,  dans  cette^i ci rcoijstancç.. solen- 
nelle, a  voir  se  renouveler  la  fable  t}es  Bât^sijlottants? 

De  loin  c'est  quelque  chose-et  detprès  ce  Q'estlrien. 

Certaines  autorités  nous  disent- îl  La  ce'çaèffe'Viendra 
et  ce  sera  admirable  !  D'autres  :'tele  ne  viendra  pas, 
malgré  l'attente  surexcitée,  et. 4^ iôera  bien  plaisant! 
Enfin  d'autres  sont  indifférents  et  àlsent  :  Peu  m'importe 
que  la  comète  vienne  où  né  viërfjipj  pas.  Ces  derniers 
sent  peut-être  les  plus  philosophes;: en  ce  sens  qu'ils  ne 
se  passionnent  pas  ;  mais  certes  cé*jie  sont  pas  les  plus 
heureux. ît  y  a  des  gens  qui  critiquant  tout,  qui  trouvent 
tout  mauvais,  et"  pour  lesquels,  suivant  Voltaire,  il  y  a 
du  plaisir  à  n'avoir  i)as  de  plaisiV  ;  mais  il  y  a  pis  : 
c'est  de  n'avoir  pas  d'émotions  du  tout.  Qui  vivra 
verra...  oil  ne  verra  pas  la  comète.  Attendons! 

Encore  un  mot  important  sur  les  comètes.  Lorsque 
dans  le  dernier  article  j'annonçai  la  première  de  18  8, 
je  ne  nommai  pas  comme  le  premier  auteur  de  la  dé- 
couverte M.  Bruhns ,  de  Berlin ,  qui  vit  la  comète  le 
II  janvier  i858.  J'attendais  le  journal  astronomique  de 
M,  Gouîd ,  qui  est  la  grande  autorité  américaine.  C'était 
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fort  prudent ,  car  M.  Tuttle ,  à  l'Observatoire  de  Cam- 
bridge des  États-Unis,  prè$  Boston,  avait  trouvé  la  co- 
mète dès  le  4  janvier,  et,  comme IVf.  Bruhns,  il  l'avait 
identifiée  avec  la  seconde  comète  de  1790.  Le  public 
peut  donc  vivre  (ou  mourir)  dan^  l'espoir  qu'on  reverra 
cette  comète  en  igîiC.  Comme  au  moment  où  j'écris  ceci 
je  n'ai  plus ,  d'après  les  Tables  de  V Annuaire  (la  Bu- 
reau des  Longitudes  y  qu'une  vie .  probable  de  quatre 
mille  cent  quarante  jours  et  quelques  heures,  je  prends 
peu  d'intérêt  au  retour  prochain  de  cçtte  comète.  Tout 
ce  que  je  puis  dire  en  sa  faveur,  c*est  qu'elle  arrive  la 
sixième  d'un  groupe  de  comètes  à  mouvement  direct, 
découvertes  en  181 2,  181 5,  1^846,  1847  et  "1852,  qui 
ont  environ  soixante-dix  ans  pour  périotie  de  révolution. 
Que  conclure  de  là?  Je  n'en  sais  rien.  ' 

Cette  idée  négative  va  ,me  servir  de  transition  pour 
établir  qu'il  est  toujours  prématuré  dédire  à  quoi  bon, 
dans  une  recherche  de  science.  Avec  l'année  1867  finis- 
sante, nous  étions,  comme  je  l'ai  dit,  en  possession  de 
cinquante  petites  planètes.  Quel  surcroît  de  travail  pour 
les  observatoires,  déjà  écrasés  par  l'astronomie  des 
étoiles,'  des  planètes,  des  comètes,  des  étoiles  filantes 
et  de  tout  le  bagage  sans  fin  de  l'astronomie  physique  ! 
Déjà  depuis  quelque  temps  un  astronome  allemand  avait 
demandé  grâce  aux  découvreurs  de  planètes  et  avait 
voulu  .interdire  pour  plusieurs  années  de  semblables  re- 
cherches. Le  bon  Allemand  a  trouvé  les  chasseurs  de 
planètes  sourds  à  sa  voix,  mais  non  aveugles,  car  ils 
nous  en  ont  donné  huit  pendant  l'année  dernière.  Mais 
à  quoi  bon  tant  de  planéticules?  Nous  allons  le  voir 
bientôt. 
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Cette  année  peu  avancée  nous  a  déjà  valu  deux  de 
ces  astres ,  l'un  découvert  à  Nîmes  par  M.  Laurent.  C'est 
un  amateur  qui  observe  dans  le  petit  observatoire  privé 
que.M.  Yalz  a  laissé  dans  cette  ville  en  passant  à  la  di- 
rection du  grand  observatoire  de  Marseille.  M.  Valz  en 
a  obligeamment  permis  l'usage  à  M.  Laurent,  et  sitôt 
la  découverte  de  la  planète  de  ce  dernier,  laquelle,  sui- 
vant la  notation  de  M.  Gould,.  prenait  le  numéro  5i, 
M.  Valz  s'empressa* de  la  baptiser  du  nom  de  Nemausa, 
tiré  de  Nemûusus,  nom  latin  de  la  ville  de  Nîmes.  C'était 
un  peu* prématuré,  car  les  observateurs  transatlantiques 
auraient  bien  pu  venir  contester  sa  légitimité  à  la  filleule 
de  M,  Valz.  Heureusement  il  n'en  a  rien  été.  La  seconde 
planète  de  ce;tte 'année  est  due  à  M.  Gol'dschmidt,  et  il  a 
déféré  au  maréchal  Vaillant,  de  l'Académie  des  Sciences, 
l'honneur  bien  mérité  de  lui  donner  un  nom.  L'acadé- 
micien français  a  été  plus  prudent ,  et  ce  n'est  que  de- 
puis qu'on  sait  que  les  astronomes  américains  n'élèvent 
aucune  prétention  sur  ce  n°  Sa  qu'il  lui  a  choisi  le  nom 
d'Europe  (Europa  pour  les  Anglais  et  les  Allemands). 
Rien  de  mieux,  tout  le  monde  a  dit  :  Oui.  Europe  est 
du  reste  un  nom  presque  académique ,  comïne  sœur  de 
Cadmus.,  qui  nous  apprit  à  lire  et  à  écrire.  Il  sut ,  d'après 
Brébœuf, 

.  Donner' de  la  couleur  e%  du  corps  aux  pensées. 

Je  reviens  maintenant  aux  gens  qui  crient  à  l'inutile. 
Déjà  ma  faible  voix  (s'il  en  est  de  faible  quand  la  raison 
parle  avec  vous)  avait  signalé  la  planète  Nysa  de 
M.  Goldschmidt,  n*  44,.  dont  l'orhitè  empiète  sur  celle  de 
Mars,  et  qui ,  dans  une  circonstance  favorable,  pourrait 
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bien  se  heurter  à  cette  planète  principale,  ou  du  moins 
en  être,  fortement  dérangée  dans  sa  route  elliptique ,  et 
par  suite  nous  donner  la  masse  de  ce  Mars  fort  mal 
pesé  jusqu'ici  5  car  auparavant  il  n'y  çivait  que  la  comète 
de  Paye  et  ses  perturbations  par  cette  planète  qui  nous 
fissent  entrevoir,  une  lueur  d'espérance.  Malheureuse- 
ment deux  circonstances  favorables  pour  la  détermina- 
tion de  la  masse  de  Mercure  par  les  perturbations  de  la 
comète  d'Encke  n'ont  pas  doiiné  des  Pésnltats  concor- 
dants et  une  valeur  définitive.  Mais  tout  fait  espérer  un 
succès  complet  ians  l'action  de  Mars  sur  Nysa.  En  par- 
tageant en  cent  parties  la  distance»  de  la  terre  au  soleil, 
Nysa  descend  vers  cet  astre  jusqu'à  une  dîstance  de 
cent  cinquante-sept  de  ces  unités  de  longueur,  tandis 
que  Mars  s'éloigne  du  même  astre  jusqu'à  cent  àoixante- 
sept  de  ces  mêmes  unités.  Les  deux  astres  pourraient 
donc  arriver  à  une  proximité  très-grande ,  sinon  à  une 
collision ,  et  ensuite  ce  serait  l'affaire  deis  mathémati- 
ciens de  calculer  la  masse ,  le  poids  de  Mars  d'après 
l'effet  produit  sur  la  marche  de  Nysa. 

Mais  voici  bien  autre  chose  pour  la  Nemausa  de  M.  Lau- 
rent. M.  Lq  Verrier,  qui  sentait  toute  l'importance  de  la 
chose,  a  inséré  dans  la  feuilla  autographiée  de  l'Obser- 
vatoire impériale,  .A  la  date  dû  27  février  i858 ,  une  lettre 
de  M.  Valz,  de  Marseille,  qui  donne  l'orbite  vraiment 
extraordinaire  de  cette  petite  planète.  Non-seulement 
Nemausa  croise  fortement  l'orbite  de  Mars,  mais  elle 
peut  arriver  ai  une  distance  de  la  terre  qui  ne  fierait 
que  sept  centièmes  de  la  distance  de  la  te^re  au.  soleil. 
Dans  la  position  actuelle  assçz  peu  favorable  de  l'orbite 
de  la  petite  planète ,  sa  distance  à  la  terre  est  encore 
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beaucoup  moindre  que  la  distance  de  Vénus  ou  de  Mars 
au  moment  le  plus  favorable.  D  serait  trop  long  de  faire 
comprendre  au  lecteur  comment  cette  grande  proximité 
est  favorable  à  la  mesuré  de  là  distance  de  la  terre  au 
soleîlf  pour  laquelle  ^n.  a  fait  tant  de  voyages  en  1761 
et  1769»,  et;  qui,  en  1860,  1862  et  1874$  fera  courir 
les  astronomes  d'un  bout  à  l'autre  de  notre  petit  globe. 
Cette  mesure,  jusqu'ici  l'écueil  de  l'astronomie,  résul- 
tera de  l'observation  de  ^emausa  bien  plus,  exactement 
que  par  tout  autre  astre,  ear  il  n'en  est  point  jusqu'ici 
qui  approche  plus  de  la  tprrè.  C'est  ce  qu'a  très-bien 
fait  observer  M.Yal^  dans,  sa  lettre  à  M.  Le  Verrier.  Un 
des  plus  importants  services  rendus  par  M.  Airy  à  l'as- 
tronomie ,.  c'est  d'avoir  donné  l'alerte  aux  observateurs 
pour  l'opposition  de  Mars  en  1860  et  en- 1862 ,  afin  d'en 
conclure  la  distance,  honteusement  ignorée,  delaiterre 
au  soleil.  Or  Nemausa  sera  deux,  fois  pliis  près'  dé  nous 
que  Mars  atu  moins  une  Cois  en  deux  ans,  ou ,  plus  exac- 
tement, quatre  fois  en  sept  ans,  et  cela  à  perpétuité, 
sans  compter  le  cnrieujc  spectacle  de  ces  orbites  entre- 
lacées. Or  ne  doit-on  pas, dire  aux  trouveurs  de  petites 
planètes:  Cpurage  1  vous  nous  en  donnerez  peut-être  une 
qui  soit  encore  pliis  fovorable  que. Nemausa  pour  la  plus 
importante  et  la  plus  difficile  détermination  du  système 
sôlairet  Au  Jieu  d'un  déàaigneux  :  Assez!  il  fiiut  crier: 
Encore,  encdre! 

Au  27  février  dernier,  la  pietite* éclipse  de  lune. a  été 
vue  admirablement  à  Paris ,  <:ar  la  brume  du  soir  qui 
obscurcissait  Tatmosphère  s'est  dissipée  au  moment  de 
l'éclipsé.,  et  le  ciel  est  devenu  d'une  pureté  parjaite.  Vue 
avec  un  puissant  télescope  à.  réflexion  de  M.  Foucault, 
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I*om|^reide  la  terre  était  très-sensiblement  bleue  et  de 
la  iii^qAé  ^espèce  que  les  bleus  de  contraste  dont  j'ai 
[wrltjdanp  mon  dernier  article.  La  parfaite  fidélité  des 
teintés  4ue. donnent  les  grands  réflecteurs,  et  surtout 
cei>î*ûi ,'  'dont  la  surface  réfléchissante  est  cellede  rar- 
^ont;  permettait  de  c^scerner  complètement  le  jeu  des 
teintes,  quelle  qu'en;fût  d'ailleurs  l'origine.  Je  revien- 
drai,sur  ce  télescope,  qui  mainte/iant  est  dans  le. com- 
merce. ' 

J'ai  reçu  avec  bien  du  plaisir  une  photographie  de 
réclipse  obtenue  à  Manosque  (Basses- Alpes)  par  un 
amateur,  M.  de  Terrasson,  qui  prend  le  titre  de  photo- 
graphe. On  est  heureux  de  voir  le  goût  dej'astronomie 
se  répandre  peu  à  peu  en  France.  Les  Anglais  et  les 
Américains  se  précipitent  actuellement  avec  ardeur  vers 
la  photographie  astronomique.  M.  Bond,  en  Amérique, 
et  M:  Warren.de  la  Rue,  en  Angleterre,  npnt  rien 
épargné  pour  avoir  des  résultats  qui  puissent  rivaliser 
avec  l'ancien  mode  d*obseryation  par  l'deil.  Tout  le 
monde  sait  qu'une  éclipse  de'  lune  est  la  même  )>our 
tous  les  pôint$dela  terre  qui  peuvent  apercevoir  notre 
satellite!  Il  m'a  semblé  que  les  images  photographiques 
de  M.  de  Terrasson  donnaient  l'éclipsé  nn  peu  trop 
grande,  te  qu'il  faut  sans  douté,  attribuer  au  défaut  du 
pied  qui  portait  sa  lunette  ;  maii$  pour  avoir  un  pied  dit 
parallactique  guidé  par  un  inouyeqient  parfait  d'horlo- 
gerie, ce,  n'est  pas  seulement  pai;  centaines  de  ^  francs 
qu'il  faut  compter;  if  faut ,  avec  la  lunette,  dépasser  la 
somme  de' cinquante  mille  francs,  et  encore  on  n'ob- 
tient la  fixité  de  l!àstre  dans  la  lunette  que  pendant  un 
trèe-petit  nombre  de  minutes.  On  a  photographié  aind 


2G4  ASTRONOMIE 

même  les  étoiles  doubles.  Il  ne  faut  pas  décourager  ce- 
pendant les  ai)n^teurs,  qui^  dans  ce  pays-ci ,  ne  sont 
pas  nomb^reux;  mais  il  fautjes^  engager  à  attaquer  des 
rechei^hçs  proportionnées  à  leurs  moyens  d'observa- 
tion. J'ai  cependatit  là^m  ver^  dllorace  fort  encoura- 
geant pour  ceux  qui  fqnt-ce  qui  est  en  iQur  pouvoir  sans 
essayer  d'aller  au  del^. 

Est  quadam  prodllre  tenus,,  n  non  datur  ultra. 

Ce  qui  doit  donner  du.  cœur  aux.gens  actifs ,  c'est  que 
toujours  ils  trouvent .  mieux  qu'ils  ne  cherchent.  Ils 
tirent  une  alouette,  ils  abattent  une  perdrix  ou  même 
un  faisan  ;  c'est  ce  que  M.  Arago  appelait  la  part  de 
l'imprévu ,  qui  est  ordinairement  celle  du  lion.  Cherchez 
et  vous  trouverez  mieux  que  ce*  que  vou&  cherchiez. 

Si  les  raisons  manqaaièrii,  je  suissûr  qu'en  tout  cas 
Les  exemples  fameux  ne  me  manqueraient  pas.* 

Venons  à  la  grande  éclipse  de  soleil  du  1 5  de  ce  mois. 

Je  me  souviens  quedanales  Débats  dé  i836  M.  Donné, 
qui.  a  laissé  dans  ce  journal  d'honorables  souvenirs  de 
critique  scientifique,  avait  inséré^  d'après  une  figure 
que  nous  avions  faite  ensemble,  un  dessin  pittoresque 
delà  phase  observable  à  Paris.  Ce  serait  aujourd'hui 
porter  de  l'eau  4  la  rivière,  ou,  coinme  disaient  les 
Grecs  (qui  ont  tout  dit) ,  porter  du  bois  à  la  forêt,  que 
de  mettre  des  illustrations  dana  ce  recueil,  au  milieu 
du  débordement,  du cataclysBie  d'illdstration&qui  très- 
heureusement  noys  inonde  de  tous  côtés.  C^èst  un  beau 
fruit  de  l'art  et  de  la  civilisation.  Tout  ce  qui  rend  la 
pensée,  tout  ce  qui  fait  la  nâtuce  intelligible  oy 'seule- 
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ment  plus  intelligible  au  grand  nombre  a  droit  à  notre 
estime.  Profitant  des  conseils  qiie  m'a  donnés  M.  de 
Morsier,  que  j'ai  cité  dans  un  précédent  article,  et  de 
l'empressement  des  éditeurs  du  Magasin  pittoresque, 
j'ai  hasardé  une  Notice  sur  l'éclipsé  prochaine  qui  sera 
tirée  par  dizaines  de  mille  exemplaires ,  quoique  hors 
du  cadre  de  cette  publication ,  qui ,  malgré  la  concur- 
rence actuelle,  arrive  au  chiffre  vraiment  incroyable  de 
quatre-vingt-dix  mille  exemplaires  par  chaque  numéro. 
J'essayerai  d'y  parler  à  l'œil  et  d'utiliser  les  beaux  tra- 
vaux actuels  d'astronomie  physique  et  de  météorologie. 
Je  pense  que  beaucoup  des  résultats  des  sciences  d^ob- 
servation  pourraient  ainsi  arriver  à  la  consommation  du 
public  par  la  voie  des  illustrations.  Le  journal  qui  porte 
exclusivement  ce  titre  a  déjà  donné  de  beaux  dessins 
de  M.  Bulard ,  qui  ont  été  reproduits  ailleurs  avec  avan- 
tage. Qu'on  se  rappelle  la  vogue  qu'obtint  dans  le  siècle 
dernier  le  Spectacle  de  la  Nature,  par  l'abbé  Pluche,  et 
ses  nombreuses  éditions.  Cependant  il  n'y  avait  là  ni 
l'art  actuel  des  dessins,  ni  l'actualité  qui  commande 
l'attention.  Je  ferai  remarquer  que  par  le  soin  que  les 
éditeurs  du  modeste  Magasin  pittoresque  mettent  à  ne 
blesser  aucune  susceptibilité  politique,  morale  ou  reli- 
gieuse, cette  publication,  estimable  autant  qu'artistique, 
est  devenue  presque  un  livre  d'éducation  et  qu'elle  peut 
être  mise  sans  crainte  sous  les  yeux  de  tous.  Le  père 
et  la  inère  de  famille  peuvent  en  permettre  ou  même  en 
prescrire  la  lecture  à  leurs  enfants,  avantage  assez  rare 
dans  cette  phase  de  notre  société  moderne,  qui  ne  s'ar- 
rête guère  qu'aux  limites  imposées  forcément  par  la 
pénalité  des  lois  répressives. 
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Tout  ie  inonde  ^it  maintenant  qu'à  la  nouvelle  lune 
cet  astre  slnterpose  parfois  entre  le  soleU  et  nous  et 
qu'il  nous  en  cache  une  portion  plus  ou  moins,  grande, 
et  même ,  pour  des  localités  choisies ,  peut  faire  dispa- 
raître en  plein  ciel  la  lumière  de  Tastre  du  jour  et  pro- 
duire une  obscurité  presque  complète,  pendant  laquelle 
on  voit  les  étoiles  et  les  planètes,  à  la  grande  terreur 
des  animaux  surpris  par  cette  obscurité  subite.  Dans  ce 
siècle ,  il  n'y  aura  et  il  n'y  a  point  eu  pour  Paris  d'éclipsé 
totale. 

Lundi  prochain  iSmars,  à.ii^Si'",  la  lune,  atta- 
quant le  soleil  à  droite  et  e^  bas,  commracera  à  en 
cacher  le  disque,  et  à  i*"  1 1""  après  midi  elle  empiéten 
sur  celui-ci  des  neuf  dixièmes  de  son  diamètre;  il  res- 
tera donc  encore  un  dixième  de  la  largeur  du  soleil  qui 
ne  sera  pas  recouverte  par  la  lune.  Tout  sera  fini  à  2^28". 
L'heure  d'observation  est  commode,  et  les  curieux  ne 
manqueront  pas  si  le  ciel  n'est  pas  couvert ,  comme  cela 
arriva  pour  4a  belle  éclipsé  de  1 84a.  Celle  de  cette  anoée 
sera  la  plus  forte  du  siècle  pour  Paris.  Quoique,  la  lune 
doive  couvrir  les  neuf  dixièmes  du  diamètre  du  soleil, 
la  itimière  de  l'astre  ne  sera  pas  tout  à  fait  réduite  aa 
dixième  du  plein  solâl.  Le  tolcul  exact  que  j'en  ai  fait 
me  donne  qu'ilrestera  encore  un  huitième  de  la  surface 
totale  pour  npus  éclairer.  C'est  quelque  chose  comme 
cent  mille  fois  la  clarté  de  la  lune  dans  son  plein,  car 
la  lumiàre  du  soleil  est  huit  cent  mille  fois  celle  de  la 
pleine  lune<  H  n'y  aura  donc  point  d'obscurité  com- 
plète, i|iàis'seiilement  une  lumière  affaiblie.  Les  anciens, 
pour  ne  pas  blesser  l'œil ,  regardaient  les  éclipses  par 
reflet'  dans  l'^u.  C'est  encore  ce  qu'on  fait  aujourd'hui. 
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Un  ebasseur  de  mes  amis  me  transmet  ce  reiiseigiianeat, 
qu'à  l'époque  d'une  édipse  de  soleil  plusieurs  amateurs 
de  Paris  avaient  apporté  des  seaux  pleins  d'eau  aux 
Champs-Elysées  pour  y  voir  l'éclipsé,  mais  que  son 
ciiien ,  peu  sensible  aux  charmes  de  l'observaticm  astro- 
nomique ,  troublait  beaucoup  les  curieux  en  allant  boire 
à  leurs  seaux,  qu'il  jugeait  destinés  à  son  usage.  Voici 
des  observations  très-simples  que  tout  le  monde  pourra 
faire  sur  les  particularités  du  phénomène  : 

I^  On  enfumera  à  la  chandelle  ou  sur  une  mèche  plon- 
geant dans  l'huile  un  morceau  de  vitre  au  degré  néces- 
saire pour  que  l'on  puisse  regarder  le  soleil  au  travers 
sans  être  i^loui  de  son  trop  vif  éclata  Si  le  temps  est 
beau  à  Paris ,  les  opticiens  vendrcmt  au  prix  de  qudques 
centimes  des  milliers  de  verres  pareils  décorés  du  nom 
pompeux  d'hélioscopes.  En  i854,  aux  iles  Sand\ncli, 
les  indigènes  en  avai^t  enfumé  un  si  grand  nombre, 
qu'après  l'éclipsé  les  rues  d'Hofiolulu  étaient  littérale- 
ment jonchées  de  fragm«its  de  vitres ,  tandis  quejes 
(d)6ervateurs  portaient  sur  le  front  et  sur  ie  nez  des 
marques  de  n<Mr  de  fumée  qui  témoignaient  de  leur 
curio^té  astronomique:  Les  astronomes  du  temps  de 
Louis  XIV  n'y  faisaient  pas  plus  de  façon,  et  même  par- 
fois ils  enfumaient  les  verres  eux-mêmes  de  leurs  lu- 
nettes télescopiques.  Aujourd'hui  on  trouve  chez  nos 
opticiens  des  verres  de  couleur  foncée  (pii  permettent 
de  regarder  sans  inconvénient  le  soleil  en  plein  ciel. 
Les  physiciens  connaissent  sous  le  nom  de  pince  à  tour- 
malines un  petit  appareil  dont  j'ai  fait  usage  dans 
l'édipse  de  i836^  et  qui  permet,  en  croisant  plus  ou 
moins  les  deux  plaques,  de  graduer  à  volonté  la  lumière 
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du  soleil.  On  pourra  en  emprunter  aux  cabinets  de 
physique  ou  même  en  demander  aux  plus  scientifiques 
de  nos  fabricants. 

7?.  Tandis  que  le  soleil ,  M  ses  rayons  passent  par  un 
petit  trou ,  dessine  ordinairement  des  ronds  sur  le  sol 
ou  sur  un  carton  (  effet  bien  connu  sous  le  feuillage),  il 
dessinera  pendant  Téclipse  prochaine  non  plus  des 
ronds,  mais  bien  des  croissants,  d'autant  plus  aigus, 
que  réclipse  sera  plus  voisine  de  sa  plus  grande  phase. 
En  faisant  des  trqus  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire 
dans  un  carton ,  dans  une  ardoise  ou  dans  une  mince 
planchette ,  on  verra  des  croissants  sur  un  papier  placé 
à  distance  convenable  sous  Técran  percé  de  trous.  La 
raison  très-simple  en  est  que  chaque  point  du  soleil  en- 
voyant son  rayon,  il' se  peint  sur  le  papier  une  figure 
tout  à  fait  semblable  à  celle  de  Tastre  illuminant,  et 
Ton  peut  même  faire  un  observation  pareille  avec  les 
faible»  rayons  de  la  lune  nouvelle  ou  vieille. 

3®.  Eu  renvoyant  dans  une  chambre  les  rayons  du 
soleil  éclipsé  par  un  petit  fragment  de  miroir  à  peu  près 
rond ,  on  verra ,  sans  compromettre  son  teint  aux  rayons 
du  plein  soleil ,  le  croissant  de  Tastre  éclipsé  se  peindre 
sur  les  murs  ou  sur  le  plafond ,  et  l'éclipsé  viendra  corn- 
plaisamment  se  faire ,  même  dans  la  chambre  d'un  valé- 
tudinaire qui  ne  pourra  quitter  son  lit.  C'est  l'expé- 
rience que  font  les  enfants  espiègles  qui  donnent  des 
éblouissements  aux  graves  i>ersonnes  qui  ne  sont  pas  sui* 
leurs  gardes  en  leur  envoyant  le  soleil  dans  les  yeux.  De 
plus,  si  le  miroir  est  bien  calé  et  bien  fixe,  on  verra 
l'image  du  soleil  se  déplacer  en  assez  peu  de  temps 
d'une  manière  sensible ,  montrant  ainsi  le  mouvement 
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ie  ia  terre,  qui  semble  faire  marcher  le  soleil  chaque 
jour  d'orient  en  occident.  Un  miroir  à  main  ordinaire, 
recouvert  d'un  carton  qui  ne  laisse  à  découvert  qu'un 
cercle  de  2  à  3  centimètres  de  diamètre,  sera  très^con- 
venable  pour  montrer  ainsi  l'éclipsé  par  réflexion  à  un 
grand  nombre  de  spectateurs, 

4"".  Ayez  une  loupe  qui  allume  de  l'amadou  en  plein 
soleil,  vous  verrez  qu'au  plus  fort  de  l'éclipsé  cette  sub- 
stance combustible  ne  prendra  plus  feu,  et  que  même 
vous  pourrez  tenir  votre  doigt  au  foyer  sans- être  brûlé. 

5°.  Exposez  un  thermomètre  aux  rayons  directs  du 
soleil,  vous  verrez  qu'il  baissera  beaucoup  au  moment 
de  l'éclipsé.  Il  sera  bon  de  noircir  la  ))oule  où  le  réser- 
voir du  thermomètre  avec  de  l'encre  de  Chine,  ou  mieux 
de  l'encre  d'imprimerie  ou  du  cirage  ordinaire  ;■  alors  les 
rayons  du  soleil,  s'imbibant  dans. le  noir,  feront  monter 
le  thermomètre  bien  plus  haut ,  et  quand  ils  faibliront 
par  l'éclipsé,  l'instrument  descendra  beaucoup  plus  que 
quand  la  boule  n'aura  pas  été  noircie.  Si  vous  mettez  le 
thermonlètre  avec  précaution  au  foyer  d'une  loupe  de 
manière  à  ne  pas  le  briser  par  l'excès  de  la  chaleur  qu'il 
reçoit,  alors  les  effets  d'élévation  et  d'abaissement  par 
l'éclipsé  seront  amplifiés  à  volonté,  et  pour  éviter  de 
trop  chauffer  l'instrument,  il  faudra  le  fixer  à  une  distance 
convenable  du  foyer  précis  de  la  loupe. 

&*.  Si  le  temps  est  calme,  le  vent  devra  se  décider  à 
Paris  venant  du  côté  du  nord-ouest,  qui  est  la  partie 
où  l'atmosphère  sera  le  plus  refroidie  et  où  l'éclipsé  sera 
plus  forte  qu'à  Paris.  C'est  l'histoire  des  brises  de  terre 
et  de  mer  qui  le  matin,  conduisent  les  pécheurs  à  la 
mer  et  les  ramènent  le  soir  vers  la  terre,  car  au  matin 
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la  terre  dtant  plus  froide  que  la  mer,  le  vept  souffle  vers 
le  large,  et  le  soir,  la  terre,  échauffée  plus  que  la  mer 
par  le  soleil  du  jour,  reçoit  4e  la  mer  Tair  plus  pesant, 
comme  étant  moins  dilaté  par  la  chaleur. 

Les  curieux  qui  voudront  étire  témoins  du  pbénoviène 
dans  toute  sa  beauté  iront  en  Angleterre,  et  notamment 
à  Oxford  ou  à  Cambridge.  Là  Téclipse  sera  centrale, 
c'est-à-dire  qye  la  lune  sera  directement  devant  le  so- 
leil', mais  comme  ce  jOur4à  elle  est  un  peu  plus  petite 
que  le  soleil ,  celui-ci  débordera  la  lune  tout  à  Tentour 
par  un  anneau  excessivement  mince  cte  lumière  qui 
offrira  un  spectacle  des  plus  magnifiques.  Le  point  de 
nôtre  territoire  où  Téolipse  sera  le  plus  complète,  c'est 
rfle  d'Ouessant,  au  large  de  la  côte  de  Brest;  mais 
Taccès  de  cette  île,  où  je  suis  allé  en  i8a4,  au  risque 
d'y  rester  plusieurs  semaines,  n'estas  toujours  très- 
facile.  D'après  les  calcula  <ie  M.  Faye,  un  navire  sta- 
tionnant au  nord-ouest  de  cette  île,-  à  quelques  lieues 
en  mer,  verra  Téclipse  annulaire  et  presque  totale.  C'est 
dommage  que  cette  localité  soit  si  peu  voisine  de  Paris: 
autreméftl  on  aurait  pu  oigansaer  un  inùn  de  pkâsir 
astronomique.  Les  autorités  et  les  habitants  de  Brest, 
qui  (Hat  à  leur  disposition  un  bateauit  vapeur  de  SQoeiffs 
en  cas  d'accident,  profiteront  sans  doute  de  cet  avan- 
tage pour  voir  au  mieux  la  belle  éclipse  annulaire  du 
i5  mars  de  cette  année.  Q  y  a  du  reste  àBrest  un  ob- 
servatoire de  la  n^ine  et  un  savant^  distingué  à  qui  je 
dciis  une  réponse  que  je  n'ai  pi\  ençgre  trouva:  le  temps 
de  lui  adresser. 

Pour  avoir  une  idée  de  ce  qu'on  appelle  la  grosseur 
ou  la  grandeur  du  sol^l  et  de  la  hine»  «1  ne  faut  pis 
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aire  comme  Anaxagore,  qui,  dit-on»  a&iBttt  que  le 
soleil  n'avait  pas  plus,  d'un  pied  dç  dimeosioii^  H  faut 
se  figurer,  par  exemple,  un  cercle  de  i  mètre  de  dûà- 
mètre,  tenu  à  une  distance  de  ToBtl  égale  ki%o  màtfe& 
environ.  Alors  ce  cercle,  tenu  devant  le  aoleil  ou  de- 
vant la*  Ime,  les  cachera  tout  entiers.  Un  peu  plus,  un 
peu  moins,  teUe  est  la  dimension  apparente  de  ces 
astres.  Quoique,  terme  moyeu,  le  soleil  soit  un  peu 
plus  gros  que  la  lune  (environ  un  soixantième),  il  ar- 
rive un  jour  sur  trois  que  la  lune  est  plus  grosse  que 
le  soleil  ;  alors  elle  peut  le  cacher  totalement.  Au  i5  de 
ce  mois ,  la  lune  sera  un  peu  plus  petite  que  le  soleil  et 
ne  le  cachera  pas  tout  entier,  même  pour  les  points  qui 
auront  la  tune  juste  en  hce  du  soteîl.  L'édipse  sera 
annulaire,  et  le  phénomène,  n^ins  compfet,  n'en^  s^a 
que  plui^  curieux. 

En  1860,  le.  18  juillet,  rEs|)agne  et  FAlgérie  auront 
une  éclipse  totale,  pour  laquelle  les  astronomes  se  pré- 
parent déjà.  Une  des  plus  heureuses  influences  d'Arago 
sur  la  science  des-astres ,  c'a  ét^  de  mettre  en  honneur, 
je  dirais  presque  de  créer  Tasypcnoioîe  physique,  si  né- 
gligée par  récolé  du  grand  Larplaee,  ezctasivenamt  oc- 
cupée des  moavements>  célestes  et  de-  raatronomie  mé- 
canique. Je  répète,  après  Arago,  ee  eqiilraBie  cb  mots 
qui  n'est  malheureusement  que  trop  vrai  :  Quant  à  sa 
nature  physique ,  il  n'est  rien  de  si  oiMour  que  le*8ol^i. 
(Test  aux  éclipses  à  noua  ins6*axre. 

Le  lecteur  trouvera  ctos  VAstmnomH  popaieàre 
d'Ârago  un  grand  nomboe  èè  éâtaél»  intéresBanta  sw 
les  éclipses  de  soleil  et  sur  lefr  efléts-  qu'elles  produisent 
au  physique  et  au  mora^  sur  rhoimne^  et  ^uv  Jes  aiù.* 
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maux.  Pour  le  soleil ,  là  photographie  iie  peut  être  trop 
recommandée.  Lagrange  disait  que  le  système  solaire 
avait  été  fait  exprès  pour  être  calculé.,  et  moi  je  dis  que 
le  soleil  est  fait  exprè»  pour  être  photographié.  Avis 
aux  amateurs  et  aux  savants, 

(II  marsiSSS.) 


XIX. 

Ii^éollpte  el  h»  nuagei.  —  &e  printempf  et  l'hygiène 
météoffologique.  —  KéoetsHé  j^ur  okaque  «aison  dHin 
bulletin  oflioiel  de  pretoriptloni  reUtlves  à  la  santé 
publique.  —  Itè  soleil  et  ses  taehes  actuelles.  —  Vbé- 
namènes  et  ouriosttés  dû  oiel  pour  avril. 


Désappointemàit  complet,  Des  nuages  cumulus  en 
abondance,  dq  rares  éclaircies,  une  obscurité  moindre 
qu'on  ne  s'y  était  attendu ,  pas  d'effet  produit  sur  les 
animaux ,  beaucoup  de  verres  et  de  nez  noircis  presque 
en  pure  perte,  nombreuses  instructions  données  par 
les  journaux  au  public  et.  devenues  inutiles.  Pour  nous 
consoler,  nous  dirons  que  nos  voisins  les  Anglais,  qui 
étaient  en  plein  sur  la  route  de  i'éclipse  centrale,  ont 
encore  été  plus  malheureux  que  nous,  car  ils  n'ont  pas 
même  eu  d'éclaircies  comme  les  Parisiens,  et  Yhumour 
anglais  (ou  anglaise)  s'est  égayé  aux  dépens  des  trains 
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de  plaisir  organisés  pour  se  trouver  sur  la  route  pré- 
cise quer  suivait  l'ombre  de  notre  satellite;  Les  éditeurs 
du  Magasin  pittoresque,  ayant  lu  ce  que  j'avais  écrit 
sur  l'avantage  des  illustrations  pour  faire  comprendre 
au  pul^c  bien  des  phénomènes  astronomiques  que  le 
langage  ne  peut  décrire,  étaient  venus  me  demander  à 
la  minute  une  Notice  illustrée  qui  en  quelques  jours, 
et  presque  en  quelques  heures ,  fut  imprimée^  dessinée, 
gravée  et  tirée  à  vingt  mille  exemplaires,  dont  plus  de 
quinze  mille  furent  mis  en  circulation  dans  le  public. 
C'était  avec  des  figures  Tensemble  des  observations  à 
faire  que  Ton  peut  trouver  dans  mon  dernier  article.  J'y 
disais  que  pour  rheure>de  l'éclipsé  la  science  avait  voulu 
faire  la  coquette  avec  le  public,  ce  qui  n'était  guère  son 
habitude.  Il  n'y  a  pas  en  mathématiques  de  chemin  fait 
exprès  pour  les  rois,  disait  Euclide  à  un  souverain 
de  Sicile  qui  lui  reprochait ,  peut-être  avec  un  peu  de 
raison,  le  genre  pénible  de  ses  démonstrations  rigou- 
reuses. En  astronomie,  il  n'y  4m  a  ni  pour  les  rois  ni 
pour  les  peuples,  et  l'heure  de  l'éclipsé  semble  avoir 
été  choisie  pour  qu'en  appelant  plus  de  peispnnes  à 
l'observer  il  y  eût  plus  de  monde  mystifié.  Heureux 
encore  les  gens  quand,  dans  ce  bas  monde,  la  chose 
ne  passe  pas  la  plaisanterie  l 

Le  vent  a  été  très-fidôle  à  l'indication  que  j'avais 
donnée.  H  y  a  eu  brise  de  nord-ouest  venant  des  con- 
trées les  plus  refroidies  par  l'ombra  de  la  lune,  con- 
trées qui  pour  nous  étaient  celles  d'Angleterre.  La  lu- 
mière du  jour  très-affiiiblie  avait  une  teinte  particulière. 
Cette  lonrîère  était  encore,  comme  je  l'avais  calculé, 
égale  à  cent  loille  fois  la  luiûière  de  la  pleine  lune.  On 
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m'a  soavent  dentnd^  d*oÉ  Tenait  cetta  taata  pavliçiir 
lière  du  jour  au  nome&t  4\iiia  éeUpee  de  scMI.  |e  m 
vois,  pas  autre  oheso  à  répondre  sinon  que  l'iHuaiinaliaa 
-  direete  du  soleil  étant  pte  m  aaoins  sappiinée  (etta 
l'est  tout  à  Mi  dans  les  éclipse»,  tatales),  c'est  alor»par 
des  reflets  latéraux  que  les  parties  ennr^mianles  de 
notre  atmosphère  nous  éclairent  (Bncc^re,  ce  qui  chasge 
tout  à  fait  la  nature  ds  la  lumi^e  qui  nous  arrive  ainsi 
de  c6lé.  Je  renvoie  IMessus  aux  beaux  dsKin»  de 
M.  Ptaaci  Smyth  dans  l'éotipse  totale  de  i85i .  Le»  eMx 
du  lac  de  Genève,  quand  on  en  prend  le  reiel  totésal 
sur  un  miroir  incliné  plongé  dans'  eettq  belle  iis^ppe 
d'eau,  offrent  aussi  de  curieuses  teintes  que  }'ai  beau- 
coup étudiées,  mnsî  que  m:  Arago,  et  que  tes  niamne 
retrouvent,  nous  disen^ie;  quand  ils»  ont  alteinil  dans 
VAtlanti<^e  de»  mers  très^profendes. 

Je  m'attendais  à  trouver  daffls  nos  petitn  jeumauB 
fipançais  (el  tFèe^rançais  pour  ^esprit)  d»  bonnes  mé^ 
ebaneetés  sur  le  désappointement  du  publia  el  sur  eriû 
des  astfonoiaaes;  ils  ont  été  inférieur  IMassos  an 
jsumaia  d'oulre4ifa|icbe.  L'svitronome  dn  Çhamvmri  me 
r^NTodie  cPavoir  annoncé  que  son  obal  ÛHmfmi  au 
flMMwnl  deréolipsft,  ce  qui  ne  s'est  pas  vérîfid«  Jn  i»- 
mercie  très-sincèrement  ce  statûmt  de  meltrf  sewieni 
mon  nom  comme  étant  responsable  de  tout  ce  qm  se 
Mt  av  ciel;  el  sans  la  gravité  du  Recueik  o^  yécids,  je 
M  rappiUerai»  que  tout  la  monde  sait  la  lefolle  peoi 
fûre  éibajrw  u»  ebaU  Sétieussmént  parlanlt  il  y  a  un 
peët  anima)  méléotoidgique  qui  a  été  oïdtili^  par  teas 
les  observateurs,  bien  qu'il  soit  trèaânprsasîonnable 
aut  accidents  de  la  nature.  C^t  cette  petite.  grenoniRe 
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»  qve  Ton  voit  si  souvent  datt»  v&  bocal  avec 
wie  petite  échelle  dont  le  pied  baigne  de  i  à  a  centi- 
mètres dans  reeu,  et  qui,  summ4i  le  public,  indique  le 
tonp»  qu'il  fera  en  s'élevant  ptas  ou  moins  sur  les  bâr- 
reanx  de  Vécbelle.  Nos  aïeux,  qui  avaient  encore  phis 
de  foi  qne  nous  à  Tinstinct  des-grenouilIes ,  ftiisaient  des 
bocaux  exprès  avec  des  enfoncements  du  verre  lui- 
même,  lesquels  sans  échelle  servaient  d'appui  à  la  gre- 
■oinUe»  Ceci  est  à  étudier,  et  si  en  1860,  au  mois  de 
jmllet„  oÀ  Paris  aura  encore  une;  très-belle  éclipse  de 
soWli,  le  temps  est  pks  favorable  que  cette  année,  il 
ne  ftodra.  pas  oublier  d'observer  la  rainette  et  sa  petite 
échelle^  deux  qui  voudront  bien  conserver  jusque-là  ma 
brochiue  illustrée  en  pourront  fnre  usage  pour  Téclipse 
pcoehaÂna  Coatrairement  à  cequi-avait  lieu  cette  année, 
c'est  vers  le  sud  que  Téclipse  de  1860  sera  plus  forte 
qu'à  Parâ.  Les  astronomes  font  déjà  leurs  malles  ou  du 
moins  leurs  dispositions  es  voyage  pour  l'Espagne  et 
pour  l'Algérie,  oè  l'écHpse  sera  totato.. 

l'ai  (^)à  cM  M.  Terrasson ,  de  Manosque^  pour  une 
petite  photographie  de  la  dënitère  éclipse  de  lune.  J-ai 
Ptçtt  du  kn  une  photographie  de  Féclipse  solaire  du 
i5.ai«n»  v658;  elle  <rilip»cela  de  très^particulier  que  le 
soleil  Y  ^  sQiowé  d'un  espace  plus  noir  que  le  reste 
di.  dék,  ee«  cpÂ  semblerait  indiquer  que  l'aptitude  à  se 
psiudrephetogrflphiquement  est  moins  grande  pour  les 
rayoïiB  reflété»  pav  l'air  dmis  le  voisinage  du  soleil  que 
pour  les  rayons  un  pe«  plus  distants  de  l'astre;  de 
^  les  paftieB^  de  la  lune  éclairées  par  une  lumière 
»,  quoique  aussi  bnUantes  à  l'œil,  ne  viennent 
pas  en  photographie'.  Si,  sens  éclipse  aucune,  M'.  Tèr*^ 
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rasâon  veut  bien  photographier  en  petit  le  Boleil  en 
évitant  tout  reflet  des  tuyaux^  il  éclaircira  un  point 
important  de  rillumination.  atmosphérique. 

Les  cornes  du  croissant  d'une  éclipse  de  soleil  sont 
moins  aiguës  que  celles  du  croissant  des  phases  de  la 
lune,  de  Mercure  ou  de  Vénus.  Le  i5  mars,  avec  les 
télescopes  parfaitement  achromatiques  de  IM.  Foucault, 
qui  nous  donnaient  une  définition  parfaite,  nous  dis- 
tinguions ,  pendant  les  éclaircies  >  les  taches  du  soleil 
dans  tous  leurs'  détails  et  leurs  couleurs,  ainsi  que  les 
saillies  des  terrains  qui  bordaient  le  diâque  de  la  lune. 
La  présence  dans  le  ciel  d'énormes  amas  de^  cumulus, 
vulgairement  appelés  bflUes  de  coton,  et  le  souffle  de 
plus  en  plus  vif  du  vent  du  nord-ouest  ne  troublaient 
pas  la  vision  télescopique  et  ne  faisaient  pas  onduler 
les  images  des  objets. 

Pour  en  finir  tout  de  suite  avec  ce  que  j'ai  intention  de 
mettre  dans  cet  article  sur  les  taches  du  soleil ,  je  dirai 
que  c'est  à  peu  près  dans  uuq  période  de  dix  ans  que 
cet  astre  passe  d'un  aspect  à  taches  nombreuses  à  l'as- 
pect opposé  où.les  taches  sont  très-rares.  La  tache  du 
i5  mars  était  immense.  Suivant  le  dire  des  astronomes 
anglais,  le  soleil  entre  cette  ailnée  dans  une  période 
d^ activité,  ce  qui  veut  dire  .dans  un  paroxysme  de  per* 
turbations  physiques,  dont  le  résultat  est  l'émission  de 
gaz  ou  de. vapeurs  qui  rompent  ou  recouvrent  l'en- 
veloppe lumineuse  de.  cet  astre;  J'ai  déjà  dit  qu'au 
xvii"*  siècle  c'était  une  opinion  générale  que  le  monde 
pourrait  bien  finir  par  le  froid,  au  moyen  <le  l'extinc^ 
tion  du  soleil.  Je  nq  sais  si  Fontenelle,  qui  avait  fait 
beaucoup  d'attention  à  l'astronomie  physique,  avait  en 
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vue  les  taches  du  soleil  quand  il  écrivait  les  rimes  re- 
doublées qui  suivit  dans  son  épître  à  Voltaire,  où  il 
est  dit,  en  parlant  de  la  science, . 

-  Il  est  des  hoc&ets  pour  tout  âge , 

vers  omis  dans  plusieurs  éditions  ambitieusement  an- 
noncées. Voici  cette  singulière  terminaison  : 

Ce  n'est  pas  pourtant  que  je  doute 
0u'un  beau  jour,  qui  sera  bien  noir. 
Le  pauvre  soleil  be  s'encroûte, 
En  nous -disant  :  Messieurs,  bonsoir! 
Gbercfaez  dans  ia  céleste  voûte 
'  Quelque  autre  qui  tous  fasse  voir; 
Pour  moi ,  j'en  ai  fait  mon  devoir. 
Et  moi-même  ne  vois  plus  goutte. 
Encore  un  coup ,  Messieurs,  bonsoir! 
Mais  sur  notre  triste  manoir 
'  Combien  de  maux  fera  pleuvoir 

Cette  céleste  banqueroute  ! 
Tout  sera  pèle-mèle ,  et  toute  , 
-    Société  sera  dissoute. 


Bientôt  de  l'éternel  manoir 

Chacun  enfilera  la  route 

Sans  tester  et  sans  laisser  d'hoir. 


Je  dois  dire  aux  savants  sérieux  qu'il  y  a  une  des 
perturbations  de  l'aiguille  aimantée  qui .  semble  se  rat- 
tacher à  la  période  décennale  des  taches  du  soleil.  Ainsi 
une  petite  aiguille  d'acier,  imprégnée  de  vertu  magné- 
tique et  suspendue  à  quelques  briïis  de  fils  de  cooônde 
soie  non  tordus  ensemble,  sert,  à  quarante  millions  de 
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lieue»  du  sdeil ,  à  tÂter,  pour  ainsi  dire ,  le  pouls  à  cet 
astre  immense,  viyificateur  de  la  terre  et  des  planètes, 
et  à  nous  'révéler  ses  états  de  fièvre  ou  de  calme.  Cést 
encore  ainsi  que»  qt^and  il  éclate  une  aurore  boréale  au 
nord  extrême  de  l'Europe ,  Taiguille  aimantée  de  Paris 
se  tobnwéfttê  db  mille  naiûèreB,  et  à  chttevift  éee  jets 
brillants  du  météore  boréal  correspond  une  oseâlBition 
de  l>iguille  française. 

L'opinion  qui  semble  prévaloir  maintenant,  c'est  que 
les  tâches  dû  soleil  sont  dues  à  des  éruptions  volca- 
niquëié'  dû  oovps  de  l'astuce,  dont,  les  prodinte  se  font 
jour  ;i8[u  travers  de  l'envetoppei  luMÎiMflfr  qu'elles  re- 
couvrent àe  tratnées  gazeiisea  ebaeuve»  qn  se  dissolvent 
ensjiité  dan»  la  matière  incanéesoente  qu»  ne  nous 
moMré  à  t'tu^dînaire  que  des  vagues  lumineuses  plus 
ou  mbios 'profondes,  phis  ou  moins  étendues,  exacte- 
ment, comme  celles  du  tiquîdequi  recouvre  les  trois 
quarto  de  nôtre  globe*  La  terre  ou  Vénus ,  vus  sur  le 
soleils  ti'eii  couvriraient  pas  la  millième  partie,  tandis 
que  la  taoïe  du  1 5  mars  occupait  sur  le  soleil  une 
étendue  bien  plus  Qousidérable. 

Npusr  voici  au  prîAtemp»  avec  lin  m  froid  et  des 
rayons  directs  du  soleil*  tvès^hauds,  drcenstance  trè»- 
peulfayorable  à  rhygièBe" publique;  ansâi  cette  saison 
si  vanitéê  .e^t-ellè  ordinairement  la  plus  meurtrière  de 
toutes.  L'ftomme  de  bureau  qui  se  plaint  que  des  occu- 
pations trop  sédentaires  lui  interdisent  le  bois  de  Bou- 
logiie  avec  le  grand  àir  et  le  soleil  du  printemps, 
devrait  au  contraire  se  féliciter  d'être  contraint  à  ne 
pasvsulûr  ces  influences  de  saison  si  pénibles  aux 
nerfê  et  si  émouvantes  pour  Torganisme  entier.  C'est  ce 
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fi»  nos  aïflifs  détt^atoiU  par  av»  ncvf/M  tb  semaiae 
sème. 

h  pmB%  tk  fai  dit  pUisieiurd  fois  qu'il  serait  néceB- 
saire  de  p\jJ3iiier  à  chaque  saison  comaieiiçdiiAe  .\3b:  Mt 
tolm  officiel  de  conseils  hygiéniques  pour  le  publie  et 
pour  les  médeciis.  A  Paris ,  où  l!autoif]2té  Yéil|è  d'une 
maniôre  ai  efficace  à  la  salubrité  fiidiliqnfe  et/à  m» 
époque  où  triomplie  la  louable  pr^i^l^de  fat^reile 
^  possible  pour  le  bien  de  la  société  en  g^ïaJ,  j)B 
ne  crois  pas  qu'on  puisse  négliger  ud  sipuissatùi  noyen 
de  prévenir  de»  inaladies  qu'iJ  est  enanl^e-bie^.âifficiïe 
de  guérir. 

J'^i  eoBonumqué  à  r Académie  <toa  Scieiices  une^ettre. 
du  préfet  apostolique  des  mtôsiona  du  pôlO:  arctiquie  qui 
meeUoni»  le  fuit  incroyablQ  qu'att  eomn^nceo^nt.  d& 
fiévriec  i858>  lorsqu'e»  Fiance  noué  nvioas  4  à  &  dflh^ 
giés.4e  ùi^Ay,  m  »y^t  m  eop  Nordr  à  ^o  depée  de 
latitude  et  à  3  degrés  au  de)à  du  cerde  polam,.  un», 
chaleur  de  ii  degrés  deRéaumur.  Les  fleurs  poussaient 
dans  des  chanaps  pour  lesquete  h  soleil  ne  se  levait  plus 
depuis  plus  de  deux  mois,  tandis  qu'ordinafrémeiit  il 
£9ttt  9tt0odre  ^u^qu'à  la;  &i  de  jniUet  poi^p  aivoirir  les 
ntéoMS»  ftiuss.  .Ovdinairew^QA  da«».  cebte  loctiité  on.  est 
mi  mm  90m  te  neige^  et  cei^  W.yêr7«9k  il  i^'y  en  ^viût 
P9A*  Quand  a»renfihno4}e  le  bilji^  «ié(éQv«lQ|^uA  ^mir 
plet  du  aio»dA  eatier  pour  W  eeui»nt$  de  Vm  et  dee 
esiu^t  ^  pour  tQutea  le9  cansoa  qui>  iaftueAt  sur  eee 
deiaiiwit«v3^  ^  clisaat? 

A  propos  de  jchaleurs  ^oàtnAinayes,  phisiews  d»  iù>s 
kiQtfiurft  eftt  «sm  doute  eu  epunaje^anœ»  de  Vepinion 
récemment  reproduite,  savoir  :  que  la  mer  polaireidtt> 
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Nord  fonnd  un  bassin  ouvert  et  sans  glaces,  en  sorte 
qu'après  avoir  franchi  la  barrière  qui  borde  au  nord  la 
mer  .Glaciale,  tant  au-Klessusde  rAmérique  septentrio- 
nale qu'au-Klessus  de  Tancien  continent,  on  entrerait 
dans  un  bassin  navigable  dans  lequel  rien  ne  serait  plus 
facile  que  d'arriver  au  pôle  pour  voir  Tétoile  polaire 
tourner  autour  de  notre  zénith  sans^'élever  ni  s'abaisser. 
Ce  serait  sans  doute  fort  intéressant;  mais  j'avoue  que 
mes  faibles  lumières  ne  vont  pas  j  usqu'a  voir  la  grande 
utilité  qu'on  retirerait  de  ce  pôle  situé  précisément  au 
zénith.  I^s  Arabes  croient  que  la  vue  des  étoiles  du  pôle 
austral  rend  les  gens  gais.  Je  crois  que  la,  prouesse  de 
parvenir  à  voir  le  pôle  nord  au  plafond  du  ciel  (sui- 
vant l'expression  d'une  dame  qui  traduisait  ainsi  le  mot 
cosmographique  de  zénith),  je  crois,  dis-je,  que  ce  beau 
succès  n'égayerait  que  ceux  qui.se  moquent  un  peu  des 
voyageurs  qui  ne  voyagent  que  pour  voyager,  comme 
le  milord  de  YoUaire 

Qui  voyageait,  tout  excédé  d'ennui, 
Uniquement  pour  sortir  de  ches  lui. 

Les  Américains  ont  pénétré  fort  loin  du  côté  du  pôle 
sud,  qui  est  bien  plus  difficilement  accessible  que  le 
nôtre.  Les  Anglais  ensuite,  profitant  d'une  dislocation 
momentanée  des  glaces,  sont  allés  aussi  près  de  ce  pôle 
que  le  Spitzberg  l'est  du  nôtre,  c'est-à-dire  à  80  degrés 
de  latitude,  sans  que  la  gloire  maritime  des  deux  na- 
tions en  ait  été  fort  accrue.  Dans  cette  expédition  pé« 
rilleuse  sans  fruit,. il  y  aurait  un  avantage  plus  grand 
que  celui  d'aller  au  pôle  :  ce  serait  l'avantage  d'ea 
revenir.  * 
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Cela  posé ,  voici  le  motif  astronomique  qui  peut  faire 
présumer  que  notre  pôle  est  cpuvert  de  glaces  conti* 
naes  et  que  ce  serait  avec  des  chiens  et  des  traîneaux, 
et  non  point  avec  des  barques,  qu'on  y  arriverait;  c'est 
que  dans  la  planète  Mars,  qui  pour  les  saisons  est  or^ 
ganisée  à  peu  près  sur  le  même  plan  que  la  terre,  nous 
voyons  aux  deux  pôles  des  glaces  qui  ne  fondent  jamais. 
Les  saisons  de  cette  planète  sont  à  peu  près  les  nôtres, 
sauf  une  durée  à  peu  près  double ,  tandis  que  le  soleil 
y  est  environ  deux  fois/moins  chaud  qu'ici.  On  y  voit 
deux  calottes  blanchéCT^ne  à  chaque  pôle,  et  celui  des 
deux  pôles  qui  a  l'hiver  offre ,  comme  sur  la  terre,  une 
extension  momentanée  de  ses  neiges,  tandis  qu'à  l'autre 
pôle  le  soleil  fait  fondre  en  partie  la  neige  accuipulée 
l'hiver  précédent,  et  qu'on  voit  le  cercle  blanc  de  ce 
pôle  se  resserrer  de  plus  en  plus.  On  aperçoit  même  le 
changement  de  teinte  du  terrain  boueilx  où  la  neige 
Tient  de  fondre ,  à  peu  près  comme  Homère  nous  peint 
sur  le  bouclier  d* Achille  un  terrain  sensiblement  plus 
noir  et  qui  ressemble  aune  terre  fraîchement  labourée. 
Or,  si  d^ans  la  planète  Mars  il  y  avait  des  bassins  po- 
laires, on  les  verrait  parfaitement,  comme  on  en  voit 
les  glaces  polaires ,  et  l'analogie  exclut  sur  notre  terre 
Texistence  de  pareils  bassins ,  par  cela  seul  qu'il  n'y 
en  a  pas  dans  Mars.  Je  laisse  au  lecteur  le  soin  d'ap- 
précier la  valeur  de  cette  induction ,  et  ne  lui  conseille 
pas  de  se  hasarder  vers  le  pôle  sur  les  traces  des  pré- 
somptions des  géographes  américains. 

La  planète  Nemaùsa  de  M.  Laurent  n'a  pas  tenu  tout 
ce  qu'elle  promettait,  ou  du  moins  tout  ce  que  pro- 
mettait en  son  nom  M.  Yalz,  soii  parrain.  L'orbite  de 
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M.  Yftlz  s*eBt  trouvée  ne  pas  plus  ressembler  à  l'orbite 
rédle  (pi'ttQe  flèohe  ne  ressemble  à  \m  melon.  On  m*a 
prévenu,  a/re^  réçénement,  de  n'être  pas  trop  con- 
fiant; mais  le  vin  était  tiré,  il  fallait  le  boire,  ou  plutôt 
il  était  bu  et  il  fellait  le  digérer,  malgré  sa  mauvaise 
qualité. 

J'ai  donc  reçu  force  comptime&ts  ironiques  sur  Ne- 
mmsii)  el  on  a  prétendu  qu'après  avoir  écrit  tant  de 
lignes  eh  sa  faveur,  j'aurais  l'avantage  d'en  écrire  au- 
tant en  «ens  contraire.  Il  a  bien  fallu  se  résigner;  mais 
yen  rejette  là  responsabilité  sur  l'astronoime  de  Mar- 
aettlqviÛ|».p9Ùt  vpir  là-dessug  les  Comptes  rendus  de 
VÀcêbiénàe  des  Sciencesy  où  sont  insérés  les  résultats 
de  M.  yiidz.  Je  su»  du  reste  très-flatté  de  l'attention 
que  des  savants  de  premier  ordre  veulent  bien  donner 
à  mes  paroleft  sans  prétention.  On  serait  tenté  à  moins 
de  se  prendre  au  Sérieux.  Donc  désormais  : 

A  ihoûsiettr  Valz.»  ainsi  qu*à  l'astre  de  Laurent , 
jé  ne  me  ftrai  plus  qu'avec  un  bon.  garant. 

Vbilà  le  cîeA  jlfui^,  avec  une  saison  moins  rigoureuse , 
va  devenir  un  peu  plus  maniable,  comme  les  marins  le 
disent;  de  lar  Bieir.  Dans  le'  mois  d'avril,  la  hme,  satis- 
faite d'^YOiif  éclipsé  notre  étoile,  notre  soleil,  le  i5  mars 
demer,  n'^clipéera  plus  de  tout  le  mois  aucune  étoile 
un  peîi  brillante  ni  aucune  planète.  Le  2a avril,  Mer- 
cuï^e>'Cpii  se  cQûcheta  vers  9  heures  du  soir,  deux  heures 
après  le  soleil,  sera  visible  à  l'œil  nu,  chose  aseea  rare 
dâia  les  clîaiait^  tiui  n'ont  paa^  un  air  exceptionnellemeit 
secem.  A..6eite  épo^ie  la  planète  sera  irèB  au  nopd,.et 
saphasiè  se^a  érèï^belle  à  voir.  Avis  aux  astronomes  de 


ET  MÉTBOBOLOGIB.  283 

place  publique,  pour  lesquels  l'illustre  Lalande  avait 
une  affection  particulière  que  je  partage  complètement. 
Le  gens  du  monde,  qui  se  donnent  beaucoup  de  peine 
pour  pénétrer  dans  les  grands  bbsenratoirè^,  ne  savent 
pas  qu'au  prix  de  quelques  centimes  ils  peuvent  faire 
en  plein  air,  et  sans  dérangement  aucun,  d'aussi  cu- 
rieuses observations  qu'avec  les  télescopes  les  plus 
grands.  Quand  on  pousse  ceux-ci  à  tout  leur  grossisse- 
ment, l'astre  passe  comme  une  flèche  dans  le  champ 
de  la  vision.  Les  télescopes  de  place  {Publique  ne  sont 
même  jamais  mis  à  un  très-fort  degré  d'amplification. 
Une  fois  que,  sur  Vénus,  un  de  nos  débitants  astrono- 
miques m'avait  annoncé  un  grossissement  de  quatre 
cents  fols ,  je  fis  ensuite  le  calcul  exact  du  diamètre  ap- 
parent de  l'astre,  et  je  trouvai  cinquante  à  soixante  fois 
au  lieu  de  quatre  cents  fois. 

Vénus  commence  ce  mois  une  belle  série  d'appari- 
tions du  soir  qui  se  maintiendront  presque  toute  l'an- 
née. Elle  ne  sera  pas  cependant  assez  dans  le  nord  aux 
époques  de  son  plus  grand  éclat  pour  donner  des  om- 
bres sensibles ,  avantage  qu'elle  partage  seulement  avec 
le  soleil  et  avec  la  lune.  Il  est  étonnant  que  les  ancieïis 
astronomes  et  amateurs,  avec  un  ciel  pur,  de  grands 
loisirs  et  une  curiosité  excitée  par  l'astrologie,  n'aient 
pas  remarqué  que  cette  planète  fait  des  ombres ,  faibles 
à  la  vérité,  mais  très-sensibles  quand  elles  rivalisent 
avec  celles  du  croissant  de  la  lune  récemment  nouvelle. 
Pline  n'en  dit  rien. 

Quant  à  Mars,  qui  se  lève  le  soir  à  lo  heures  ;  à  Ju- 
piter, qui  se  couche  :à  9  heures;  à  Saturne,  qui  reste 
sur  l'horizon  jusqu'à  2  heures  après  minuit ,  on  sait  ce 
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qu'on  a  à  observer.  Ce  mois  sera  donc  très-riche  en 
planètes. 

Mais  je  ne  dois  pas  oublier  que  mon  dernier  article 
avait  plus  de  3  mètres.  11  ne  faut  pas  pousser  à  bout  le 
public  indulgent ,  quoique  heureusement  je  puisse  dire 
de  lui,  en  parodiant  Racine: 

J'ai  cent  fois,  donnant  cours  à  ma  libre  pensée, 
Tenté  sa  patience  et  ne  l'ai  point  lassée. 

(3avrili858.) 
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DE  L'AIMANT 


ET   DU 


MAGNÉTISME  TERRESTRE. 


HoDc  bçtmioes  lapldtm  mirantur 
«  Cette  pierre  eit  merrellleuse.  i 
(LtrcftiOB,  llfreTi.) 


I. 

J^  titre  de  cette  étude  aurait  dû  être  :  «  Du  magné- 
tisme en  général  et  du  magnétisme  de  la  terre  en  par- 
ticulier; »  mais  on  a  désigné  aussi  par  le  nom  de  ma- 
gnétisme un  ensemble  de  phénomènes  physiologiques 
bien  plus  connus  des  gens  du  monde  que  le  magnétisme 
proprement  dit,  qui  est  du  ressort  de  la  physique  et 
delà  météorologie.  Or  il  ne  s'agira  ici  que  des  proprié- 
tés physiques  et  de  la  théorie  de  J'aimant,  enfin  de  la 
terre  considérée  elle-même  comme  un^  vaste  aimant  di- 
rigeant Taiguille  d'acier  de  la  boussole,  aimantant  le 
fer  et  permettant  d'observer  une  foule  de  phénomènes 
intimement  liés  à  la  constitution  de  notre  globe,  à  son  ori- 
gine et  aux  curieux  changements  qui  s'opèrent  dans  le 
cours  des  3ièclés  tant  à  sa  surface  qu'à  son  intérieur. 
Je  répète  donc  que  je  parlerai  seulement  des  propriétés 
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de  raimantation  oa  du  magnétisme  physique,  et  pas  da 
tout  de  ce  qu'on  a  appelé  à  la  fi&  du  dernier  siècle  le 
magnétf^me  organique  où  le  magnétisme  animal.  J'au- 
rais voulu  aussi  me  dispenser  de  rappeler  tout  ce  qui 
se  rat)pQrte  à  l'aimant,  à  ton  action  sur  le  fer,  aux  aimants 
artificiels  en  acier,  à  ceux  que  produit  le  courant  de  la 
pile  de  Yolta,  et  de  même  à  toute  la  théorie  moderne 
du  magnétisme  ramené  à  Téleetncité.  Cependant,  quoi- 
que chacune  de  ceç  notions  soit  très-simple  et  même 
familière  à  plusieurs  personnes,  l'ensemble  en  est  rare- 
ment possédé  par  un  seul  esprit,  par  une  seule  mé- 
moire. Excepté  la  géographie,  qui  est  à  peu  près  sue 
communément,  j'ai  toujours  éprouvé  qu'avant  déparier 
en  météorologie  de  l'électricité^  de  la  lumière,  de  la 
chaleur^  des  climats,  enfin  de  tout  le  jeu  des  lois  phy- 
siques dans  la  nature,  il  fallait  commencer  par  préciser 
les  notions  générales  que  la  physique  a  consacrées  re- 
lativement à  chacune  des  classes  de  phénomènes  que 
Ton  veut  faire  connaître  et  expliquer. 

Plusieurs  des  auteurs  qui  ont  eu  ainsi  à  exposer  des 
notions  préliminaires  ont  fait  de  véritabled  traités  sur 
chaque  matière,  ceiqui  revenait  à  peu  près  à  forcer  le 
lecteur  à  s'instruire  )à  fond  sur  la  science  dont  on  vou- 
lait faire  servir  les  théories  pour  Téxplication  des  phé- 
nomènes de  la  nature.  H  nous  suffira  ici  de  les  rappeler 
sans  démonstration,  et  en  choisissant  ^dusivement  les 
parties  de  la  science  qui  ont  des  rapports  avec  les  faits 
que  nous  observons,  dont  nous  voulons  savoir  la  cause 
et  prédire  la  marché  dans  l'avenir. 

Depuis  tes  siècles  anciens,  où  les  métallurgistes  de* 
,f  Asie  Mineurci  suivant  la  Fable  et  suivant  la  réalité, 
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changeaient  en  fer,  et  par  suite  en  or,  la  terre  ocreuse 
qui  sur  tout  le  globe  constitue  la  mine  de  fer,  on  sait 
qu'une  pierre  ferrugineuse,  un  véritable  minerai  de  fer, 
a  la  propriété  d'attirer  et  de  retenir  ce  métal.  Cette' 
qualité,  la  plus  occulte  de  toutes  les  propriétés  physi- 
ques après  celle  qui  produit  la  pesanteur,  étant  suivie 
d'âge  en  âge,  nous  offre  le  plus  intéressant  combat 
entre  la  science  et  Tignorance,  entre  Ténigme  proposée 
par  la  nature  au  génie  de  l'homme  et  la  sagacité  perse- 
Térante  de  celui-ci.  Depuis  quelques  années  seulement, 
le  voile  a  été  soulevé;  on  a  vu  que  l'électricité  agissait 
sur  l'aimant,  on  a  fait  des  aimants  avec  l'électricité, 
puis  on  a  vu  l'aimant  agir,  comme  l'électricité,  sur  des 
métaux  quelconques  sans  aimantation  ;  puis  enfin  avec 
l'aimant  on  a  fait  de  l'électricité  et  tous  ses  accessoires, 
le  feu,  la  lumière,  lés  actions  physiques,  les  actions 
physiologiques,  les  actions  chimiques,  et  jusqu'au  télé- 
graphe électrique  lui-même.  Dans  une  étude  scientifique, 
je  n'ose  nommer  Midaç,  qui  était  sans  doute  plus  fort 
en  métallurgie  qu'en  musiquie  poétique;  mais  avec  les 
progrès  dus  au  présent  siècle  dans  la  science  à  laquelle 
la  pierre  de  Magnésie,  la  pierre  magnétique  a  donné 
son  nom,  ce  serait  être  ingrat  que  de  nepas  citer 
QErsted,  Ampère,  Arago  ei  Faraday. 

Ainsi,  sans  aborder  la  pénible  tâche  d'exposer,  à 
l'occasion  du  magnétisme  de  la  terre,  toute  la  théorie 
de  l'aimant  et  de  l'électricité,  nous  n'en  prendrons  que 
ce  qui  sera  relatif  à  l'aiiùantation  électrique  de  notre 
globe,  reconnue  par  toutes  les  analogies  des  faits  obser- 
vés avec  les  expériences  de  cabinet.  En  admettant  les 
notions  indispensables,  nous  élaguerons  les  autres. 
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quelque  curieuses  qu'elles  puissent  être.  Rien  de  moins 
que  le  nécessaire,  mais  rien  de  plus. 

Il  y  a  trois  certes  de  définition^  :  la  définition  éty- 
mologique, la  définition  par  énumération,  et  la  défini- 
tion théorique.  La  première  cherche  dans  le  nom  delà 
chose  à  définir  des  notions  sûr  sa  nature  ;  la  deuxième 
énumère  les  diverses  parties  dotit  se  compose  ïa  science 
à  définir;  enfin  il  y  a  la  définition  théorique,  qui,  en 
attribuant  les  faits  à  une  cause  hypothétique,  a  la  har- 
diesse dé  les  expliquer  comme  des  effets  de  cette  cause 
supposée  adinise.  Ici  l'hypothèse  fondamentale,  suivant 
la  belle  idée  d'Huygens,  se  légitime  par  les  explications 
qu'elle  fournit  des  faits  connus,  et  par  les  découvertes 
qu'elle  provoque  dans  ces  vastes  contrées  inexplorées 
qu'on  appelle  l'inconnu,  c'est-à-dire  le  domaine  de 
l'ignorance. 

Le  mot  de  magnétisme,  ou  science  de  l'aimant,  vient 
originairement  de  celui  de  Magnésie,  nom^d'une  con- 
trée métiâlifère  de  l'Asie  Mineure  ;  «  L'aimant,  dit  Lu- 
crèce, que  les  Grecs  nomment  ainsi  du  lieu  qui  est  sa 
patrie;  » 

Quem  mognelA  vocant  patri.ç  de  nbmine  Graii. 

L'ile  d'Elbe,  en  Europe,  pourrait  au  même  titre  récla- 
mer l'avantagé  de  donner  son  npm,  Umïsme^  à  ces 
morceaux  de  minerai  de  fbr  noir  ou  gris  qui  sont  d'ex- 
cellents aimants.  On  en  tire  aussi  des  Pyrénées.  La 
pierre  de  Magnésie  ou  pierre  dUercule  a  été  connue 
de  toute  l'antiquité.  Sa  propriété  d'attiré  et  de  retenir 
le  fer  a  excité  l'étonnement  de  Thaïes  comme  celui  des 
savants  de  notre  siècle.  La  .définition  étymologique  de 
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Taimant  ne  nous  apprend  donc  rien,  sinon  que  i'aimant 
naturel  est  un  minerai  de  fei*  attirant  ce  métal.  Il  edi 
même  quelques,  minerais  magnéticlues  qui  contiennent 
une  certaine  quantité  de  charbon,  et  qui  par  suite, 
outre  leur  propriété  magnétique,  se  fondent  en  acier 
naturel,  sans  aucun  procédé  de  cémentation  ou  autre 
manipulation  équivalente.  En  choisissant  certains  échan- 
tillons de  cette  mine  d'acier,  on  aurait  des  aimants 
blancs. 

Buffon  a  déjà  remarqué  combien  il  était  merveilleux 
que,  même  du  temps  d'Homère,  Ta  langue  grecque  pos- 
sédât  une  si  prodigieuse  richesse  de  mots  pour  expri- 
mer tous  les  êtres  physiques  ou  métaphysiques  que 
peut  connaître  Tintelligence  humaine.  On  est  encore, 
de  nos  jours,  forcé  de  recourir  à  ce  bel  idiome  pour 
nommer  directement  ou  indirectement  une  fovile  d'ob- 
jets nouveaux.  Toutefois,  quant  au  magnétisme  et  aus 
propriétés  de  Taimant  autres  que  celle  de  saisit  le  fer, 
les  Grecs  n'ont  rien  dans  leur  langue  qui  puisse  nous 
éclairer. 

Les  anciens  n'ont  point  fait  agir  deux  aimants  Vun  sur 
l'autre,  et  n'ont  point  vu  que  si  ces  deux  aimants  s'at- 
tirent fortement  par  deux  bouts,  ils  se.  repoussent  de 
même  par  les  deux  autres.  L'orientation  que  donne  le 
globe  aux  aimants  flottants  leur  a  également  échappé. 
Là  comme  ailleurs^  ils  ont  fait  de  longues  théories  et 
de  courtes  expériences.  Lucrèce  conVierft  que  ces  théo- 
ries ont  besoin  de  longs  circuits  : 

Et  nimiùm  longis  ambagibus  est  adenndum. 
La  définition  par  énumération  a  le  grave  inconvénient 
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d'énoncer  des  choses  provisoirement  nconnues  :  nous 
éviterons  cet  écueil  en  substituant  à  cette  énumération 
l'historique  de  la  découverte  de  chaque  propriété  de 
l'aimant. 

Outre  la  propriété  d'attirer  et  de  retenir  le  fer>  re- 
connue par  les  Grecs,  les  Romains  avaient  vu  que  si 
un  aimant  enlève  im  anneau  de  fer,  cet  anneau  lui- 
même,  en  eplève  un  second,  et  ainsi  de  suite,  en  sorte, 
dit  Lucrèce,  qu'il  se  fait  une  chaîne  d'anneaux  suspen- 
dus l'un  à  la  suite  de  l'autre.  Il  est  fort  douteux  que  ce 
peuple,  très-peu  observateur,  ait  su  qu'un  aimant  pou- 
vait communiquer  aux  corps  sur  lesquels  il  agissait  la 
vertu  dont  il  était  doué,  soit  que  cette  propriété  ac- 
quise fût  passagère,  comme  dans  le  fer  doux,  soit 
qu'elle  devint  permanente,  comme  dans  les  barreaux 
d'acier  et  dans  les  aiguilles  de  boussole,  qui  sont  l'un 
et  l'autre  de  vrais  aimants  artificiels.  Je  ne  puis  préci- 
ser l'époque  où  l'on  a  su  aimanter  l'acier  pour  la  pre- 
mière fois,  et,  par  des  assemblages  de  barreaux,  pro- 
duire des  aimants  bien  supérieurs  en  force  à  ceux  que 
nous  donne  la  nature  dans  les  minerais  de  fer. 

S'il  est  curieux  de  voir,  sans  cause  apparente,  un 
aimant  naturel  mettre  en  mouvement  et  soutenir  contre 
son  poids  une  masse  considérable  de  fer,  il  est  encore 
bien  plus  merveilleux  de  voir  un  barreau  suspendu  par 
son  milieu  à  un  fil,  une  aiguille  mobile  sur  un  pivot, 
tourner  d'eux-mêmes  leurs  extrémftés  vers  les  régions 
polaires  de  la  terre.  C'est  indubitablement  aux  Chinois 
que  nous  devons  cette  admirable  découverte.  Au  mo- 
ment où  la  puissance  de  la  race  tartare,  pesant  du  nord 
sur  le  sud,  tant  dans  l'Europe  que  âans  l'Asie,  écrasait 
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â  la  fois  les  chrétiens  d*Orient,  les  musulmaAs  d'Asie, 
lea  bouddhistes  et  les  Chinois,  les  envoyés  des  souYe- 
rains  d'Europe,  et  notamment  ceux  de  France  et  d'Alle- 
magne, se  rencontrèrent  à  la  cour  du  Grand  Khan  avec 
ceux  du  Céleste  Empire,  et  ^Europe  connut  à  cette 
époque,  et  par  ces  communications,  la  boussole ,  Tim- 
primerie  et  la  poudre  de  guelrre  (i).  Je  supprime  de 
curieux  détails  sur  ces  puissai^ts  dominateurs  de  l'Asie 
centrale,  qui,  dans  l'orgueil  de  leur  empire,  avaient 
l'insolence  de  faire  offrir  au  roi  de  France  la  charge  de 
grand  fauconnier,  et  ne  lui  écrivaient  que  des  lettres 
longues  au  plus  d'un  ou  deux  pieds,  tandis  que,  quand 
leur  empire  se  fut  affaibli  en  se  divisant,  ils  recher- 
chèrent l'alliance  des  souverains  d'Europe  pour  faire 
diversion  à  des  ennemis  plus  voisins,,  et  envoyèrent 
plus  courtoisement  à  nos  rois  des  lettres  qui  avaient 
plusieurs  mètres  de  Iong<  Si  ma  mémoire  est  iidèle, 
ceci  se  passait  au  temps  des  Valois. 

La  boussole  existe  encore  en  Chine  avec  la  même 
forme  qu'au  temps  où  elle  a  été  importée  en  Europe. 
Je  ne  sais  pas  à  quelle  époque  on  a  mis  dans  la  boussole 
un  barreau  d'acier  9imanté  ou  une  aiguille  légère  à  la 
place  d'un  lourd  et  faible  aimant  consistant  en  mine 
de  fer  magnétique.  Peut-être  est-ce  là  le  perfectionne- 
ment qui  fut  mis  en  pratique  à  Amalfi,  ville  qui  se  vante 
de  l'invention  de  la  boussole,  et  qui  sans  doute  n'est 
pas  étrangère  à  l'adoption  et  à  Vutilisation  de  cet  in^ 
strument,  pas  plus  que  Faust  et  le  moine  Schwartz  ne 
l'ont  été  à  l'imprimerie  et  à  ^'emploi  de  la  poudre  de 

(0  Voyez  l&-dessua.les  Mémoires  de  la  Société  Asiatique. 
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guerre.  Notez  que  les  Chinois  n*ont  point  connu  les 
aimes  à  feu  portatives,  et  ne  lea  ont  reçues  que  des 
Européens  sous  le  nom  di  armes  franques.  Il  faut  en 
dire  autant  de  l'imprimerie  avec  des  caractères  isolés 
et  non  point  en  planche  sculptée.  Ces  faits  assurent  les 
droits  de  ce  peuple  à  ces  trois  grandes  découvertes. 

Quelques  documents  nous  indiquent  que  les  anciens 
avaient  fait  flotter  des  aimants  sur  des  bassins  pleins 
d'eau,  à  peu  près  comme. maintenant,  pour  amuser  les 
enfants,  on  fait  flotter  de  petits  poissons  ou  des  oiseaux 
aquatiques  dont  le  corps  renferme  un  petit  barreau 
aimanté.  Ces  animaux  flottants  viennent  à  l'appât  d'un 
aimant  grossièrement  façonné  en  hameçon,  et  qu^on  leur 
présente  à  distance.  Les  ^nciensauraientdû  alors  recon- 
naître la  direction  que  l'aimant  reçoit  de  l'action  .du 
globe  ;  mais  rien  n'indique  même  qu'ils  en  aient  distin- 
gué les  dQux  pôles,  tandis  qu'il  n'est  point  d'enfant  qui, 
après  avoir  attii*é  son  poisson  flottant,  ne  sache  retour- 
ner bout  pour  bout  l'hameçon  aimaiûté  qu'il  tient  à  la 
main  pour,  faire  reculer  et  fuir  le  poisson  que  l'autre 
bout  appelait. 

Avant  de  passer  à  cette  propriété  curieuse,  remar- 
quons que  souvent  on  jdnt  dans  le  langage. scienti- 
fique les  attractions  magnétiques  aux  attractions  élec- 
triques. Frottez  un.  bâton  de  cire  à  cacheter  sur  la 
manche  d'un  habit  sec,  en  allant  toujours  dans  le  même 
sens  :  il  s'électrise  fortement,  et  si  on  le  présente  à 
une  petite  balle  de  moelle  de  sureau  pendue  à  un  fil  de 
soie^  il  attire  vivement  cette  petite  balle;  mais  sitôt 
que  celle-ci  a  touché  la  <;ire  électrisée,  elle  est  à  l'in- 
stant repoussée,  tandis  que  si  avec  un  aimant  on  attire 
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Tin  petit  globe  de  fer  suspendu  de  la  môme  manière, 
le  petit  globe  reste  adhérent  à  l'aimant  qui  l'a  appelé 
à  lui,  et  même  soi  adhérences  augmente  un  peu  avec 
le  temps.  L'expHcation  de  ce  fait  est  du  ressort  de  la 
théorie,. niais  il  établit  par  soi-même  une  grande  difTé- 
rence  entre  l'attraction  magnétique  et  l'attraction  élec- 
trique. L'une  et  l'autre  d'ailleurs  étaient  connues  des  an- 
ciens; seulement,  au  lieu  de  notre  cire  à  cacheter,  qu'ils 
ne  connaissaient  pas:,  ils  employaient  l'ambre  jaune  appelé 
électron.  C'est  de  là,  comme  chacun .  sait,  qu'est  venu 
le  nom  d'électricité.  Pour  prévenir  quelques  méprises, 
je  dirai  que  ce  mot  électron^  dans  Homère,  désigne  un 
métal  précieux,  alliage  naturel  d'or  et  d'argent,  car  les 
anciens,  qui  connaissaient  fort  bien  Raffinage  de  Tor  et 
de  Fargent  parle  plomb  et  la  coupellation,  ne  savaient 
pas  séparer  l'or  de  l'argent,  opération  comparativement 
récente^  et  qui  a  suivi  la  découverte  chimique  des 
acides.  - 

Quant  à  la  polarité  de  l'aimant,  elle  consiste  en  ce 
que  la  vertu  nragnétique  n'est  jamais  distribuée  égale- 
ment dans  tous  les  points  de  la  pierre  naturelle  ou  du 
barreau  aimanté  artificiel.  On  reconnaît  qu'elle  est  tou- 
jours résidente  vers  deux  points  opposés  de  l'aimant, 
et  quij  si  l'aimant  est  taillé  en  boule  ou  sphère  parfaite, 
correspçndent,  pour  le  petit  globe  aimanté,  aux  deux 
pôles  du  globe  terrestre.  Ce  vaste  globe  ayant  été  reconnu 
par  son  action  sur  l'aiguille  aimantée  posséder  dans  les 
régions  polaires  une  vertu  magnétique  analogue  à  ceHe 
que  possèdent  les  deux  points  opposés  des  aimants,  le 
nom  de  pôles  magnétiques  passa  naturellement  à  ces 
points.  D'après  cette  assimilation,  l'aimant  naturel  taillé 
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en  boule  fut  souvent  appelé  terreUa,  c'est-à-dire  «  petite 
terre.  » 

L'attraction  mystérieuse  des  corgs  aimantés  et  élec- 
trisésune  fois  reconnue,  il  était  naturel  de  supposer 
une  attraction  de  nature  spéciale  pour  expliquer  les 
mouvements  célestes.  Aristote  avait  admis  que  le  mou- 
vement circulaire  était  natureU  l^our  lui,  il  n'y  avait 
rien  d'étonnant  à  voir  la  lune  toui^er  autour  de  la  terre, 
ainsi  que  le  soleil  et  les  planètes,  d'après  la  théorie 
admise  alors.  Depuis  la  Renaissance,  quand  les  lois  du 
mouvement  furent  mieux  connues,  on  comprit  que  ja- 
mais sans  cause  extérieure  un  corps  mobile  ne  dévie  de 
la  ligne  droite  et  ne  change  sa  vitesse.  On  admit  donc 
vaguement,  mais  très-rationnellement,  qu'une  certaine 
attraction  du  genre  de  l'action  magnétique  retenait  la 
lune,  par  exemple,  à  une  distance  constante  delà  terre, 
et  forçait  nôtre  satellite  à  décrire  un  cercle  autour  de 
nous.  C'est  ainsi  qu'un  cheval  retenu  par  une  lonjge  dé- 
crit autour  du  palefrenier  un  cercle  dont  celui-ci  occupe 
le  centre.  Borelli ,  Varignon  et  bien  d'autres  avaient 
proposé  cette  explication  de  la  cause  régulatrice  des 
mouvements  célestes.  La  pesanteur  terrestre  avait-  aussi 
été  attribuée  à  une  attraction  pareille  opérée  par  la  terre 
sur  les  corps  pesants*  Cependant  c'étaient  là  de  sourdes 
rumeurs  scientifiques  qui  ûe  s'entendaient  pas  au  milieu 
de  l'immense  retentissement  des  lameu;x  tourbillons  de 
Desoartes.  Plus  de  la  moitié  du  xvii*  siècle  s'écoula 
ainsi. 

Enfin  Newton  découvrit  la  loi  de  cette, attraction,  va- 
guemenj;  indiquée.  Il  vit  qu'elle  diminué  avec  la  dis- 
tancOf  et  même  plus  rapidement  que  la  distance  n'aug- 
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mente.  Ainsi  la  lune,  qui  est  soixante  fois  plus  éloignée 
du  centre  de  la  terre  que  ne  Test  de  ce  même  centre 
un  corps  pesant  situé  à  la  surface  de  la  terre,  fut.  re- 
connue par  lui  être  attirée  non  pas  soixante  fois  moins 
que  les  corps  pesants  ordinaires,  mais  bien  soixante  fois 
soixante  fois  moins,  c'est-à-dire  trois  mille  six  cents  fois 
moins.  Dans  le  même  temps  où  la  lune  se  rapprocha  de 
la  terre  de  un  mètre ,  un  coi^ps  tombant  à  Tordinaire 
parcourrait  36oo  mètres.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  loi 
du  carré.  J'etf  citerai  un  exemple  familier  dans  le  prix 
du  diamant.  Si  un  diamant,  d'un  certain  poids  vaut  par 
exemple  loo  francs,  un  diamant  de  même  qualité,  mais 
d'un  poids  double,  vaudra  non  pas  deux  fois  plus,  mais 
\m\deUx  fois  deux  fois  }^\\ji^^  ou  quatre  fois  pluS,  c'est- 
à-dire  400  francs.  Si  ce  second  diamant  pèse  trois  fois  plus 
que  le  premier,  il  faudra  dire;trois  fois  trois,  ce  qui  fait 
neuf^et  le  prix  sera  de  900  francs.  £n6n,  si  le  poids  est 
décuple,  comme  dix  fois  dix  font  cent,  le  prix  du  dia* 
mant  dix  fois  plus  pesant  sera  cent  fois  100  francs  ou 
loooo  francs. 

Une  fbis  en  possession  du  secret  de  la  nature  dans  la 
loi  régulatrice  de&mouvements  célestes,  ce  grand  homme 
révéla  aux  savants  étonnés  le  système  du  monde  tout 
entier.  Tout  fut  expliqué,  pesé,  mesuré,  prévu.  Le  passé, 
le  présent,  l'avenir  du  monde  matériel  furent  livrés  au 
génie  de  l'homme.  Les  perturbations  célestes,  la  pré- 
cession des  équindxe^,  les  mouvements  inextricables  de 
la  lune,  la  cause  des  marées,  la  forme  des  planètes,  le 
balancement  de  l'axe  cTe  la  terre ,  eilfln  mille  connais- 
sances transcendantes  jugées  inaccessibles  à  jamais  à 
l'intelligence  humaine  furent  apportées  en  tribut  à  l'hu- 
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manité  reconnaissante  et  ennoblie  par  des  conquêtes  si 
inespérées. 

Dieu  dit  :  Que  Newton  soit  !  et  tout  fut  èclairci. 

J'ai  souvent  pensé  aux  jouissances  que  les  esprits  d'élite, 
poètes,  artistes^  penseurs,  gavants,  trouvaient  dans  la 
création  de  leurs  cKefs^'œuvre,  quand  ils  pouvaient, 
comme  le  créateur  de  la  nature,  contemplant  ce  qu'ils 
venaient  d'appeler  à  l'existence,  Tmir  que  cela  était  bon! 
Fidit  Deus  quodesset  bohum  !  Or,  si  jamais  mortel  a  pu 
sentir  les  joies  d'un  légitime  orgueil,  c'est  sans  nul  doute 
le  réyélateur  de  la  grande- loi  de  l'univers,  la  loi  de  la 
pesanteur  universelle  rapportée  à  une  attraction  spé- 
ciale. 

Voilà,  dira-t-on,  du  style  un  peu  trop  grandiose.  Mais 
peut-il  y  avoir  de  l'excès  en  cA  genre ,  quand  il  est 
question  de  Newton,  de  ce  Newton  que  l'on  rabaisse 
quand  ojri  dit  le  grand  Newtoa? 

Eh  bien,  baissons  d'un  ton...,. 

suivant  l'expression  de  la  Fontaine,  sans  quitter  le 
même  sujet.  Je  visite  un  jour  im  de  ,més  savants  con- 
frères, à  q'ui  je  trouve  un  air  triste  et  mortifié.  «  Hélas! 
me  dit-il,  je  travaillais  depuis  plusieurs  mois  à  un  sujet 
qui  me  pronàettait  une  grande  découverte;  elle  m'é- 
chappe aujourd'hui  !  —  Consolez-vous,  lui  dis-je, 

Écoutez  ce  récit  avant  que  je. réponde. 

—  Ah  !  me  dit  mon  sérieux  et  très-lettré  confrère,  vous 
allez  me  réciter  une  fable,  le  Meunier,  son  Fils  et  PJne. 

—  Pas  du  tout,  il  s'agit  d'une  histoire  de  pécheur  per- 
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sévérant,  comme  on  admet  qu'ils  le  sont  tous.— Voyons! 
—  J'étais  en  1829  à  Slough,  en  vue  des  tours  nor- 
mandes du  vaste  château  royal  de  Windsor,  chez  le  fils 
du  grand  Herschel,  qui  n'a  point  dégénéré  de  l'illustra- 
tioir  de  son  père.  La  vénérable  veuve  de  William  Hers- 
chel présidait  encore  à  la  soirée,  et  tandis  que  son  hls 
et  moi  nous  dessinions  sur  un  papier,  en  discutant  vi- 
vement toutes  les  complications  de  mouvement  que  doit 
éprouver  une  molécule  matérielle  pour  donner  nais- 
saqce  dans  l'éther  à  toutes  les  sortes  de  lumière  et  de 
chaleur,  des  éclats  de  rire  s'élevèrent  du  sein  de  la  fa- 
mille, occupée  moins  sérieusement  que  nous  à  la  lecture 
du  Court-Journal,  Voici  l'anecdote.  Un  amateur,  de 
pèche  arrive  dans  un  canton  où  se  trouve  une  magni- 
fique pièce,  d'eau,  un  vrai  lac,  qu'il  juge  très-poisson- 
neux. Il  est  confirmé  dans  son  opinion  par  la  présence 
(l'un  pécheur  qui  y  reste  depuis  l'aube  jusqu'au  coucher 
du  soleil.  Cependant  le  nouvel  arrivant  perd  son  temps 
et  son  art  d'amorcer  pendant  toute  la  journée.  La  même 
chose  se  renouvelle  le  jour  suivant,  et  il  convoite  la 
place  choisie  par  le  pécheur  de  la  veille,  qui  ce  jour-là 
n'avait  pas  été  moins  assidu  à  son  poste  qu'à  l'ordinaire. 
Il  lui  faut  cette  place  à  tout  prix.  Le  lendemain  donc  il 
arrive  avant  le  jour,  l'autre  y  est  déjà*  Notre  homme, 
comme  les  jours  précédents,  jette  sa  ligne  sans  succès. 
Piqué  au  vif,  il  prend  une  résolution  héroïque.  Il  fait 
des  provisions  convenables  en  tout  genre ,  et  sitôt  que 
3on  rival  a  quitté  l'endroit  privilégié,  il  s'y  installe  et  y 
passe  la  nuit.  Le  matin  arrive,  ei  l'autre  pécheur  aussi; 
mais  la  place  étant  occupée ,  celui-ci  va  pécher  plus 
loin.  Cependant  l'usurpateur  n'en  est  pas  plus,  heureux 
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I  pour  cela.  Le  soir  venu,  en  quittant  sa  position  enviée, 

il  va  trouver  l'autre  et  lui  dit  humblement  :  a  Je  conviens 
que  je  me  suis  rendu  coupal)le  d'un  mauvais  procédé  à 
votre  égard;  mais  vous  me  le  pardonnerez  sans  doute 
quand  vous  saurez  que  ^  malgré  toute  Inexpérience  que 
je  crois  posséder  dans  notre  partie  et  surtout  pour 
amorcer,  non-seule|nent  je  n'ai  rien  pris  aujourd'hui, 
mais  je. n'ai  pas  même  vu  un  seul  poisson  1  —  Cela  ne 
me  surprend  nullement^  lui  répond  gravement  son  in- 
terlocuteur, car  voilà  trois  mois  que  je  viens,  ici ,  moi, 
tous  les  jours,  et  je  n'ai  pas  encore  vu  mordre  une  seule 
fois  !  »  Permettez-moi,  dis-je  à  mon  confrère,  deJaire, 
comme  dans  les  Mille  et  une  Nuits j  l'application  de 
mon  conte.  Vous  vous  plaignez  d'avoir  perdu  quelques 
mois  danis  une  recherche  qui  ia  trompé  vos  espérances, 
et  moi  ^  Voilà  près  d'un  demi^siècle  que  j'amorce  une 
grande  découverte  sans  avoir  encore  nen  vu  mordre  à 
mon  hameçon.  Continuez  de  chercher,  el  vous  trouve- 
rez... peut-être  I» 

Lohgtemps  après  Nev^ton,  Coulomb  démontra  que  la 
loi  des  deux  attractions  autres  que  celle  qui  fait  la  pe- 
santeur était  la  même  que  la  loi  de  la  pesanteur  uni- 
verselle, savoir  l'inverse  du  carré  des  distances*  Depuis 
Tha'lès,  on  avait  déjà  étudié  de  toutes  les  manières  pos- 
sibles l'action  occulte  des  corps  aimâtes,  on  avait 
fabriqué  de  puissants  aimants  artificiels,  mais  rien  n'a- 
vait pu  donner  à  espérer  que  liai  force  magnétique  laissât 
pénétrer  son  mystère.  Comme  pour  la  source  du  Nil 
dont  parle  Lucain,  la  nature  triomphait  à  rester,  cachée: 

5ed  vincit  adhùc  natara  latdndi. 
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Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  physique  et  tous  les  re- 
cueils académiquéis  tiennent  le  même  iangage  jusqu'en 
i8ao.  La  théorie  de  Taimant,  ce  graod'pr(^ès  de  la 
science,  était  réservée  à  notre  époque. 

Jusqu'au  xix'  siècle,  la  mine  dé  fer  dite  aimant  na- 
turel et  les  barreaux  d*acier  aimantés  avaient  été,  avec 
le  globe  terrestre,  les  seuls  corps  maguétiques  connus. 
Dans  les  premières  années  de  ce  Siècle,  on  trouva  que 
deux  Aiétaux  autres  que  le  fer,  savoir  le  nick^l  et  le 
cobalt,  partageaient  aVec  celui-ci  la  vertu  magnétique; 
mais  on  avait  cru  que  c'était  peut-être  paître  qu'ils  con- 
tenaient une  certaine  quantité  d^  fer.  On  doit  nommer 
notre  célèbre  chimiste  Thenard,  avec  Sage,  parmi  ceux 
qui  ont  les  premiers  expérimenté  le  magnétisme  du  nic- 
kel. Plus  tard,  Laugier  ayant  réussi,  par  une  habile  ana- 
lyse, à  isoler  parfaitement  le  cobalt  du  nickel,  le  magné- 
tisme de  ces  deux  métaux,  à  l'état  de  pureté  absolue,  fut 
constaté  sans  indécision,  et  Ton  eut  trois  métaux  ma- 
gnétiques, le  fer,  le  nickel  et  le  cobalt.  C'était  un  fait 
curieux,  mais  qui  n  apprenait  ^core  rien  sur  la  nature 
du  magnétisme. 

En  i8ao,  le  monde  savant  possédait  déjà  depuis  un  quart 
de  siècle  la  pile  électrique  due  à  Volta,  et  l'on  avait  fait 
avec  ce  prodigieux  instrument  une  infinité  de  recher- 
ches mécaniques,  physiques,  chimiques  et  physiologi- 
ques, lorsqu'un  savant  danois,  GErsted,  découvrit  qu'un 
fil  métallique  transmettant  le  courant  électrique  de  la 
pile  agit  fortement  sur  l'aiguille  aimantée,  et  la  dirige 
en  travers  de  sa  propre  direction.  Ainsi  le  fil  métal- 
lique conducteur  dû  courant  de  la  pile  de  Volta,  tendu 
de  l'est  à  l'ouest)  place  Taiguille  aimantée,  quand  elle 
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est  libre,  dans  la  direction  du  nord  au  sud.  Si  le  cou- 
rant va  lui-même  du  nord  ad  sud,  Taiguille  pointe  de 
Test  à  TouesU  Enfin  dans  ^  tous  les  cas  elle  affecte  une 
direction  transversale  à  celle  du  fil  âectrique  qur  agit 
sur  elle. 

CËrsted,  par  cette  grande  découverte,  avait  tiré  l'ac- 
tion magnétique  de  son  isolement.  L'électricité  avait 
aussi  une  action  magnétique.  QErsted  avait  été  le  Chris- 
tophe Colomb  du  magnétisme;  Ampère  en  fut  le  Pizarre 
et  le  Fémand  Certes^  €e  grs^nd  physicien  se  distingua 
par  un  trait  de  génie:  il  admit  et  prouva  que  l'électri- 
cité seule  était  la  cause  des  propriétés  de.  l'aimant. 
L'aimant  ii'est,  suivant  lui,  qu'un  assemblage  spécial 
de  courants  électriques  ;  et  en  effet,  en  disposant  de 
pareils  courants,  il  obtint  de  véritables  aimants  par  la 
seule  électricité  transmise  le  long  des  contours  d'un  fil 
métallique  enroulé  en  spirale  ou  en  hélice.  Ces  appa- 
reils ingénieux  otii  des  pôles,  «t  sont  dirigés  par  le 
globe  du  nord  au  sud.  De  plus,  on  voit  que^  pour  ex- 
pliquer l'action  mystérieuse  sur  Tàiguille  aimantée,  il 
suffit  d'admettre  dans  le  globe  des  courants  électriques 
dirigés  de  Test  à  l'ouest,  et,  d'après  ce  qui  a  été  dit 
plus  haut,  ces  courants  disposeront  l'aiguille  aimantée 
nord  et  sud  exactement  comme  le  donne  l'expérience 
de  la  boussole.  La  loi  des  actionsdes  appareils  électri- 
ques fonctionnant  comme  des  aimants  fut  trouvée  la 
même  par  l'expérience  que  celle  des  aimants  précédem- 
ment connus,  c'eslrà-ifire  l'inverse  du  CMré  des  dis- 
tances. Enfin,  au  notoyen  de  l'action  de  l'électricité  sur 
le  fer  doux,  on  fit  des  aimants  capables  de  porter,  bon 
point  seulement  quelques  kilogrammes,  mais  bien  le 
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poids  de  plusieurs  pièces  de  canon.  Dans  un  livre  pu- 
blié en  18&2  par  Ampère  et  par  moi,  on  trouvera  Tidée 
de  transmettre  des  signaux  par  le  courant  de  la  pile 
agissant  sur  raiguUle  aimantée,  le  chapitre  porte  ce 
titre  :  Télégraphe  électro^niagnétique.  Ainsi  Ampère 
est  le  véritable  inventeur  du  télégraphe  actuel,  et  je 
pense  que  personne  maintenant  ne  lui  dispute  cette 
grande  gloire  utilitaire. 

Arago  avait  trouvé  qu'un  aimant  placé  dans  le  voisi- 
nage d'une  plaque  métallique  qui  n'agit  pas  sur  lui  de- 
vient sensible  à  l'action  de  la  plaque  quand  on  met 
celle-ci  en  mouvement.  En  tournant,  elle  entraine  le 
barreau  aimanté,  quoique  celui-ci  soit  renfermé  dans 
une  botte  et  complètement  à  l'abri  de  l'influence  de 
l'air  mis  en  mouvement  par  la  plaque  tournante.  C'é- 
tait un  fait  inexplicable  dans  une  partie  de  la  physique 
déjà  éminemment  obscure.  Oh  enregistra  le  fait  et  l'on 
attendit,  tout  en  l'étudiant  sous  toutes  ses  faces.  M,  Hers- 
cbel)  dont  nous  avons  parlé  tout  à  Theure,  aussi  bon 
physicien  que  grand  astronome,  retoversa  l'expérience 
d'Arago,  et  en  faisant  tourner  l'aimant  sous  la  plaque  et 
non  pas  la  plaque  sous  l'aimant,  il  vit  la  plaque  suivre 
le  mouvement  du  barreau  aimanté  mis  en.  mouvement 
rotatoire.  ' 

On  avait  donc,  indépendamment  de  l'expérience 
d'Arago,  constaté  qu'avec  de  l'électficité  on  pouvait 
faire  dé  l'aimant;  mais  comment  avec  des  aimants  faire 
de  l'électricité?  Si,  suivant  Ampère,  un  aimant  est  un 
ensemble,'  un  système  de  courants  électriques,  com- 
ment retirer  cette  électricité  de  l'intérieur  du  corps 
magnétique,  où  elle  est  sans  doute  disposée  en  courants 
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circulant  tout  à  l'entour  des  particules  minimes,  des 
atomes  qui  constituent  les  corps  solides,  liquides  ou 
gazeux?  Gomment  saisir  ces  courants  infiniment  petits 
pour  les  forcer  à  se  manifester  par  les  actions  ordi- 
naires qu'exercent  les  agents  électriques  connus? 

C'est  ce  rësukat  qu'a  obtenu  M.  Faraday,  qui,  inter- 
prétant rexpérienôe  di'Arago  comme  l'effet  de  courants 
que  l'aimant  ferait  naître  dans  la  plaque  mobile,  eut 
l'heureuse  idée  d'essayer  de  recueillir  ces  courants, 
comme  cela  se  pratique  pour  le  courant  de  la  pile  de 
Volta.  L'aimant  devint  entre  ses  mains  une  puissante 
machine  électrique  avec  laquelle  il  reproduisit  tous  les 
phénomènes.  Tout  fut  obtenu,  attractions,  répulsions, 
étincelles,  actions  chimiques,  chaleur,  lumière,  commo- 
tions nerveuses,  action  sur  Taiguille  aimantée,  direction 
par  le  globe.  Un  caractère  tout  à  fait  nouveau  dans  les 
forces  de  la  nature  signale  celles  dont  on  doit  la  décou- 
verte à  M.  Faraday,  c'est  qu'elles  ices4ent  d'agir  au 
moment  où  le  mouvement  cesse,  à  'peu  près  comme 
ferait  une  flèche  qui  percerait  tant  qu'elle  serait  en 
mouvement  progressif,  mais  dont  la  blessure  disparaî- 
trait au  moment  mémo  où  la  flèche  cesserait  d'avancer. 

Si  l'on  veut  bien,  dans  le  résumé  historique  que  je  viens 
de  tracer,  prendre  à  part  les^  diverses  propriétés  du 
magnétisme  qui  y  sont  exposées,  on  aura  par  énuméra- 
tion  la  définition  et  le  tableau  du  magnétisme  physique  ; 
mais  cette  énumération  serait  loin  d'être  complète.  Ainsi 
elle  ne  comprend  ni  les  nombreux  phénomènes  connue      i 
sous  le  nom  de  diamagnétisme  ei  ôe  partunagnéiisme,      \ 
ni  le  magnétisme  des  gaz  eux-mêmes,  car  l'oxygène,  ce      | 
roi  de  la  nature,  a  été  reconnu  avoir  les  propriétés  de      | 
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Taimant,  même  quand  il  eonserve  son  état  de  fluide 
aériforme. 

Je  ne  pu!»  omettre  une  dernière  découverte  de  M,  Fa« 
raday,  relative  à  Faction  de  l'aimant  sur  la  lumière.  La 
physique  possède  les  moyens  de  distinguer  dans  un 
rayon  de  lumière  ses  différents  côtés,  comme',  pour 
une  flècke,  on  peut  distinguer  les  divers  côtés  par  la 
position  du  fer  aplati  dont  elle  est  armée,  et  qui  suit  le 
mouvement  de  la  flèche  quand  celle-ci  tourne  sur  elle- 
même.  Eh  bien ,  M.  Faraday,  par  une  aimantation  élec- 
trique, a  fait  tourner  sur  lui-même  un  rayon  de  lumière. 
C'est  sans  doute  là  le  germe  de  futurs,  progrès  pour  la 
science  de  la  lumière  et  pour  la  connexion  qui  sans 
doute  existe  entre  ce  principe  et  Télectricité,  comme 
aussi  enU-e  Télectricité  et  la  chaleur.  C'est  une  contrée 
entrevue  pendant  une  course  rapide  sur  une  voie  ferrée 
avec  les  ailes  de  la  vapeur,  et  qui  promet  de  riches 
trésors. à  una  exploration  tranquille  et  sérieuse.  C'est 
une  perspective  ouverte  à  de  nouveaux  progrès  dans  ka 
connaissance  des  agents  essentiels.de  la  nature,  comme 
Texpékience  d'GErsted  &t  le  point  d'où  partit  Ampère 
pour  établir  que  tous  les  phénomènes  de  l'aimant  ne 
sont  que  des  effets  électriques. 

Avant  ce  puissant  génie^  les  physiciens  étaient  forcés 
d'jadmettre  deux  agents  spéciaux,  l'un  pour  le  magné- 
tisme, l'antre  pour  l'électricité.  Ampère,  en  ramenant 
le  magnétisme  à  l'électricité,  simplifia  la  nature  et 
rehaussa,  coibme  Newton,  Tintelligence  humaine  en 
agrandissant  son  domaine.  Sa  gloire,  comme  celle  de 
tous  les  savants  qui,  suivant  l'^pressioli  de  Fresnel, 
n'ont  peint  courtisiê  la  renommée^  grandit  d'année  en 
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année  depuis  sa  mort,  et  grandira  indubitaUement  en- 
core dans  la  postérité. 

La  belle  théorie  d'Ampère,  qui  midheiireuseœe&t  n'est 
pas  suscepitible  d'une  exposition  élémentaire,  peut  être 
donnée  coBHne  une  définition  théorique  du  magnétisme, 
qui  sera  dans  ce  siens  regardé  comme  étant  le  résultat 
de  l'action  de  courante  électriques  coiivensdt>lement  dis- 
posés autour  des  particules  ide  l'aimant.  Le  magnétisme 
du  globe  terrestre  tians  la  même  théorie  sera  dû  à  des 
courants  éleetriques  allant  de  l'est  à  l'ouest,  courants 
dont  l'existence  ne  peot  être  révoquée  en  doute.  Quand 
on  songe  du  reste  que  tout  l'organisme  vital  des  plantes 
et  des  animaux  fonctionne  par  l'électricité,  on  ne  peut 
assez  s'étonner  que  l'agent  dont  Thaïes  notait  seulement 
dans  Véiecironles  attractions  à  distance,  soit  devenu, 
pour  ainsi  dm^  dans  la  nature  inanimée  comme  dans 
la  nature  vivante,  le  prindpe  fondamental  dé  la  con- 
stitution des  êtres.  L'électrické,  c'est  tout. 

Oserons-nons  faire  un  pas  de  plus  et  regarder  l'éiec- 
tricité  elle-même  comme  un  des  effets  de, ce  laide  sub- 
til, universel,  dont  la  lumière  et  la  ehtdeur  démontrant 
presque  mathématiquement  ^existence,  et  dont  le  nom 
emprunté  à  Aristote,  l'éther,  nous  représente  aujour- 
d'hui un  milieu  qui  est  pour  la  lumière  et  la  chaleur  ce 
que  l'air  est  pour  le  son  et  pour  le  bruit?  Métaphy- 
siquemeni,  et  pour  les  esprits  ambitiewc  que-  le  doute 
/^  l'ignorance  irritent  et  faumiiient,  leS'Spéôdations  sur 
le  possible  ou  même  sur  Vincannedsseéie  peuveiit  avitHr 
leur  charme.  Les  bons  esprits  savent  ignorer  et  atten- 
dent pour  savoir..  Dans  les-  sciences  d'observation,  on 
/ait  pqu  de  cas  des  théories  qui  ne  se  traduisent  pas 
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en  découvertes  de  fait.  Un  de  nos  vieux  proverbes  dit  : 
a  Tant  vaut  le  métier,  tant  vaut  l'homme.  »  Disons  que 
dans  les  sciences  positives  tant  valant  les  applications, 
tant  vaut  la  théorie. 

Beaucoup  de  personnes  sensées^  en  apprenant  que  le 
m^inétisme  a  été  expliqué  par  rélectricité,  se  figurent 
qu'on  a  pénétré  le  secret  de  ses  attractions  et  répul- 
sions. Rien^  de  pareil.  Seulement  on  a  fait  dépendre 
celles-ci  des  attractions  et  des  répulsions  des  courants 
^ectriques,  qui  restent  d'ailleurs  elles-mêmes  complè- 
tement inconnues  dans  leur  nature.  Au  lieu  de  deux 
agents  hypothétiques^  on  n'en  a  plus  c^*m  seul.  C'est 
beaucoup  gagner  en  simplicité,  mais  enfin  ce  n'est  pas 
le  dernier  mot  de  l'énigme,  que  sans  doute  nous  ne 
saurons  jamais. 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  mes.  paroles  que  je  ne 
fais  aucun  cas  des  spéculations  métaphysiques.  Il  n'y  a 
rien  à  négliger  ou  à  sous-évatuer  (qu'on  me  passe  ce 
mot  anglais)  dans  le  domaine  de  l'intelligence.  Seule- 
ment il  ne  faut  pas  vouloir  faire  de  la  physique  avec 
des  spéculations  purement  philosophiques.  Descartes  et 
les  profonds  penseurs  qui  l'ont  précédé  ont  montré 
rûaoipuissance  de  l'esprit  humain  quand  il  s'agit  de 
deviner  la  nature.  Trop  heureux  encore  celui  qui  sait 
modestement  la  comprendre  en  l'étudiant  avec  de 
grands  efforts,  en  suivant  la  méthode  baconienne  de 
ribduction  et  de  la  vérification  expérimentale  des  pré- 
visions théoriques  1  Cette  marche  d'aveugle  qui  avance 
en  tâtonnant  des.  pieds  et  des  mams,  qui  ne  fait  un 
pas  nouveau  qu'après  s'être  assuré  dans  le  pas  précé- 
dent, semble  au  premier  abord  être  peu  noble.  C^est 
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l'antagonisme  de  Técole  d'Aristote  contre  colle  dé  Platon, 
ou  bien  celai  de  Newton  contre  Descartes.  A  en  juger 
par  les  succès  obtenus,  la  victoire  est  au  camp  des  ex- 
périmentateurs. 

La  métaphysique  et  la  phrlosophie  ont  aâisez  à  faire 
dans  leur  propre  domaine  sans  qu*on  les  appelle  sur  un 
terrain  qui  n*est  pas  le  leur.  Et  d*af Heurs  ce  n'est  pas 
leur  donner  une  fâcheuse  exchision  que  d'adopter  la 
méthode  d'induction,  qui  est  au  fond  tout  aussi  philo- 
sophique que  la  méthode  que  j'appellerai  divinatoire. 
3e  finirai  par  ces  belles  paroles  d'Aristote  :  «  La  philo- 
sophie, prenant  TinteUigence  pour  guide,  à  contemplé 
les  objets  célestes  les  plus>  distants  de  nous,  et  a  osé  y 
aller  chercher  Ja  vérité.  »  C'est  ceKe  recherche  de  la 
vérité  que  Pythagore,  qui  inventa  et  prit  le  nom  de 
philosophe  (alors  titre  de  modestie),  déclarait  étire  celle 
de  toutes  les  tendances  de  l'esprit  humain  qui  le  rap- 
proche le  plus  de  la  Divinité.  Pour  parler  plus  simple- 
ment encore,  rappelons  cet  apologue  ^oriental  :  «  Quand 
Dieu  eut  privé  l'esprit  humain  de  la  science  infuse 
qu'avait  indubitablement  possédée  notre  premier  père 
Adam,  l'ignorance  s'applaudit  et  espéra  régner  .sans 
obstadle  ;  mais  son  triomphe  ne  fut  pais  absolu,  car  Dieu, 
en  retirant  la  science  à  l'homme,  lui  laissa  la  curio- 
sité. » 

*  (JaDTÎep  18S7.) 


II. 

Lorsque  nous>  comparons  notre  science  physique  ac- 
tuelle à  celle  des  siècles  passés,  nous  sommes  fiers  des 
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acquisitions  dues  à  notre  âge,  mais  nous  serions  sans 
doute  plus  modestes  si  nous  pensions  à  Topinion  qu'au- 
ront de  nous  nos  descendants,  à, tout  ce  qu'ils  sauront 
parmi  les  choses  qui  nous  sont  aujourd'hui  inconnues, 
et  surtout  parmi  les  secrets  de  la  nature  dont  nous  ne 
soupçonnons  môme  pas  l'existence.  Un  morceau  d'ambre 
jaune,  desuccin,  d'électrutn,  est  frotté,  il  attire  les  petits 
corps  mobiles.  Il  en  est  de  même  d'une  pierre  cristallisée 
appelée  lyncurium,  qui,  étant  chauffée,  attire  et  retient 
les  cendres  et  les  corps  légers.  C'est  sans  aucun  doute 
la  pierre  que  nous  appelons  tourmaline,  et  qui  chez  les 
bijoutiers  portait  le  nom  vulgaire  de  tire-cendre^  Voilà 
à  peu  près  toutes  les  expériences  de  cabinet  des  anciens 
sur  l'électricité.  Puis  d'incroyables  confusions.  Ainsi  cer- 
tains auteurs  indiquent  qu'il,  faut  chauffer  et  non  frotter 
le  succin  pour  le  rendre  attractif.  Quelques-uns  admet- 
tent deux  sortes  d'aimant,  dont  l'un  attire  le  fer  et  l'au- 
tre l'or  : 

Et  trahit  hic  ferrum  magnes,  ille  attrahit  auruin,        '  \ 

dît  le  célèbre  jésuite  Famianus  Strada,  qui  a  mis  en  vers 
latins  et  en  action  cette  vieille  erreur  grecque.'  Alors 
avec  un  aimant  et  des  anneaux  d'or  on  eût  pu  faire  la 
diaîne  pendante,  comme  avec  les  anneaux  en  fer  des 
chevaliers  romains  qu'Annibal  mesurait  par  boisseaux 
après  la  bataille  de  Cannes.  Excepté  pour  l'astronomie, 
les  anciens  n'ont  pas  brillé  dans  les  sciences  d'observa- 
tion. La  météorologie  les  a  forcés  de  voir  quelques-uns 
des  effets  de  l'électricité  dans  la  nature.  Les  phénomènes 
de  la  foudre  entre  autres  n'ont  pu  leur  rester  inconnus, 
et  les  aruspices  étrusques  savaient,  dit-on,  soutirer  et 
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détourner  ce  terrible  météore.  C'est  en  se  livrant  à  une 
opération  de  ce  genre  que  TuUus  Hostilius,  l'un  des 
premiers  rois  de  Rome,  fut  foudroyé  pour  avoir  mal 
suivi  les  règles  établies.  Plusieurs  de  nos  électriciens 
modernes,  Musschenbroek,  Romas  et  Charles,  ont  frappé 
des  animaux  d'étincelles  foudroyantes  dérobées  aux  nua- 
ges orageux.  La  même  expérience  fut  faite  sans  doute 
en  Étrurie,  et  on  tua  par  ce  procédé  un  monstre  qui 
faisait  de  grands  ravages  dans  la  contrée,  et  qui,  chose 
singulière,  portait  le  nom  de  Volta-  Les  aigrettes  élec- 
triques qui  se  montrent  en  temps  d'orage  sur  les  pointes 
aiguës  et  proéminentes  dçs  corps  avaient  été  observées, 
et  ies  marins  connaissaient  sous  le  nom  de  Castor  et 
Pollux  ou  sous  celui  d'Hélène  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui le  feu  Saint-Elme.  César  rapporte  que  les  javelots 
de  la  cinquième  légion  avaient  spontanément  paru  en 
feu.  Tout  cela  était  de  rélectricité  dans  la  nature;  mais 
en  supposant  qu'on  eûCsaisi  l'analogie  de  ce  phénojinène 
avec  les  pétillements  que  produisent  parfois  les  corps 
frottés,  on  aurait  compliqué  la  question  au  lieu  de  la 
simplifier,  puisqu'on  aurait  eu  plusieurs  effets  divers  à 
expliquer  à  la  fois.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  la  nature  livre 
ses  secrets;  elle  en  est  bien  plus  avare.  La  science  ^t 
comme  la  richesse  :  elle  se  glane,  elle  ne  se  moissonne  pas. 
Au  milieu  du  xvii*  siècle,  Otto  de  Guéricke,  l'auteur 
de  la  machine  pneumatique,  fit  aussi  une  machine  élec- 
trique avec  un  globe  de  soufre  gros  comme  la  tête  d'un 
enfant,  qui  tournait  rapidement  et  qui  était  frotté  par 
un  petit  coussin  ou  par  la  main  bien  sèche.  Il  obtint 
des  quantités  assez  considérables  d'électricité  ;  mais  ce 
ne  fut  que  quand  Gray  et  Wheler  eurent  trouvé  le  moyen 
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de  conserver  Télectricité  sur  les  corps ,  en  les  posant 
sur  des  supports  qui  ne  la  laissaient  pas  s'écouler, 
qu'on  fut  vraiment  en  possession  de  cet  agent  physique 
si  singulier. 

Le  yerre,  la  soie,  la  résine,  la  gonime  laque,  le  sou- 
fre aussf  bien  que  l'air  sec,  ont  la  propriété  d'arrêter 
l'électricité  et  de  s'opposer  à  sa  déperdition.  Que  de 
temps  avant  d'arriver  à  ce  beau  résultat  !  que  d'expé- 
riences pour  confirmer  cette  propriété!  La  machine 
d'Otto  de  Guéricke  fut  construite  sur  un  plus  grand 
modèle,  et  on  y  employa  des  globes  de  verre  d'une 
grande  dimension  au  lieu  de  globes  de  soufre.  Le  corps 
humain- tout  entier  put  être  chargé  d'électricité,  et  l'abbé 
Nollet  se  vante  d'être  le  premier  qui  ait  tiré  une  étin- 
celle d'un  individu  isolé  sur  «des  supports  de  verre  ou 
porté  par  des  cordons  de  soie.  En  plaçant  une  forte 
planche  carrée  sur  quatre  bouteilles  neuves  et  bien  sè- 
ches, nos  aïeux,  qui  ne  connaissaient  pas  nos  fastueux 
tabourets  électriques  à  pieds  de  cristal,  isolaient  à  peu 
de  frais  les  gens  destinés  à  être  électrisés  ;  mais  si  ceux 
que  supportait  cette  planche  mal  assujettie  sur  quatre 
fortes  bout^les  se  permettaient  quelques  mouvements 
un  peu  trop  vifs,  l'échafaudage  se  renversait  et  se  bri- 
sait. Celui  qui  était  dessus  s'en  tirait  comme  il  pouvait. 
D'autres  fois,  une  planche  suspendue  par  de  forts  cor- 
dons de  soie  recevait  celui  qui  était  destiné  à  être  élec- 
trisé  couché  à  plat  ventre,  dans  la  posture  la  plus  fati- 
gante et  la  plus  disgracieuse.  Quand  une  personne  ainsi 
électrisée  touche  du  bout  du  doigt  un  petit  vase  plein 
d'esprit-de-vin,  elle  y  met  le  feu  par  l'étincelle  électri- 
que, et  on  ne  manquait  jamais  fie  faire  l'expérience.  Je 
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fais  grâce  au  lecteur  des  vers  fades  de  Tabbé  Delille  sur 
l'expérience  où  une  jeune  personne  électrisée  distribue 
des  étincelles.  Le  moins  prétentieux  est  celui-ci  : 

La  belle  Toit  sans  peur  ces  flammes  sans  courroux. 

L!abbé  Nollet,  incarnation  de  la  médiocrité,  triomphait 
en  France  chez  les  bourgeois  et  à  la  cour,  lorsque  arriva 
de.Leyde  la  fameuse  expérience  de  la  commotion  ner- 
veuse que  donne  Tappareil  appelé  bouteille  de  Leyde. 
Il  ne  s'agissait  plus  ici  de  simples  étincelles  piquantes, 
c'était  une  commotion  presque  foudroyante  qui  tuait  les 
animaux,  et.  sous  plusieurs  points  de  vue  imitait  la  fou- 
dre céleste.  Nollet  à  la  cour  dé  France  et  à  celle  de  Turin 
fut  réduit  au  rôle  de  démonstrateur  de  ce  qu'il  n'avait 
pas  trouvé.  Plus  tard,  quand  Franklin  eut  SQUtiré  la  fou- 
dre  des  nuages  par  le  moyen  d'un  cerf-volant  à  ficelle 
métallique,  et  que  par  ses  paratonnerres  il  eut  préservé 
les  édifices  publics  et  particuliers,  l'abbé  Nollet  fit  con- 
naître encore  une  découverte  étrangère.  Toujours  satis- 
fait de  lui-même,  il  démontra  ce  théorème,  que  j'ai  sou- 
vent vérifié  moi-même  :  à  savoir  qu'il  serait  plus  facile 
de  donner  de  l'esprit  à  un  sot  que  de  lui  persuader  qu!il 
en  est  dépourvu. 

En  attendant,  la  science  marchait.  Plus  tard.  Coulomb 
mesurait  les  forces  électriques,  et  s'assurait  qu'elles  sui- 
vent la  même  loi  que  l'attraction,  c'est-à-dire  qu'elles 
agissent  eu  raison  inverse  du  carré  des  distances.  Ainsi 
à  une  distance  double  la  force  de  l'attraction  électrique 
est  deux  fois  deux  fois  ou  quatre  fois  moindre  ;  à  une 
distance  triple,  elle  est  trois  fois  trois  fois  ou  neuf  fois 
moindre,  et  ainsi  de  suite.  Enfin  Yolta  parut.    ' 
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Si  après  avoir  coupé  une  grenouille  en  deux  on  dé- 
pouille le  train  de  derrière  de  sa  peau  comme  pobr  faire 
du  bouillon  de  grenouille  pour  un  poitrinaire,  on  Ircfuve 
que  les  Qiembres  postérieurs  du  batracien  sont  éminem- 
ment sensibles  à  Taction  de  l'électricité ,  et  quand  on 
tire  une  étincelle  d'une  machine  électrique  placée  dans 
le  voisinage,  les  cuisses  et  les  vertèbres  inférieures  de 
l'animal  manifestent  de  violentes  contractions.  Galvani 
imagina  que  cet  effet  était  produit  par  une  espèce  par- 
ticulière d'électricité  animale,  et  cette  heureuse  igno- 
rance le  conduisit  à  une  découverte  qui  dans  les  mains 
habiles  de  Vol  ta  changea  la  face  de  la  science,  à  peu  près 
comme  Christophe  Colomb  ne  sut  jamais  qu'il  avait  dé- 
couvert un  nouveau  monde,  et  qu'il  n'était  pas  ein  Asie 
quand  il  était  sur  un  continent  nouveau ,  avec  une  er- 
reur d'un  peu  plus  de  la  moitié  de  la  terre.  Volta  de 
Pavie,  interprétant  une  expérience  de  Galvani,  dont 
celui-ci  n'avait  pas  saisi  |e  sens,  établit  que  deux  mé- 
taux en  contact  s'électrisent,  quoique  à  la  vérité  bien 
faiblement,  d'od  il  conclut  que  si  l'on  empilait  l'un  sur 
l'autre  un  grand  nombre  de  coupîes  métalliques,  séparés 
par  des  pièces  non  métalliques,  on  augmenterait  l'effet 
à  volonté.  Cette  pile  de  jdoubles  disques  de  métal  (zinc 
et  cuivre)  dépassa  l'attente  de  Volta.  Comme  cet  appa- 
rat se  rechai^eait  de  lui-même»  it  présenta  une  effica- 
cité prodigieuse.  Il  produisit  de  violentes  commotions 
organique)^  sur  les  hommes  et  sur  les  animaux  vivants 
ou  récemment  tués.  Il  décomposa  chimiquement  les 
corps  ;  il  donna  une  chaleur  supérieure  à  celle  des  four- 
neaux les  plus  actifs,  et  une  lumière  rivale  de  celle  du 
soleil;  il  mit  en  mouvement  des  ateliers  mécaniques;  il 
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produisit  des  dépôts  solides  par  les  pix>cédés  galvano- 
plastiques.  Enfin,  dans  toutes  les  actions  de  la  nature, 
soit  mécaniques,  soit  physiques,  soit  chimiques,  ou  enfin 
physiologiques  ou  vitales,  Télectricité  de  cette  pile,  qui 
n'existait  pas  avant  17941  régna  sans  qu'aucune  force 
pût  lui  être  comparée,  et  plus  tard  elle  se  chargea  môme 
de  transmettre  les  dépêches  télégraphiques.  Ceux  qui 
aiment  à  voir  les  grands  hommes  en  déshabillé  appren- 
dront avec  intérêt  que  Volta  était  le  fiéau  de  la  conver- 
sation par  ses  interminables  calembours,  a  Je  m'en 
vais,  disait  le  célèbre  anatomjste  Scarpa,  de  la  même 
ville  que  Volta.  Je  ne  résiste  plus  à  cet  insipide  faiseur 
de  jeux  de  mots;  a  questo  jredilaio  non  pià  résista,  — 
Àhl  Scarpa,  dit  Volta  en  s'élançant  sur  ses  pas, -dites: 
Papa  sistoy  et  non  pas  rè  sisto  »  (dites  «  le  pape  Sixte,  » 
et  non  a  le  roi  Sixte!  »).  Et  moi  je  dis  qu'il  QSt  permis 
d'être  un  freddaio,  un  maiwais  plaisa/^t,  quand  on  a 
doté  la  science  et  l'humanité  de  la  pile  de  Volta,  et 
qu'on  a'  mérité  une  statue  élevée  au  centre  de  l'Europe 
par  la  civilisation  reconnaissante. 

Mais  je  n'ai  pas  encore  fait  connaître  la  propriété  la 
plus  merveilleuse  dq  la  pile  de  Volta  :  c'est  que  les  fils 
où  passe  le  courant  électrique  sont  aimantés.  J'en  ai  dit 
un  mot  seulement  dans  la  première  partie  de  cette 
étude.  QErsted  le  Danois,  en  i8ao,  trouva  qu'un  fil  qui 
transmettait  l'électricité  de  la  pile  agissait  sur  l'aiguille 
aimantée  et  la  dirigeait  en  travers  de  sa  direction.  Am- 
père s'empara  de  ce  fait,  qui  avait  épuisé  le  génie  peu 
étendu  d'GËrsted,  et  il  en  conclut  que  si  la  terre  dirige 
les  aimants  du  nord  au  sud^  c'est  qu'elle  est  parcoarue 
par  des  courants  électriques  qui  vont  de  l'est  à  l'ouest. 
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Tout  porte  à  croire  en  effet  qu'en  vertu  de  son  mouve- 
ment diurne  de  l'ouest  vers  Test,  la  terre  peut  être  con- 
sidérée comme  ayant  dans  son  intérieur  des  courants 
allant  de  Test  à  Touest,  non  pas  tout  à  fait  exactement, 
mais  à  peu  près,  à  cause  de  ses  inégalités  de  conforma- 
tion, en  faisant  l'office  d'une  vaste  pile  dont  le  courant 
aurait  la  direction  indiquée  plus  haut.  Cette  hypothèse 
admise,  les  aiguilles  aimantées  devaient  se  mettre  nord 
et  sud,  en  vertu  d'un  courant  est  et  ouest.  Il  y  a  plus  : 
ces  aiguilles  suspendues,  librement  devaient  plonger  par 
la  pointe  la  plus  voisine  du  pôle,  ce  que  l'expérience 
avait  appris  depuis  longtemps.  Au  reste,  Texpérience  a 
été  faite  en  Angleterre.  On  a  recouvert  de  fils  métalli- 
ques allant  de  l'est  à  l'ouest  un  grand  globe  représen- 
tant la  terre,  et  quand  le  courant  de  la  pile  parcourait 
ces  fils,  on  voyait  ce  globe ,  artificiellement  électrique, 
produire  les  mêmes  effets  que  la  terre,  diriger  l'aiguille 
aimantée  du  nord  au  sud,  l'incliner  vers  le  pôle  voisin, 
et  enfin  la  ramener  par  des  oscillations  plus  ou  moins 
rapides  à  sa  position  de  repos  définitif,  suivant  les  mêmes 
lois  auxquelles  obéit  la  terre,  ramenant  par  oscillatiQ|is 
la  boussole  ordinaire  à  sa  position  d'équilibre  définitif. 
Depuis  l'ouvrage  de  Gilbert,  publié  en  1600,  on  savait 
que  le  globe  terrestre  se  conduisait  comme  un  vaste 
aimant.  Ampère,  en  1820,  nous  dit  :  «  C'est  à  des  cou- 
rants voltaïques  que  le  globe  doit  cette  propriété  d'être 
un  grand  aimant;  l'aimantation,  le  magnétisme,  ne  sont 
que  de  l'électricité.  Avec  de  l'électricité  seule,  on  peut 
reproduire  tous  les  phénomènes  des  aimants  sans  fer  ni 
acier,  ni  mine  de  fer,  de  l'île  d^Elbe  ou  des  Pyrénées, 
ou  de  l'Aôie  Mineure.  »  Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  ces 
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notions,  dont  Timportance  appelle  des  développement 
qui  -nous  serviront,  en  définitive,  à  étudier  le  globe  ter- 
restre sous  le  point  de  vue  de  son  aimantation  avec  tou- 
tes les  mille  modifications  que  les  localités,  Tépaisseur 
des  continents,  la  position  du  soleil,  l'influence  des  sai- 
sons, des  ans  et  des  siècles,  introduisent  dans  ce  vaste 
système  électrique,  et  par  suite  magnétique,  d!après  les 
Jois  établies  par  Ampèihe  et  par  ceux  qui  Font  suivi  dans 
le  second  quart  de  notre  siècle.  Nous  allons  donc  es- 
sayer de  comprendre  comment  la  terre  est  une  vaste 
machine  électrique,  comment  Télectricité  circule  dans 
sa  masse  et.  à  sa.  surface,,  ce  qui  entretient  cette  pile  en 
perpétuelle  activité,  enfin  ce  qui  produit  les  change-  i 
monta  journaliers,  mensuels,  annuels  et  séculaires  que 
l'observation  y  fait  reconnaître,  et  de  plus  nous  dirons 
un  mot  de  Télectricité  qui  nous  donne  les  aurores  bo- 
réales, météores  dont  la  cause  est  encore  fort  obscure. 

Touteâ  les  fois  que  deux  substances  de  nature  diffé- 
rente sont  en  contact,  elles  s'électrisent  mutuellement, 
c'est-à-dire  que  l'une  prend  un  léger  excès  d'une  sorte 
d'électricité,  et  que  l'autre  prend  eh  même  excès  l'é- 
lectricité contraire.  Le  seul  cqntact  suffit  pour  opérer  j 
cette  électrisation  ;  mais  si  de  plus  les  deux,  corps  en 
contact  frottent  l'un  contre  l'autre,  alors  l'électrisation  j 
est  bien  plus  énergique  qu'avec  le  simple  contacta  | 

Or  c'est  ce  qui  se  prodoit  probablement  dans  la  terre,      | 
d'après  la  constitution  géologique  de  ce  globe,  formé      I 
d'une  enveloppe  solide  d'environ  60  kilomètres  d'épais- 
seur, qui  constitue  les  continents  et  le  fond  des  mers, 
et  d'un  vaste  noyau  de  matière  fondue  et  encore  fluide      j 
de  chaleur,  sur  lequel  flotte  Tenveloppe  solide  ou  la 


ET  DU   MAGNETISME  TERRESTRE.  33 

croûte  solidifiée,  qui,  en  se  brisant  de  temps  en  temps 
et  dans  certaines  localités,  laisse  arriver  à  ciel  ouvert 
les  matières  fondues  de  l'intérieur  sous  forme  de  laves 
volcaniques.  On  peut  se  figurer  la  surface  d'un  étang 
couverte  d'une  coucjie  solide  de  glace  produite  par  le 
froid,  et  qui,  étant  brisée  en  quelques  endroits,  laisse 
arriver  à  l'affleurement  l'eau  qui  est  en  dessous,  la- 
quelle, se  congelant  à  son  tour,  ressoude  pour  ainsi  dire 
la  surface  brisée  et  reproduit  la  continuité  de  la  croûte 
solidifiée.  Voilà  à  peu  près  l'image  de  ce  qui  se  passe 
après  un  tremblement  de  terre,  qui  produit  un  craque- 
ment, une  fente,  une  fêlure  dans  l'enveloppe  solide  qui 
porte  nos  continents.  La  portion  liquide ,  la  lave  inté- 
rieure de  la  terre  se  soUdifie  dans  la  fente  par  où  elle 
s'est  élevée  jusqu'aux  bords  de  la  cassure  du  continent, 
et  rétablit  la  continuité  de  la  croûte  solide,  qui  avait 
subi  momentanément  une  fêlure  locale.  Ces  phénomènes, 
en  troublant  la  réaction  électrique  de  la  surface  et  de 
la  masse  centrale,  doivent  influer  sur  l'état  électrique, 
et  par  suite  troubler  l'aiguille  aimantée  dans  sa  direc- 
tion. C'est  en  effet  ce  que  l'qn  observe  constamment,  et 
même,  comme  il  est  resté  quelque  chose  de  dérangé 
dans  la  position  relative  de  la  croûte  continentale  et  du 
fluide  incandescent  qui  la  porte ,  on  observe  dans  les 
localité  voisines  une  altération  permanente  dans  la  di- 
rection de  l'aiguille  ;  mais  n'anticipons  pas  sur  ce  qui 
se  rapporte  proprement  à  l'aimantation  du  globe  et  à 
ses  perturbations  accidentelles,  soit  passagères,  soit  per- 
manentes. 

On  doit  considérer  qu'à  mesure  que  le  noyau  central 
de  la  terre  diminue  de  volume  par  suite  d'un  refroidis- 
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semant  séculaire  excessivement  lent,  les  masses  conti 
nentales  qui  reposent  sur  ce  noyau  se  rapprochent  du 
centre  de  la  terre.  Or  Ja  mécanique  nous  apprend  qu'en 
vertu  de  la  conservation  du  mouvement,  les  continents, 
en  se  resserrant  vers  l'intérieur  du  globe,  doivent  tour- 
ner un  peu  plus  vite  que  la  masse  centrale,  jusqu'à  ce 
que  le  mouvement  se  soit  égalisé  et  réparti  dans  tout 
l'ensemble  ;  mais  la  communication  de  mouvement  entre 
une  enveloppe  solide  et  une  masse  centrale  fluide  doit 
être  fort  lente,  et  probablement  cette  égale  répartition 
de  mouvement  qui  ferait  que  le  globe  tournerait  tout 
d'une  pièce  comme  un  corps  solide  ne  s'est  ppint  encore 
opérée  depuis  la  grande  catastrophe  dernière  qui  a  éta- 
bli les  continents  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  et 
les  bassins  de  l'océan  Atlantique,  de  l'océan  Pacifique, 
ainsi  que  ceux  de  la  mer  des  Indes  et  des  deux  mers 
polaires.  Cela  est  indiqué  de  bien  des  manières,  et  no- 
tamment par  l'espèce  de  pivotement  que  les  géologues 
admettent  le  long  des  côtes  de  la  mer,  à  la  hauteur,  du 
nord  de  la  Franee,  toutes  les  côtes  paraissant  baisser 
d'un  côté  et  se  relever  de  l'autre.  En  un  mot,  la  forme 
de  la  terre,  brusquement  changée  au  moment  de  cette 
grande  catastrophe,  semble  arriver  lentement  à  un  état 
définitif,  qui  durera  ensuite  des  millions  de  siècles  à 
cause  de  la  lente  déperdition  de  chaleur  ceiitrale  qui 
assure  an  noyau  fluide  une  grande  constance  dans  son 
volume  et  dans  ses  dimensions.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cet 
état  futur  de  notre  terre  en  partie  solide  et  en  partie 
fluide,  tout  tend  à  faire  tourner  l'enveloppe  solide  plus 
rapidement  que  le  noyau  central,  et  par  suite  à  pro- 
duire de  l'un  dur  l'autre  un  frottement  qui  se  traduit  en 
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production  intense  d'électricité.  La  surface  solide  et 
froide  prenant  Télectricité  dite  positive,  qui  est  Tétat 
électrique  que  prend  le  verre  frotté  sur  une  étofie,  et  la 
masse  centrale  prenant  Tétat  électrique  analogue  à 
celui  que  prend  la  cire  à  cacheter  ou  le  succin  frotté 
sur  une  étoffe,  et  que  Ton  appelle  électricité  négative, 
que  vont  devenir  ces  électricités  produites,  et  comment 
feront-elles  par  leur  transport  un  courant  électrique? 

L'expérience  nous  apprend  qu'un  transport  d'électri- 
cité positive  dans  un  sens  fait  précisément  le  même 
effet  qu'un  transport  d'électricité  négative  en  sens  con- 
traire. Ainsi  une  machine  électrique  formée  d'un  globe 
de  verre,  et  dont  l'électricité  s'écoule  vers  la  droite, 
donne  exactement  le  même  effet  qu'une  machine  for- 
mée d'un  globe  de  soufre  dont  l'électricité  irait  de  la 
droite  vers  la  gauche.  Cela  est  si  vrai,  que  si  l'on  pro- 
duit à  la  fois  les  deux  écoulements  électriques,  les 
deux  courants  de  nature  différente  se  neutralisent 
complètement.  L'expérience  a  été  faite  par  Franklin  en 
Amérique.  On  peut  donc  se  borner  à  indiquer  le  sens 
de  transport  de  l'une  des  électricités,  et  l'on  s'est  dé- 
cidé à  indiquer,  on  ne  sait  pourquoi,  le  sens  de  trans- 
port de  l'électricité  que  prend  le  verre,  et  qui  s'appelle 
l'électricité  positive.  Remarquons  que  rien  ne  légitime 
le  choix  du  nom  d'électricité  positive  pour  celle  du 
verre  plutôt  que  pour  l'électricité  que  prend  la  cire  à 
cacheter  ou  le  succin.  D'après  certaines  idées  théori- 
ques, Ampère,  que,  dans  cette  partie  de  la  science;  on 
ne  peut  trop  louer  et  trop  admirer,  était  d'avis  que  les 
honneurs  auraient  dû  être  faits  à  l'électricité  du  succin 
et  non  à  celle  du  verre.  Tous  nos  lecteurs,  du  reste 
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sentiront  que  les  noms  importent  peu,  pourvu  qu'on  ne 
fasse  pas  de  confusion,  et  définitivement  nous  dirons 
qu'un  courant  électrique  marche  à  Test  quand  il  ré- 
sulte d'électricité  positive  transportée  vers  l'est,  ou 
d'électricité  négative  allant  vers  l'ouest,  tandis  qu'un 
courant  vers  l'ouest  résultera  soit  d'électricifé  positive 
marchant  vers  l'ouest,  soit  d'électricité  négative  mar- 
chant en  sens  contraire  vers  l'est. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  ferai  remarquer  que  l'at- 
mosphère terrestre,  qui  repose  sur  les  continents  par  sa 
partie  inférieure,  doit  leur  emprunter  par  contact  de 
l'électricité  positive,  et  quand  elle  n'est  pas  troublée, 
elle  doit,  dans  son  état  normal,  indiquer  un  état  con- 
stant d'électricité  positive.  C'est  ce  qu'on  observe  en 
effet.  Si,  quand  l'air  est  pur  et  qu'on  est  en  plaine,  on 
lance  un  petit  ballgn  retenu  par  une  ficelle  conduc- 
trice, on  en  cire  tout  de  suite  des  étincelles.  Il  suffit 
même  d'un  corps  métallique  soulevé  au  bout  d'uDe 
longue  perche  pour  en  obtenir.  Si  l'on  veut  se  conten- 
ter d'un  électroâiètre  à  pailles,  il  suffira  de  l'élever  de 
I  mètre,  ou  d'un  demi-mètre  même,  pour  voir  les  pailles 
s'écarter  en  vertu  d'une  électricité  fort  sensible.  Saus- 
sure, dans  les  Alpes,  vissait  son  électromètre  au  bout 
de  son  bâton  de  voyage,  et,  soit  qu'il  montât,  soit  qu'il 
descendit,  les  pailles  divergeaient  par  l'électricité 
qu'elles  prenaient  à  l'instant.  J'ai  bien  des  fois  sondé 
l'état  électrique  de  l'atmosphère  avec  une  ligne  à  pèchei; 
qui.  portait  un  simple  fil  de  métal,  fixé  d'un  bout  au 
haut  de  la  ligne  par  un  bâton  de  cire  à  cacheter,  tan- 
dis que  l'autre  bout  était  noué  au  bouton  métallique  de 
réleôtromètre  à  pailles  ou  à  feuilles  d'or.  . 
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Savary,  qui,  ainsi  que  moi,  avait  beaucoup  étudié  la 
théorie  d'Ampère,  et  dont  une  mort  prématurée  a  re- 
jeté le  profond  mérite  dans  Pombre  en  ne  lai  permet- 
tant pas  de  publier  les  résultats  de  ses  recherches, 
quoiqu'elles  fussent  déjà  complètes,  Sarary,*  dis-je, 
après  une  conversation  que  nous  avions  eue  ensemble, 
avait  imaginé  d'enfermer  du  mercure,  ou  un  autre 
corps  fluide  et  conducteur,  dans  l'intérieur  d'une  sphère 
de  verre,  et  de  voir  s'il  n'obtiendrait  pas  ainsi  par  ro- 
tati(Hi  des  courants  analogues  à  ceux  de  la  terre.  Il 
m'avait  même  demandé  le  secret  sur  son  expérience 
projetée.  Il  me  semble  que  c^est  lui  rendre  justice  que 
de  lui  restituer  cette  idée,  si  elle  est  bonne,  et  dans  le 
cas  contraire  j'en  prends  volontiers  le  blâme  à  mon 
compte.  En  y  réfléchissant  depuis,  j'ai  pensé  qu'une  en- 
veloppe métallique,  avec  un  liquide  conducteur  de 
l'électricité  à  l'intérieur,  serait  plus  convenable  que  la 
sphère  ou  enveloppe  de  verre  qui  ne  conduit  pas  l'élec- 
tricité, et  sans  doute  Savary  eût  fait  lui-même  cette 
modification  à  son  projet  d'expérimentation.  Ces  petits 
perfectionnements  à  des  projets  d'expériences  sur  les- 
quels on  est  consulté  deviennent  une  Véritable  iniquité 
quand  l'homme  consulté  veut  s'en  réserver  la  propriété, 
et  en  bonne  justice  on  ne  doit  jamais  admettre  de  pa- 
reilles prétentions,  et  encore  moins  les  réclamations  qui 
pourraient  en  être  la  suitç.  Je  ne  me  souviens  pas  de  la 
vitesse  que  Savary  avait  l'intention  de  donner  à  son 
appareil. 

Si  nous  admettons  que  le  globe  soit  un  grand  appa« 
reil  de  ce  genre,  nous  pouvons  déterminer  dans  quel 
sens  marchent  les  courants  du  globe.  Lés  continents, 
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nous  l'avons  dit,  doivent  tourner  un  peu  plus  vite  que 
le  noyau  central,  tout  en  prenant  de  l'électricité  posi- 
tive. Or  la  terre  tourne .  vers  l'est,  puisque  c  est  de  ce 
côté  que  nous  voyons  l'horizon,  en  s'âdbafssant,  faire 
naître  la  vue  des  objets  célestes  placés  dans  cette  région 
du  ciel  ;  ces  courants  suivront  donc  cette  direction  par 
le  transport  vers  l'est  de  l'électricité  positive.  C'est 
aussi  ce  qu'indique  très-bien  l'aiguille  aimantée,  qui  est 
dirigée  précisément  comme  elle  le  serait  par  un  cou- 
rant ordinaire  de  la  pile  de  Volta  dirigé  de  l'ouest  à 
l'est. 

Comme  nous  attribuons  le  magnétisme  de  la  terre  à 
son  état  électrique  et  à  ses  courants  voltaïques,  on  ne 
trouvera  pas  mauvais  que  j'insiste  sur  cet  objet,  auquel 
cette  étude  est  principalement  consacrée.  Je  dirai  donc 
que,  si,  par  la  réaction  d'une  enveloppe  froide  sur  ud 
noyau  bien  plus  chaud  et  par  un  frottement  résultant 
d'une  différence  de  vitesse  rotàtoire,  les  continents 
prennent  à  la  masse  centrale  de  l'électricité  positive, 
cet  effet  doit  être  plus  prononcé  dans  les  régions  équa- 
toriaîes.  Dans  les  régions  polaires,  qui  comparative- 
ment sont  en  repos,  les  deux  électricités,  savoir  celle 
de  l'air  et  celle  de  la  terré  intérieure,  doivent  s'accu- 
muler et  se  rejoindre  en  produisant  les  jets  de  lumière 
qui  constituent  les  aurores  boréales  et  australes.  Ad- 
mettons sous  toutes  réserves  cette  vue  théorique.  II 
devra  en  résulter  des  courants  électriques,  et  ceux-ci 
devront  agir  sur  l'aiguille  aimantée  et  lui  faire  subir  des 
agitations  qui  trahiront  l'existence  de  l'aurore  polaire, 
même  pour  un  observateur  situé  sous  lés  voûtes  mas- 
sives de  l'Observatoire  de  Paris,  bâti  par  Perrault  bien 
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plus  en  architecte  qu'en  astronome  praticien.  Ce  qui 
est  bien  plus  étrange,  c'est  que  l'influence  d'une  aurore 
boréale  de  Scandinavie  se  fasse  sentir  à  Paris  fort  au 
delà  de  l'horizon  où  le  météore  électrique  peut  être 
aperçu.  M.  Arago  avait  installé  à  l'Observatoire  de  Paris 
une  grande  boussole  de  Gambey,  et  il  avait  donné  pen- 
dant plusieurs  années  une  attention  soutenue  à  toutes 
les  perturbations  de  ce  délicat  instrument.  C'est  à  lui 
qu'on  doit  la  date  de  1816  pour  l'époque  où  l'aiguille 
aimantée  avait  atteint  sa  plus  grande  déviation  vers 
l'ouest,  depuis  Tannée  1666,  où  elle  pointait  juste  au 
nord.  Il  avait  de  n^éme  noté  les  époques  des  perturba 
lions  de  l'aiguille  aimantée,  et  à  l'occasion  il  les  con- 
frontait avec  l'époque  des  aurores  boréales  observées 
dans  le  Nord.  Toujours  il  y  avait  coïncidence,  et  l'au- 
rore boréale  avait  toujours  produit  un  effet  marqué  sur 
la  tranquillité  de  l'aiguille,  qui  avait  été  agitée  algrs  de 
mouvements  extraordinaires.  Nous  reviendrons  là-dessus 
ainsi  que  sur  les  orages  magnétiques  du  globe,  si  bien 
étudiés  par  M.  de  Humboldt. 

Voici  à  ce  propos  un  fait  dont  j'ai  été  témoin  un  soir 
à  l'Observatoire.  Un  savant  allemand,  M.  F...,  qui  s'oc- 
cupait aussi  de  l'exploitation  des  mines  pour  le  compte 
de  compagnies  industrielles  établies  ei\  diverses  parties 
du  globe,  dit  à  M.  Ârago  qu'il  pouvait  lui  fournir  la  date 
d'une  très-brillante  aurore  boréale  par  lui  observée  sous 
le  cercle  polaire.  «  Attendez,  dit  M.  Arago,  je  vais  cher- 
cher mes  registres,  et  si  vous  voulez  bien  écrire,  ep 
m'attendant,  la  date  de  votre  observation,  nous  juge- 
rons sans  incertitude  de  la  coïncidence  des  perturbations 
de  l'aiguille  de  Paris  atec  l'aurore  boréale  de  la  Nor- 
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vége.  »  Après  le  départ  de  M.  Arago,  M.  F...  écrivit, 
je  crois,  la  date  du  i""  au  a  janvier  1825  pour  les  pays 
où  il  y  a  une  nuit,  car  alors  lo  soleil  ne  se  levait  pas  du 
tout  pour  les  latitudes  où  était  M.  F....  Je  lui  demandai 
naturellement  s'il  était  bien  sûr  de  cette  date.  «  Oh  ! 
parfaitement^  car  à  ce  jour  et  à  cette  heure  ma  femme 
accouchait  sur  la  neige,  juste  sous  le  cercle  polaire.  — 
Et  pourquoi  sur  la  neige.  —  Oh  !  c'est  qu'elle  étouffait 
dans  son  traîneau*  U  faisait  très-clair  à  la  lueur  de  l'au- 
rore boréale,  et  nous  voyagions  vers  les  mines  de  cuivre 
d^lten*  Ainsi  la  date  de  la  naissance  de  mon  fils  aîné 
me  donne  celle  de  cette  brillante  aurore  boréale.  —  II 
me  semble  que  c'était  bien  dur  pour  une  femme  dans  pa- 
reil état  de  voyager  et  d'accoucher  sur  la  neige.  —•  Oh! 
il  fallait  que  ce  fût  ainsi.  —Comment?  —  Oh!  le  voici. 
Comme  je  terminais  mes  études  à  l'université,  j'avais, 
ainsi  que  plusieurs  étudiants,  une,/7ro/»/5e.  —  Qu'est-ce 
qu'une  promise?  —Oh!  c'est  comme  on  dirait  en  fran- 
çais une  fiancée^une  personne  que  je  devais  épouser.— 
Eh  bien!— Oh!  nous  devions  nous  marier  au  bout  d'un 
an,  vers  Pâques.  Et  où  étais-je  alors?  —  Je  l'ignore. 
— Oh!  j'étais  en  Transylvanie,  occupé  aux  mines  de.... 
Notre  mariage  fut  renvoyé  à  Pâques  de  l'année  sui- 
vante. y>  Puis  il  me  déduisit  avec  une  forme  de  dis- 
cours constamment  la  même  qu'il  avait  successivement 
différé  son  mariage  parce  qu'il  avait  visité  les  mines  de 
l'Espagne,  de  la  Sibérie  et  du  Mexiquie.  Enfin  il  avait 
épousé  sa  promise  au  passage,  entre  deux  missions  mi- 
néralpgiques,  et  il  trouvait  tout  naturel  que  son  fils  eût 
.  vu  le  jour  sous  le  cercle  poliaire.  Il  me  dit  du  reste  que 
sa  femme  n'avait  point  souffert  de  cette  rude  épreuve. 
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Là-dessus  M.  Ârago  arriva  avec  son  registre  d'observa- 
tions, et  nous  y  trouvâmes  qu'à  la  date  écrite  par 
M.  F...  l'aiguille  aimantée  de  l'Observatoire  de  Paris 
avait  été  agitée  de  mouvements  extraordinaires  de  plu- 
sieurs minutes  d'amplitude.  L'électricité,  ce  fluide  vital 
de  notre  globe,  avait,  par  sa  rupture  d'équilibre,  causé 
pour  ainsi  dire  des  vapeurs  et  des  mouvements  ner- 
veux au  léger  barreau  aimanté  dirigé  par  son  influence. 
Cet  agent  mystérieux  ne  nous  a  pas  sans  doute  encore 
dit  tout  ce  qu'il  peut  nous  apprendre  sur  la  constitution 
intime  du  globe  et  sur  ses  changements  internes.  En 
cela  comme  en  bien  d'autres  parties  du  domaine  des 
sciences,  la  postérité  saura, 

La  grande  théorie  de  Laplace  sur  la  fluidité  ignée  de 
l'intérieur  de  notre  globe  permet  de  penser  qu'en  vertu 
d'un  mouvement  de  rotation  plus  rapide  dans  les  conti- 
nents que  dans  la  masse  centrale,  ceux-ci,  au  bout  d'un 
certain  temps,  font  le  tour  entier, du  noyau  central  et 
correspondent  successivement  à  des  points  différents  de 
ce  noyau  •  Il  doit  en  résulter  des  déplacements,  de^  remous 
du  fluide  intérieur,  à  cause  de  l'inégalité  de  forme  et 
d'épaisseur  des  couches  continentales.  Certains  bruits 
souterrains  que  l'on  entend  au  moment  des  éruptions 
volcaniques  paraissent  dus  à  des 'masses  roéheuses  que 
le  déplacement  de  la  lave  sous-continentale  roulerait 
avec  fracas  au-dessous  de  la  partie  solide  de  l'écorce  du 
gl<d)e,  comme  si,  sous  la  glace  inégale  d'un  étang  gelé, 
les  mouvements  de  l'eau  déplaçaient  des  glaçons  qui 
hetirteraient  par  en  bas  les  inégalités  de  la  croûte  con- 
gelée. Au  reste,  je  n'indique  cette  idée  que  comme  une 
pierre  d'attente  pour  une  théorie  détaillée  qui  reste  à 
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constraire,  et  qui  ne  pourra  être  construite  qu*après 
qu*on  aura  recueilli  tous  les  faits  que  l'observation  peut 
fournir  à  la  théorie. 

On  a  objecté  à  la  fluidité  intérieure  de  notre  globe 
cette  idée,  que  si  la  terre  était  encore  presque  tout  en- 
tière en  fusion,  les  marées  produites  par  la  lune  et  par 
le  soleil  sur  ce  liquide  immense  devraient  continuelle- 
ment en  changer  la  forme,  et  disloquer  perpétuellement 
cette  croûte  peu  épaisse  qui  forme  nos  continents,  et 
qui  n'a  pas  60  kilomètres  d'épaisseur,  d'après  la  loi  de 
progression  de  la  température,  qui  nous  indique  qu*à 
cette  profondeur,  et  à  la  température  qui  y  règne,  toutes 
les  roches  non  cristallisées  qui  se  sont  formées  hors  de 
l'influence  des  agents  météorologiques  seraient  dans  un 
état  complet  de  fusion.  Je  m'étonne  que  Laplace  n'ait 
pas  prévu  cette  objection,  qu'Ampère  et  plusieurs  sa- 
vants faisaient  et  font  encore  journellement  à  la  belle 
théorie  de  ce  grand  homme.  Je  vais  montrer  péremp- 
toirement qu'elle  ne  tient  pas  contre  un  examen  appro- 
fondi. Calculez  de  combien  la  lune  soulèverait  la  sur- 
face de  notre  sol,  si  elle  restait  constamment  au-dessus 
d'un  même  point;  vous  trouvez  que  son  action  est  au- 
dessous  d'un  neuf-millionième  de  la  pesanteur  qui  re- 
tient les  matériaux  de  notre  globe.  Elle  ne  soulèverait 
donc  pas  la  portion  de  la  surface  qui  serait  au-dessous 
d'elle  d'un  neuf-millionième  de  la  distance  du  centre 
de  la  terre  à  sa  surface,  et  comme  cette  distance  n'est 
que  d'un  peu  plus  de  6  millions  de  mètres,  le  soufôve- 
ment  ne  serait  que  de  deux  tiers  de  mètre  tout  au  pTus. 

Notez  que  j'ai  supposé  la  lune  immobile  et  produisant 
tout  l'effet  qu!elle  peut  produire  avec  le  temps,  tandis 
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qu'en  réalité  elle  passe  successivement  au-dessus  des 
divers  points  de  la  terre,  et  qu'elle  répartit  successive- 
ment  sur  tous  sa  force  soulevante,  déjà  très-faible.  Dans 
toutes  les  mers  largement  ouvertes,  les  marées  des 
océans  sont  peu  de  chose,  et  Ton  peut  considérer  le 
fluide  intérieur  de  la  terre  comme  une  mer  sans  ri- 
vages aussi  bien  que  notre  atmosphère,  dont  les  marées 
sont  de  même  presque  imperceptibles  au  baromètre. 
Admettons  jusqu'à  i  mètre  pour  la  force  avec  laquelle 
les  deux  astres  qui  tourmentent  continuellement  nos 
grands  océans  agiraient  sur  la  terre  ;  pense-t-on  que 
Tenveloppe  continentale  se  déformât  pour  un  poids  de 
terrain  dont  l'épaisseur  serait  de  i  mètre,  et  cette  sur- 
charge en  plus  ou  en  moins  pourrait-elle  faire  craquer 
une  couche  compacte  de  60  kilomètres  d'épaisseur? 
Quelques  météorologistes  ont  cru  remarquer  que  les 
tremblements  de  terre  s'étaient  manifestés  en  plus 
grand  nombre  à  l'époque  des  syzygies,  où  les  actions  de 
la  lune  et  du  soleil  conspirent ,'  mais  ces  actions  sont  si 
faibles,  que  deux  actions  pareilles  ne  produiraient  pas 
plus  d'effet  qu'une  seule.  Si  on  attelait  un  chat  à  une 
voiture  pour  la  traîner,  croit-on  qu'on  l^  mobiliserait 
davantage  en  y  attelant  deux  chats  et  même  une  dou- 
zaine de  ces  faibles  animaux? 

En  résumé,  la  terre  est  une  grande  machine  élec- 
trique, un  grand  appareil  de  Volta.  Elle  engendre  en 
elle-même  les  courants  qu'elle  fait  circuler  de  Test  à 
l'ouest.  Ces  courants  en  font  un  grand  aimant  sem- 
blable à  ceux  qu'Ampère  a  construits  avec  des  fils  con- 
venablement plies  et  parcourus  parle  courant  vol  taïque. 
Ces  courants  terrestres  ne  sont  nullement  hypothétiques. 
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On  peut  les  dériver  dans  des  fils  conducteurs  soudés  à 
des  plaques  métalliques  enfoncées  sous  le  sol,  et  même 
on  les  a  fait  travailler,  par  exemple,  pour  entretenir 
indéfiniment  le  mouvement  d'une  horloge  sans  avoir 
besoin  de  la  remonter.  Plusieurs  personnes  ont  pensé 
que  ces  courants,  qui  agissent  si  énergiquement  sur 
l'économie  organique,  étant  modifié^  par  Taction  du 
soleil  et  par  les  influences  météorologiques,  pouvaient 
agir  en  bien  ou  en  mal  sur  la  végétation  et  sur  la  santé 
publique.  Que  répondre  à  toutes  ces  questions,  d'ailleurs 
fort  importantes?  Conime  le  faisait  souvent  Lagrange, 
le  géomètre  sans  pair  :  «  Je  ne  sais  pas.  »  On  peut 
encore  dire  comme  Charles,  l'excellent  physicien  et  ex- 
périmentateur :  a  Adressez-vous  à  Dieu  ;  il  n'y  a  que 
lui  actuellement  qui  sache  cela.  » 

(Avril  18S7.) 


III. 


Spirilus'  intus  alit. 
Il  y  a  au  dedaoi  un  esprit  labtU. 

ViBGILB. 


Je  dois  convenir  que  c'est  pour  cause  d'ignorance 
que  j'ai  tant  tardé  à  terminer  cette  étude,  commencée 
il  y  a  quelques  mois,  sur  le  magnétisme  de  notre 
globe,  qui  est  en  réalité  un  gros  aimant  agissant  sur 
l'algdille  de  la  boussole  et  sur  tous  les  corps,  soit  na- 
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tureilement,  soit  artificiellement  magnétiques.  Le  désir, 
ou ,  pour  mieux  dire ,  Tambition  de  mettre  sous  les 
yeux  de  mes  lecteurs  tout  ce  que  l'on  a  décou- 
vert de  plus  récent  sur  ce  vaste  siJ^et ,  surtout  depuis 
que  les  courants  électriques  se  sont  trouvés  être  des 
aimants  véritables,  m'aurait  mené  trop  loin.  La  dis- 
cussion des  résultats  modernes  nécessitait  un  travail 
immense.  Notre  savant  confrère  M.  Duperrey,  qui  a 
éclairé  tant  de  questions  relatives  au  magnétisme  ter- 
restre ,  soit  dans  son  cabinet  à  Pads,  soit  en  faisant  le 
tour  du  monde  avec  l'expédition  scientifique  sous  ses 
ordres ,  â  pensé  que  le  public  pourrait  se  contenter  de 
ce  que  je  sais  moi -môme  aujourd'hui,  et  il  m'a  conseillé 
de  réserver  mes  études  subséquentes  pour  le  moment 
où  la  science  serait  tout  à  fait  .fixée.  A  ce  compte,  la 
curiosité  de  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  grande  pro- 
blèmes pourra  ne  pas  être  satisfaite  de  longtemps. 
Lorsque  le  savant  Huet,  évéque  d'Avranches  (qui,  sui- 
vant l'allitération  de  Voltaire,  pour  la  Bible  toujours 
l^enche),  fut  installé  dans  son  évéché,  on  répondait 
souvent  aux  paysans  qui  demandaient  à  lui  parler,  que 
monseigneur  ne  pouvait  les  recevoir  parce  qu'il  était 
occupé  à  étudier.  «  Le  roi  aurait  bien  dû  nous  don- 
ner un  évéque  qui  eût  fait  ses  études ,  »  répondaient 
ces  bonnes  gens.  Je  dirai  de  même  que  le  recueil  où 
j'écris  aurait  bien  dû  trouver^  si  possible,  un  physicien 
prêt  à  juger  en  dernier  ressort  les  nombreux  travaux 
publiés  sans  cesse  sur  le  magnétisipe  terrestre.  Plu- 
sieurs de  ces  résultats  annoncés  avec  pompe  sont,  sui- 
vant M.  Duperrey,  très-susceptibles  de  discussion,  en 
sorte  que,  pour  avoir  le  dernier  mot  sur  chaque  chose, 
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il  faudrait  plusieurs  expéditions  spéciales  et  un  grand 
nombre  d'observatoires  disséminés  systématiquement 
sur  le  globe.  En  attendant  cet  ensemble  de  recherches 
combiné  pour  le  monde  entier,  TAngleterre  et  la  Rus- 
sie, Tune  parce  qu'elle  a  de  nombreuses  colonies  au 
nord  et  au  sud,  l'autre  parce  qu'elle  est  elle-même  en 
superficie  presque  un  monde,  ont  eu  le  mérite  et  l'hon- 
neur de  contribuer  plus  qu'aucune  autre  nation  au  pro- 
grès de  la  science  du  magnétisme  terrestre ,  pour  la- 
quelle la  France ,  par  ses  expéditions  réitérées ,  avait 
déjà  beaucoup  fait.  Je  pense  que  le  monde  scientifique 
doit  avec  justice  faire  remonter  la  gloire  de  ces  belles 
découvertes  À  M.  Alexandre  de  Humboldt,  qui  le  pre- 
mier sentit  toute  l'importance  de  la  géographie  phy- 
sique, et  inaugura  le  commencement  de  ce  siècle  par 
des  voyages  qui  nous  acquirent  beaucoup  de  science 
positive,  et  de  plus  servirent  de  modèle  pour  s'avancer 
hardiment  dans  la  carrière  ouverte  par  oe  grand  génie 
observateur  de  la  nature. 

Si  j'insiste  sur  la  difficulté  d'arriver  à  des  conclusions 
définitives  sur  les  nombreux  travaux  relatifs  au  magné- 
tisme du  globe,  qu'on  veuille  bien  ne  point  m'accuser 
de  fausse  modestie.  Je  sais  qu'il  y  a  quelque  inconvé- 
nient à  faire  le  modeste,  car  souvent  alors  on  est  cru 
sur  parole.  A  ce  propos,  voici  un  mot  dû  célèbre  abbé 
Maury,  qui  fut  cardinal  sous  l'Empire.  Un  ancien  cour- 
tisan rallié,  lé  rencontrant  aux  Tuileries,  lui  dit  assez 
malignement  :  «  Eh  !  monsieur  l'abbé,  comment  vous 
trouvez- vous  ici?  —  Ici,  comme  ailleurs,  monsieur  le 
«omte ,  quand  Je  me  Juge ,  je  me  troupe  peu  de  chose 
(ge^te  d'humilité).   »  Puis,  continuant  avec  un  ton 
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très-différent  :  «  Mais  j'avoue  que  quand  je  me  com*- 
pare^  j'ai  un  peu  meilleure  opinion  de  moi  1 1 

Cest  au  perfectionnement  de  la  boussole  que  sont 
dues  les  premières  observations  sérieuses  sur  Taiman- 
tation  du  globe.  Quand  nos  relations  indirectes  avec  la 
Chine  eurent  donné  aux  nations  actives  de  la  partie 
occidentale  de  l'ancien  monde  la  boussole  avec  l'impri- 
merie et  la  poudre  de  guerre,  on  ne  se  contenta  plus  du 
grossier  mécanisme  primitif  des  immuables  habitants 
du  Céleste  Empire.  La  boussole  (6f^^o&i,  petit  cabinet 
vitré,  petite  caisse  vitrée,  en  prenant  le  contenant  pour 
le  contenu  )  fut  installée  à  bord  des  navires,  et,  quand 
les  nuages  cachèrent  le  ciel,  devint  un  guide  fidèle  pour 
les  marins  de  toutes  les  nations.  Puis  de  longues  tra» 
versées,  telles  que  celle  de  Christophe  Colomb  en  Amé- 
rique et  les  voyages  des  Portugais  aux  grandes  Indes, 
montrèrent  que  ses  indications  étaient  différentes  sui- 
vant les  divers  points  du  globe.  Plus  tard  encore,  on 
sut  que ,  pour  un  même  lieu ,  la  direction  de  l'aiguille 
changeait  de  siècle  en  siècle.  Ainsi  un  barreau  aimanté, 
suspendu  librement,  se  dirigeait,  au  siècle  de  Louis  XIV, 
droit  au  nord  pat  une  de  ses  pointes,  et  droit  au  sud 
par  l'autre.  C'était  en  1666,  l'année  de  la  fondation  de 
l'Académie  des  Sciences.  Depuis ,  l'aiguille  aimantée 
s'était,  jusqu'en  18 16,  graduellement  déplacée  de 
22  ei\  degrés  vers  l'ouest.  Enfin,  depuis  ce  temps, 
elle  a  repris  sa  marche  pour  retourner  vers  le  méri- 
dien et  se  rapprocher  de  la  ligne  nord  et  sud. 

Si  Kepler,  qui  assimilait  la  terre  à  un  grand  animal 
vivant ,  suivant  l'expression  d'Ovide  : 

....  Est  animal  telluset  vivit... 
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avait  connu  la  théorie  électrique  du  magnétisme  ter- 
restre ,  il  n'eût  pas  manqué  de  voir  dans  le  iluide  élec- 
trique le  iluide  nerveux  et  vital  de  notre  planète,  et  de 
cette  assimilation.  11  eût  peut-être  tiré  quelque  conclu- 
sion inattendue  et  vraie,  comme  celle  qu'il  a  déduite  si 
admirablement  de  considérations  encore. plus  étranges. 
Voici  le  plan  que  j'adopte  pour  l'exposé  des  diverses 
particularités  de  l'aimantation  du  globe.  Je  poursuis  la 
comparaison  des  effets  produits  par  notre  planète  avec 
ceux  que  produit  un  aimant  ordinaire,  en  tenant  compte 
des  circonstances  de  distance  et  de  grandeur  qui  en  font 
varier  les  effets  divers,  sinon  dans  leur  essence,  au 
moins  dans  leurs  circonstances  de  détail.  Nous  exami- 
nerons donc  successivement  dans  le  grand  aimant  ter- 
restre son  influence  attractive  sur  le  fer,  l'aimantation 
qu'il  détermine,  la  direction  horizontale  qu'il  donne  à 
l'aiguille  aimantée,  l'inclinaison  plongeante  vers  le  pôle 
qu'il  la  force  à  prendre  dans  l'état  libre,  Ja  force  ou 
l'intensité  avec  laquelle  il  clirige  cette  aiguille,  la  posi- 
tion des  pôles  magnétiques  où  cette  aiguille  est  verti- 
cale, celle  des  diverses  lignes  magnétiques  relatives  à 
la  direction  horizontale,  à  l'inclinaison,  à  l'intensité; 
ensuite  les  changements  que  le  cours  des  siècles  ap- 
porte dans  tous  ces  éléments  de  la  physique  de  notre 
globe,  tels  que  la  marche  du  pôle  magnétk[ue  et  le  trans- 
port des  lignes  d'aimantation  tout  d'une  pièce  vers 
l'ouest;  puis  les  influences'  calorifiques  du  soleil,  et  l'ac- 
tion de  cet  astre  et  de  la  lun^,  conëdérés  eux-mêmes, 
ainsi  que  la  terre,  comme  de  véritables  aimants,  avec 
leurs  propres  pôles  ;  enfin  la  théorie  électrique  de  tous 
ces  phénomènes.  Voilà  de  quoi  faire  dire  au  lecteur  : 
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Assez  !  jam  satis  est.  Après  cet  exposé ,  on  peut  lui 
conseiller  san»  honte  d'attendre ,  pour  de  plus  amples 
détails,  les  progrès  futurs  de  la  science. 

Prenez  un  barreau  aimanté  et  applrochez-le  d'un  mor- 
ceau de  fil  de  fer,  il  l'attire.  Voici  pourquoi.  Il  com* 
mence  par  faire  naître  deux  pôles  dans  ce  fil  de  fer; 
puis,  comme  il  agit  de  plus  près  sur  le  pôle  voisin  que 
sur  le  bout  opposé,  il  attire  le  bout  qui  est  à  sa  prôxi'^ 
mité  plus  qu'il  ne  repousse  le  bout  opposé  :  il  appelle 
do.nc  à  lui  ce  morceau  de  fer  allongé.  Gomme,  sur  la 
terre,  les  deux  pôles  sont  fort  éloignés  de  ceux  que 
possède  une  aiguillé  aimantée»  ils  attirent  autant  un 
des  pôles  de  l'aiguille  ou  du  barreau  aimanté  qu'ils  re* 
poussent  Tautre,  et  par  suite  l'aiguille  ne  se  meut  pas, 
mais  elle  tourne  sur  elle-même  de  manière  que  son  pôle 
attiré  soit  le  plus  près  possible  du  pôle  terrestre  voi- 
sin, et  que  le  pôle  repoussé  en  soit  au  centrage  le 
plus  loin  possible.  Il  n'y  a  donc  pas  de  tendance  du  dé- 
placement, mais  une  simple  force  directrice  dans  la 
ligne  d'un  pôle  à  l'autre.  Cependant ,  si ,  par  la  pensée, 
on  crée  un  immense  barreau  ou  aiguille  aimantée,  allant 
par  exemple,  de  la  France  jusqu'à  l'Islande ,  son  extré^ 
mité  nord,  plus  voisine  du  pôle  magnétique  américain, 
étant  plus  attirée  que  l'extrémité  française  n'est  re- 
poussée, la  niasse  entière  tendrait  à  ^se  mouvoir  vers  le 
nord.  Des  expériences  de  la  plus  grande  délicatesse  ont 
été  faites  par  les  physiciens  pour  constater  ce  résultat 
ihéorique.  On  a  suspendu  par  des  fils  de  soie  non  tor- 
dus une  règle  de  boi3  horizontale  qui  portait  des  bar- 
reaux aimantés  sur  des  pivots  soutenus  par  la  règle 
horizontale.  Jamais  les  pivots  et  la  règle  qui  les  portait 
VI.  3 
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n'ont  été  entraînée  le  moins  du  inonde  dans  on  sens  dé* 
terminé.  Il  ne  reste  donc  plus  qu'à  voir  m  le  globe  ai- 
mante, comme  il  doit  le  faire,  les  morceaux  de  fer  ou 
d'aeier  susceptibles  de  magnétisme..  Or  ici  opi  n'a  que 
le  choix  des  faits,  aussi  noùibreux  que.  peu  remarqués 
par  les  yeux  distraits,  j'oserais  mèàie  dire  aveugles,  de 
la  fouie,  qtii  passe  inattentive  jài  travers  toutes  les  mer- 
veilles de  la  nature,  quand  elles  ne  font  pas  spectacle, 
a  Pour  qu'un  acteu;*  soiX  applaudi,  disait  Horace,  il  faut 
qu'il  paraisse  sur  la  scène  affublé  des  plus  riches  et  des 
plus  brilla^its  tissus  étrangers.  »  Il  est  bien  plus  sage  de 
reconnaître  que  la  nature  n'est  jamais  plus  grande  que 
dans  les  petits  objets.    . 

Maximus  in  minimis  ce^  Deus  ! 

Ainsi  donc  prenez  entre  deux  doigts  un  petit  fil  de 
fer  long  et  gros  comme  une  trèsrpetite  aiguille  à  coudre, 
et  présentez-le  à  l'extrémité  inférieure  d'une  de  ces 
tiges  de  fer  qui,  sous  le  nom  d'espagnolettes,  servent  à 
fermer  nos  fenêtres  par  deux  crochets,  formés  d'un  re- 
courbement,  qui  mordent  d^ns  un  arrêt  en  haut  et  en 
bas  de  là  fenêtre.  En  présentant  le  fil  de  fer  par  une  de 
ses  extrémités  à  celle  de  l'espagnolette,  vous  le  verrez 
adhérer  ,à  la  grande  tige  de  fer,  laquelle  a  été  aimantée 
par  la  seule  influence  du  globe  terrestre.  On  doit  à  Gil- 
bert, qui  publia  en  lôop  un  livre  curieux  sur  l'aimant, 
une  expérience  plus  décisive  encore.  Prenez  un  barreau 
de  fer  doux  et  suspendez-le  très-délifcatement  par  des 
fils  sans  torsion  dans  une  position,  horizontale,  le  globe 
terrestre  ou,  si  l'on  veut,  l'aimant  terrestre  l'aimantera 
peu  à  peu,  et  au  bout  de  quelques  minutes  il  se  diri- 
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gera  faiblement,  mais  sans  indécision  aucune ,  dans  la 
ligne  nord  et  sud,  comme  Taiguille  fortement  aimantée 
de  la  boussole.  Si  tous  le  retournez  bout  pour  bout,  il 
change  d'aimantation  à  l'instant,  l'extrémité  nord  de- 
vient l'extrémité  sud,  et  il  se  dirige  comme  auparavant. 

n  n'est  paô  besoin  d'une  boussole  précieuse ,  con- 
struite dans  lés  ateliers  de  Brest  pour  des  vaisseaux  de 
haut  bord,  ou  chez  nos  meilleurs  constructeurs  de  Paris 
et  de  Londres,  pour  avoir  une  aiguille  aimantée  qui 
montre  le  sud  et  le  nord  magnétiques.  Aimantez  une 
simple  aiguille  à  coudre,  et,  après  l'avoir  frottée  de  suif 
ou  de  cire,  mettez-la  flotter  sur  la  surface  de  l'eau  con- 
tenue dans  un  verre  à  boire  ordinaire.  La  couche  im- 
perceptible de  matière  grasse  quj  la  recoiivre  l'empê- 
chera de  s'enfoncer,  et  vous  la  verrez  prendre  fidèlement 
la  direction  de  l'aiguille  de  la  boussole.  Tout  le  monde 
a  vu  ces  insectes  à'iongues  pattes  qui  courant  à  la  sur- 
face de  Teau  sans  y  pénétrer,  à  cause  de  la  même  parr 
ticularité^  savoir  que,  l'extrémité  de  leurs  pieds  étant 
pourvue  d'une  matière  onctueuse  qui  les  empêche  de 
se  mouiller,  ils  dépriment  le  liquide  en  concavité  suffi* 
santé  pour  les  porter,  et  ils  y  jouent  impunément 
comme  sur  un  sol  i;nperméable-  On  sait  que,  Franklin 
leur  ayant  fait  la  malice  de  leur  laver  les  pieds  avec  de 
l'esprit-de-vin,  les  pauvres  insectes,  avec  leurs  pieds  dé* 
graissés,  enfonçaient  immédiatement. 

On  peut  aussi  établir  une  petite  boussole  très-élégante 
avec  une  aiguille  à  coudre ,  une  épbgle  et  une  toute 
petite  boule  ou  cylifadre  de  liège  ou  ûe  cire.  Piquez 
l'épingle  dans  ce  petit  bâton  de  liège  ou  de  cire,  et 
mettez  le  tout  flotter  dans  un  verre  d'eau ,  puis  placez 
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au-dessus  Taiguille  à  coudre  préalablement  aimantée  el 
à  laquelle  le  bâton  de  liège  ou  de  cire  lesté  par  l'épingle 
servira  de  support.  Cette  aiguille  vûus  fera  une  excel- 
•lente  boussole ,  et  vous  pourrez  vous  en  servir  aussi 
pour  examiner  les  attractions  et  les  répulsions  des  corps 
aimantés  ou  susceptibles  d  aimantation.' 

Ce  n'eât  pas  tout  encore  :  si  vous  n'avez  pas  d'aimant 
à  votre  disposition,  prenez  une  pelle  ordinaire  de  foyer 
et  posez-la  par  terre  en  dirigeant  le  manche  à  peu  près 
vers  lé  nord;  posez  votre  aiguille  à  plat  et  la  pointe  en 
bas  sur  la  partie  large  qui  sert  à  recueillir  les  cendres, 
puis,  tenant  de  l'autre  main  la  pince tte  qui  accompagne 
la  pelle  (ou  le  poAer  si  vous  êtes  en  Angleterre),  frot- 
tez à  plusieurs  reprises  l'aiguille  à  coudre  lout  de  son 
long  avec  l'extrémité  dé  la  pincette  ou  du  poier  en 
allant  de  haut  en  bas>  sans  revenir  en  sens  contraire. 
L'aiguille  sortira  de  là  très-sensiblement  aimantée ,  elle 
se  suspendra  à  une  clef  de  fer,  et,  placée  sur  l'eau^  elle 
prendra  très-bien  la  direction  nord  et  sud. 

Les  physiciens  se  sont  quelquefois  donné  le  plaisir 
d'aimanter  fortement  des  barreaux  d'acier  sans  avoir  eu 
primitivement^.à  leur  disposition  des  aimants  naturels 
ou  artificiels,  et  sans  employer  les  courantà  électriques. 
Il  suffît  de  tenir  les  barreaux  ^rerticalement  et  de  les 
frapper  avec  un  marteau  ou  un  maillet  de  bois  pou( 
que  le  globe  leur  communique  un  commencement  d'ai- 
mantation, lequel,  renforcé  ensuite  par  des  frictions 
mutuelles  de  barreaux  sur  barreaux ,  arrive  à  ce  qu'on 
appelle  la  saturation,  c'est-à-dire  à  un  tel  degré  de  ma- 
gnétisme, qu'il  est  impossible  d'y  rien  ajouter.  Dans  une 
de  nos  séances  expérimentales  avec  Ampère,  une  aiguille 
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à  coudre,  que  j'aimantai  extemporanément  avec  une 
pelle  et  une  pincette,  nous  fit  un  très-bon  service. 

On  a  encore  réussi  à  remplacer  les  aimants  ordinaires 
par  le  globe  terrestre  pour  la  production  de  courants 
électriques  dans  des  .fils  métalliques  enroulés  en  circuits 
de  diverses  formes,  et  pour  la  direction  de  ces  fils,  qui 
se  comportaient  exactement  comme  s'ils  avaient  été 
sôus  rinfluence  d'un  aimant  ayant  ses  pôles  nord  et  sud 
comme  ceux  du  globe  terrestre.  On  peut  citer  M.  Dé- 
lezenne,  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences, 
comme  ayant  fait  d'intéressantes  expériences  sur  ce 
sujet. 

Sans  multiplier  ces  exemples,  disons  tout  de  suite 
que  le  soleil  et  la  lune  étaqt  probablement  magnétiques 
comme  notre  globe,  ils  doivent  agir  par  leurs  pôles  sur 
nos  barreaux  aimantés  terrestres.  Le  dernier  des  Gassini 
est  celui  qui  a  d^abord  observé  les  effets  qui  pouvaient 
provenir  de  cette  cause.  Il  reste  encore  bien  des  choses 
à  chercher  là-dessus  ou  à  conclure  des  expériences 
faites  dans  les  observatoires  magnétiques.  Une  circon- 
stance digne  de  remarque,  c'est  que  le  soleil  et  la  lune 
se  présentent  à  nous  par  leur  équateur  et  jamais  par 
leurs  pôles.  Ils  sont  donc ,  par  rapport  à  nos  boussoles 
terrestres,  dans  le  même  cas  que  des  aimants  que  l'on 
présenterait  par  le  milieu  et  non  point  par  leurs  extré- 
mités, ce  qui  eat  la  position  la  plus  désavantageuse 
pour  produire  un  eiïet,  puisque  alors  les  deux  pôles , 
étant  à  peu  près  à  des  distances  égales,  exercent  des 
actions  contraires  qui  se  neutralisent  réciproquement. 
La  position  de  l'orbite  de  notre  satellite  n'est  pas  tou- 
jours la  même  par  rapport  à  l'équateùr  terrestre;  tan- 
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tôt  elle  est  moins  inclinée  que  Técliptique  sur  cet  Equa- 
teur d'environ.  5  degrés,  tantôt  elle  est  plus  inclinée  de 
la  même  quantité.  Cette  variation  équivaut  environ  à 
vingt  fois  le  diamètre  de  la  lune.  La  présente  année 
1867  est  une  de  celles  où  notre  satellite  s'écarte  le  plus 
de  réquateur.  Aussi  a-t-on  remarqué  que  les  pleines 
lunes  de  cet  été  étaient  fort  basses;  en  revanche,  les 
pleines  lunes  de  cet  hiver  seront  fort  élevées  dans  le 
ciel  ;  la  lune,  suivant  l'ancien  dire  d^s  astrologues  (qui 
ont  introduit  ce  mot  dans  la  langue  commune),  est 
cette  année  hors  de  son  orbite  ordinaire  ;  elle  est  exor- 
bitante. Grammaire  à  part,  dans  ses, excursions  extrê- 
mes, elle  nous  découvrira  ses  pôles  cette  année  un  peu 
plus  tôt  que  de  coutume,  et  devra  agir  davantage  comme 
un  aimant  étranger  sur  nos  délicates  aiguilles.  La  même 
position  se  reproduira  en  1 876 ,  après  dix-neuf  ans,  ce 
qui  est  la  période  de  révolution  des  nœuds  de  la  lune 
qui  ramène  les  lunaisons  à  peu  près  dans  le  même 
ordre.  C'est  le  fameux  nombre  d'or,  qui  n'est  plus  en 
usage  maintenant  que  dans  le  calendrier  ecclésiastique, 
depuis  que  l'année  de  Jules  César  et  du  pape  Gré- 
goire XIII  n'est  plus  réglée  que  sur  le  mouvement  seul 
du  soleil.  Je  crois  que  c'est  à  l'ob^rvatoire  de  Prague 
qu'ont  été  faites  les  observations  les  plus  récentes  et 
les  plus  précieuses  sur  l'action  magnétique  du  soleil  et 
de  la  lune. 

Venons  à  1$  direction  de  l'aiguille  aimantée  par  le 
globe.  C'est  la  plus  célèbre  et  la  plus  utile  des  propriétés 
de  l'aimant.  On  peut  même  dire  qu'elle  est  tout  à  fait 
magique.  Lorsqu'on  dit  à  ceux  qui,  avec  une  intelligence 
cultivée  d'ailleurs  et  même  avec  de  l'imagination,  sont 
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étrangers  à  la  physique,  qu'une  petite  lame  d'acier 
tournant  sur  la  pointe  d'un  pivot  regarde  le  nord  d)Sti- 
nément,  que  sous  un  toit,  au  fond  d'une  mine,  malgré 
le  brouillard,  la  pluie,  le  temps  couvert  et  tous  les  mé- 
téores qui  Dous  cachent  les  >astres,  elle  ne  perd  jamais 
de  vue  le  point  du  ciel  qu'elle  nous  indique  fidèlement, 
on  voit  aux  explications  qui  sont  demandées  que  la 
croyance  à  cette  merveille  n'entre  que  difficilement 
dans  les  esprits.  O  Chinois  stupidement  ingénieux, 
quelle  part  vous  faire  dans  la  reconnaissance  du  genre 
humain,  relativement  à  la  boussole  ?  Vous  avez  trouvé 
un  diamant,  mais  vous  ne  l'avez  pas  taillé;  vous  ne  l'a- 
vez pas  même  dégrossi,  vous  n'en  avez  pas  môme  lavé 
la  terre  qui  le  salissait,  mais  votre  inertie  même,  qui  a 
conservé  le  grossier  petit  chariot  portant  l'aimant ,  as- 
sure vos  droits  à  la  plus  belle  des  inventions,  comme 
votre  invariable  manière  d'imprimer  assure  vos  droits  à 
la  plus  utile  des  créations  du  génie  de  l'homme.  L'im- 
primerie, par  rapport  à  l'écriture  et  à  la  pensée,  a  été 
ce  que  les  voitures  à  vapeur  sont  aux  modes  anciens  de 
transport  des  voyageurs. 

Le  marin  au  milieu  des  déserts  de  l'Océan,  le  voya- 
geur au  milieu  des  pays  sans  habitants  et  saûs  routes, 
l'ingénieur  qui  lève  le  plan  d'une  mine  ou  d'une  forêt, 
le  pieux  musulman  qui  veut  orien^r  vers  la  Mecque  la 
natte  sur  laquelle  il  va  se  mettre  à  genoux,  enfin  le 
physicien  penseur  qui  tâche  de  remonter  vers  la  cause 
d'un  si  curieux  phénomène,  tous  ont  l'œil  fixé  sur  l'ai- 
guille animée  d'un  instinct  mystérieux.  Dieu  est  grand! 
AUahou  akbar!  dit  l'impassible  musulman.  Le  savant^ 
plus  ambitieux,  dit  :  Pourquoi? 
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Cette  direction  constante  de  Taiguille  n^est  pas  exac- 
tement vers  le  nord.  Il  suffît  pour  qu*on  Tutilise  qu'elle 
ne  varie  pas  beaucoup  pendant  un  assez  long  espace  de 
temps  ;  mais  la  notion  que  je  veux  ici  rattacher  immé- 
diatement à  cette  direction  à  peu^  près  constante  de 
Taiguille  aimantée,  c'est  la  variation  de  cette  déclinai- 
son qui  a  lieu  chaque  jour.  Ghaque.jour,  le  matin,  la 
pointe  polaire  de  l'aiguille,  qui  est  chez  nous  la  pointe 
nord  et  dans  l'autre  hémisphère  la  pointe  sud,  semble 
fuir  le  soleil  et  marche  vers  l'occident  jusque  vers  le 
milieu  du  jour.  Elle  revient  ensuite  pendant  la  soirée  à 
sa  position  primitive  et  reste  tranquille  pendant  la  nuit. 
Plus  rarement  elle  commence  sa  marche  par  un  petit 
mouvement  vers  le  soleil,  puis  elle  le  fuit  comme  à 
l'ordinaire,  mais  elle  revient  le  soir  un  peu  au  delà  de 
sa  position  du  matin,  et  elle  fait  alors  un  petit  mouve- 
ment contraire  pour  reprendre  exactement  son  point  de 
départ.  J'essayerai  tout  à  l'heure,  d'après  la  belle  loi  de 
M.  Duperrey,  de  faire  comprendre  la  cause  de  ce  cu- 
rieux phénomène. 

Si,  sur  la  terre,  un  observateur  marche  toujours  vers 
le  nord,  en  prenant  le  milieu  entre  les  excursions  ex- 
trêmes des  étoiles  qui  environnent  le  pôle,  il  suit  ce 
qu'on  appelle  un  méridien  terrestre,  et  tous  les  obser- 
vateurs qui  suivraient  une  route  semblable  iraient  se 
réunir  au  pôle  terrestre,  après  avoir  tracé  sur  la  terre 
une  ligne  quelconque  qui  serait  mathématiquement  un 
méridien  géographique.  M.  Duperrey  appelle  fort  juste- 
ment méridien  magnétique  la  ligne  que  tracerait  sur  le 
globe  un  observateur  qui  suivrait  constamment  la  di- 
rection indiquée  par  la  boussole.  On  trouve  ainsi  que 
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tous  les  méridiens  magnétiques,  au  lieu  de  se  réunir  au 
pôle  nord  et  au  pôle  sud  de  la  terre,  concourent,  pour 
rhémisphère  septentrional,  vers  un  point  ou  pôle  situé 
au  nord  de  FAmérique,  et,  pour  le  sud,  vers  un  pôle  qui 
n'estpas  tout  à  fait  placé  à  l'opposé  de  celui-ci.  M.  Briick, 
savant  belge,  auteur  d'un  ouvrage  très-original  intitulé 
Électricité  ou  Magnétisme  du  globe  terrestre,  fait  mar- 
cher de  siècle  en  siècle  ce  pôle  magnétique  vers  l'ouest. 
M.  Duperrey  est  d'une  opinion  tout  à  fait  contraire.  On 
me  reproche  de  n'avoir  pas  parlé  du  livre  de  M.  Briick 
et  de  ne  pas  lui  avoir  rendu  justice  ;  mais  suis-je  donc 
l'arbitre  néce^ire  de  tous  les  travaux  de  géographie 
physique,  théoriq*ue  et  pratique?  Ici,  sans  balancer,  je 
plaiderai  la  cause  d'incapacité. 

M.  Duperrey  a  tracé  sur  de  belles  cartes,  non.  moins 
exactes  pour  la  géographie  proprement  dite  que  pour 
la  physique  magnétique  du  globe,  tous  les  méridiens 
magnétiques.  Il  a  tracé  de  même  des  lignes  courbes 
perpendiculaires  à  ces  méridiens  comme  le  sont  nos 
parallèles  géographiques  aux  méridiens  ordinaires,  et  il 
a  été  conduit  à  cette  belle  loi,  que,  sur  chaque  parallèle 
magnétique,  la  force  du  magnétisme  était  la  même  par- 
tout, comme  sur  les  parallèles  géographiques  la  pesan- 
teur est  partout  la  même.  Voyons  donc  ce  que  c^est 
que  la  force  magnétique,  dont  le  nom  scientifique  est 
intensité. 

Imaginez  un  barreau  aimanté  horizontal  suspendu  à 
un  fil  métallique.  Si  vous  tordez  le  fil  qui  supporte  l'ai- 
mant, cekii-ci  cédera  un  peu  et,  déviera  de  sa  position 
naturelle.  Il  est  évident  que  plus  la  terre  fera  effort  pour 
le  maintenir  dans  sa  position  primitive,  pjus  il  faudra 
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tordre  le  fil  pour  l'écarter.  Ainsi,  tandis  que  pour  le 
faire  dévier  de  lo  degrés  par  exemple  dans  une4ocalité, 
il  faut  tordre  le  fil  de  suspension  de  loo  degrés,  il  fau- 
dra le  tordre  de  200  degrés  dans  un  lieu  où  la  force  de 
la  terre  sera  deux  fois  plua  grande.  On  pourra  donc 
mesurer  la  force  de  la  terre  comparativement  dans  ces 
deux  endroits,  et,  par  une  déduction  dont  je  supprime 
le  détail,  on  conclura  de  la  force  horizontale  la  force 
magnétique  totale  du  globe.  Or  la  loi  de  Duperrey  con* 
siste. précisément  en  ce  que  les  lignes  perpendiculaires 
aux  méridiens  magnétiques,  pu,  si  l'on  veut,  les  paral- 
lèles magnétiques,  sont  sur  la  terre  les  ligneç  d'égale 
force  eu  d'égale  intensité.  •         '    ^ 

Me  voilà,  je  pense,  en  position  d'expliquer  au  lecteur 
curieux  la  variation  diurne  de  l'aiguille.  Qu'il  veuille 
bien  admettre  avec  M.  Duperrey  que  les  lignes  d'égale 
intensité  sont  dirigées  en  chaque  lieu  perpendiculaire- 
ment à  l'aiguille  aimantée,  et  réciproquement  que  l'ai- 
guille aimantée  se  tient  constamment  à  angle  droit  sur 
les  lignes  d'égale. force.  Voilà  le  soleil  qui  se  lève  et 
qui  répand  sur  l'horizon  oriental  ses  rayons  calori- 
fiques. A  l'instant  même,  le  magnétisme  terrestre  faiblit 
dans  la  région  échauffée.  Pour  trouver  les  mêmes  in- 
tensités qu'auparavant,  il  faut  remopter  vers  le  pôle« 
La  ligne  d'égale  force  sa  reporte  donc  un  peu  au  nord, 
et  par  suite  l'aiguille,  qui  lui  est  toujours  perpendicu- 
laire, doit  marcher  à  l'ouest.  Le  soir,  c'est  l'occident 
qui  est  échauffé  à  son  tour.  Les  lignes  d'égale  force  qui 
du  côté  de  l'orient  étaient  remontées  vers  le  pôle  re- 
descendent à  leur  place  primitive,  et  auconU'aire,  dans 
la  région  occidentale,  ilfaut  remonter  vers  le  nord 
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pour  trouver  des  intensités  égaies  à  celles  qui  existaient 
îe  matin.  L'aiguille  aimantée,  pour  rester  perpendicu- 
laire à  ces  lignes  qui  se  relèvent  vers  le  nord  dans  la 
région  occidentale,  est  donc  obligée  de  marcber  vers 
«Test,  c'est-à-dire  de  retourner  vers  sa  position  du  ma- 
tin. Dans  notre  Europe,  c*est  pendant  le  printemps  et 
Tété  que  cette  influence  s'exerce  le  plus  énergiquement, 
eomme  il  était  naturel  de  le  prévoir,  puisque  ce  sont 
les  saisons  chaudes  pour  notre  hémisphère,  saisons  où 
Faction  du  soleil  est  la  plus  énergique.  Les  variations 
diurnes  de  ratguille  sont  alors  d'environ  un  quart  de 
degré,  tandis  que  dans  la  saison  froide  elles  atteignent 
à  peine  à  la  moitié  de  cette  quantité.  En  général,  nous 
devons  à  M.  Duperrey  beaucoup  de  notions  précieuses 
sur  rinfiuence  calorifique  du  soleil  agissant  sur  le  ma- 
gnétisme du  globe.  Les  lignes  magnétiques  s'accordent 
sensi))lement  avec  l^s  lignes  de  chaleur  ég9le  dont  j'ai 
parlé  ailleurs.  Une  des  importantes  déductions  théori- 
ques qui  naissent  de  là,  c'est  que  les  courants  élec- 
triques du  globe  sont  bien  plus  superficiels  qu'on  ne  le 
supposait  avant  les  observations  de  M.  Duperrey. 

Puisque  dans  nos  contrées  le  mouvement  diurne  de 
chaque  jour  consiste  en  ce  que  la  pointe  '  polaire,  la 
pointe  nord  de,  ^aiguille  marche  vers  l'ouest  le  matin 
et  retourne  le  soir  en  sens  contraire,  il  doit  arriver 
dans  l'hémisphère  austral  que  la  pointe  polaire,  qui  est 
là-bas  la  pointe  sud,  marche  le  matin  vers  l'ouest,  et 
que  par  suite  la  pointe  nord  vienne  le  matin  vers  l'est, 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dana  les  zones  tempésées 
de  rhéqoisphère  nord.  Que  se  passe-t-il  entre  ces  deux 
extrêmes?  L'aiguille  reste-t-elle  stationnaire  tout  le 
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jour?  Non.  Elle  doit  donc  tantôt  faire  comme  i'aigaille 
de  rhémisphère  nord,  tantôt  suivre  la  marche  de  Tai- 
guiliede  rhémisphère  opposé.  Ces  régions  intertropi- 
cales ont  le  soleil  tantôt  au  nord,  tantôt  au  sud,  et  deux 
fois  par  an  il  passe  sur  la  tète  de  leurs  habitants.  Les  • 
cadrans  y  marquent  des  deux  côtés,  suivant  la  position 
actuelle  du  soleil.  Est-ce  au  moment  où  cet  astre  passe 
du  nord  au  sud,  ou  réciproquement,  que  se  fait  TinveN 
sion  dans  ce  sens  de  la  marche  journalière  de  Taiguille? 
M.  d'Abbadie,  toujours  très-zélé  pour  la  science^  avait 
bien  voulu,  à  la  démande  de  M.  Arago,  faire  le  voyage 
de  Fernaml>ouc,  sur  la  côte  orientale  de  rAmérique  du 
Sud,  pour  décider  la  question.  Il  fut  mal  récompensé 
de  son  travail,  qui  n'a  été  que  très-incomplétement  pu- 
blié et  à  peine  examiné  par  ceux  qui  s'occupaient  alors 
du  magnétisme  terrestre.  Depuis  lors,  le  général  Sabine, 
qui  est  aujourd'hui  la  grande  colonne  dô  la  science  ma- 
gnétique du  globe,  le  général  Sabine,  dis-je,  a  établi 
que  c'est  au  moment  précis  où  le  soleil  traversa  l'équa- 
teur  que  se  fait  l'inversion  dans  le  sens  du  mouvement 
journalier,  de  Taiguilie;  mais  comment  cela  se  fait-il? 
Je  l'ignore,  nous  l'ignorons,  tous  l'ignorent.  Triste  con- 
jugaison! Attendons. 

Passons  à  l'inclinaison.  Si  un  quvrier  fait  une  aiguille 
bien  pareille  par  les  deux  bouts  et  bien  en  équilibre 
avant  qu'elle  soit  aimantée,  on  s'aperçoit  tout  de  suite 
que  la  pointe  nord,  quand  elle  a  été  soumise  à  Faction 
des  barreaux  aimantateurs,  penche  sensiblement  vers 
la  terre,^  et  que  la  position  naturelle  de  l'aiguille  serait 
plongeante  avec  la  pointe  nord  en  bas.  On  observe  la 
même  chose  quand  on  promène  une  aiguille  aimantée 
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au-dessus  d*un  long  barreau  aimanté;  alors  la  pointe  la 
plus  voisine  du  pôle  dont  on  s'approche  s'abaisse  vers 
ce  pôle.  On' a. construit  des  aiguilles  portées  par  un  axe 
horizontal  qui  les  traverse  et  qui  les  laisse  libres  de 
prendre  la  direction  qui  leur  convient.  Cet  appareil 
s'appelle  aiguille  d'inclinaison.  On  voit  alors  qu'en 
France  l'aiguille  est  fortement  inclinée,  et  qu'elle  est 
même  plus  voisine  de  la  vertica^le  que  de  l'horizontale. 
De  la  ligne  horizontale  jusqu'à  l'aiguille,  il  y  a  environ 
68  degrés.  Alors  la  pointe  nord,  qui  est  abaissée,  n'est 
pas  éloignée  de  la  verticale  d'une  quantité  égale  à  la 
moitié  de  la  longueur  de  celle-ci.  Si  la  moitié  plongeante 
de  l'aiguille  avait,  par  exemple,  i  décimètre  ou  loo  mil- 
limètres, sa  pointe  inférieure  ne  serait  éloignée  de  la 
verticale,  passant  par  le  centre  de  l'aiguille,  que  de 
37  millimètres.  Il  y  a  sur  le  globe  deux  points  où  l'ai- 
guille pointe  précisément  en  bas  vers  4a  terre,  ce  sont 
les  deux  pôles  magnétiques  où  tous  les  méridiens  de 
M.  Duperrey  viennent  aboutir,  Il  y  a  aussi  une  série  de 
points  où  l'aiguille  est  horizontale  et  où  ni  Tune  ni 
l'autre  des  extrémités  ne  s'incline  sous  l'horizon.  C'est 
l'équaieur  magnétique  ou  ligne  sans  inclinaison.  On  a 
encore  tracé  stir  les  cartes  géographiques  les  lignes 
d'égale  inclinaison,  puis  les  lignes  suivant  lesquelles 
l'aiguille  pointejuste.au  nord,  puis  celles  suivant  les* 
quelles  l'aiguille  dévie  du  méridien  géographique  d'une 
quantité  égale  :  ces  dernières  lignes  s'appellent  lignes 
d'égale  déclinaison  ;  quant  aux  lignes  d'égale  intensité, 
elles  sont  perpendiculaires  aux  méridiens  magnétiques, 
suivant  la  loi  de  Duperrey,  et  le  tracé  des  méridiens 
magnétiques  en  donne  la  direction  immédiatement.  Il 
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faut  se  hâter  de  dire  que  rinclinaison  et  Tintensité  ont, 
comme  la  direction  horizontale  de  l'aiguille,  leurs  va- 
riations journalières,  annuelles  et  séculaires  enregistrées 
pour  chaque  localité.  Avec  le  nom  de  M.  de  Humfooldt, 
je  devrais  mentionner  ceux  de  Gçiuss,  de  Weber  et 
d'Erman  :  les  cartes  de  ces  dfiux  derniers,  tracées  soit 
d'après  les  fqits  individuels,  soit  d'après  la  théorie  par 
laquelle  Gauss  a  tenté  de  lier  les  diverses  données  de 
l'observation,  sont  des  travaux  de  prelhier  ordre. 

A  Paris,  depuis  Tépoque  dès  premières  observations 
précises,  l'inclinaison  dé  l'aiguille  a  toujours  été  en  di- 
minuant,, et  rien  ne  nous  indique  i'époque  où  finira  ce 
mouvement  vers  la  position  horizontale;  l'intensité  va- 
rie aussi  un  peu  et  va  en  s'affaiblissant  légèrement. 
Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  l'aiguille  aimantée  poin- 
tait au  nord  en  1666.  Elle  était  à  sa  plus  grande  excur- 
sion à  l'ouest  pour  sa  pointe  nord  en  1816,  c*est-à-dire 
cent  cinquante  an?  après.  Probablement,  vers  1966, 
elle  pointera  de  nouveau  exactement  au  nord,  comme 
en  1666.  Il  parait  certain  que  son  excursion  à  Test  se 
fait  en  moins  de  temps  que  son  excursion  vers  l'ouest, 
ce  qui  reviendrait,  pour  égaliser  les  deux  péirîodes,  à 
prendre  pour  état  moyen  non  pas  lé  méridien  terrestre, 
mais  bien  une  ligne  dirigée  sensiblement  à  Touest.  L'ai- 
mantation du  globe  serait  alors  un  ^peu  de  biais,  par 
rapport  à  sa  figure  sphéroïdale.  Bien  d'extraordinaire 
dans  cette  manière  de  voir,  car  si  l'ainlantation  de  la 
terre  provient,  suivant  toute  probabilité,  des  courants 
électriques  qui  circulent  dans  son  ensemble,  rien  ne  ga- 
rantit la  symétrie  absolue  de  perméabilité,  d'épaisseur 
des  coubhes,  de  chaleur,  de  mouvement,  et  de  toutes 
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les  circoDStanceâ  qui  influent  sur  le  cours  de  ces  fleuves 
de  fluide  électrique. 

n  y  a  trente  ou  quarante  ans ,  quand  on  ne  savait 
pas  que  Télectricité  était  la  cause  du  magnétisme,  on 
attribuait  l'aimantation  du  globe  à  des  particules  ferru- 
gineuses disséminées  dans  cette  vaste  masse;  mais  alors 
les  variations  journalières  de  l'aiguille  auraient  été  assez 
difficilement  expliquables.  Depuis  peu ,  M.  Faraday  et 
M.  Edmond  Becquerel  ont  trouvé  que  l'oxygène  de  l'air 
(un  gaz  !  )  est  magnétique.  M; Faraday  a  même  rattaché 
au  magnétisme  de  cette  portion  de  l'atmosphère  les 
variations  diurnes  de  l'aiguille  ;  mais  là,  comme  en  bien 
d'autres  points  du  sujet  que  je  traite  ici,  nous  n'avons 
pas  le  dernier  mot  de  la  science. 

Si  Ton  possédait  une  aiguille  ou  un  barreau  aimanté 
dont  le  magnétisme  fût  invariable,  on  pourrait,  en 
voyant,  quelle  force  il  faut  pour  le  faire  dévier  de  sa 
position  d'éiquilibre,  reconnaître  de  jour  en  jour,  d'an- 
née en  année  et  de  siècle  en  siècle ,  comment  varie  la 
force  magnétique  du  globe.  Malheureusement  les  bar- 
reaux d'acier  se  désaimantent  peu  à  peu,  et  pendant  la 
durée  d'uii  voyage  même  de  moins  d'un  an,  on  est  em- 
barrassé pour  juger  de  la  déperdition  graduelle  de  la  force 
des  barreaux  et  des  aiguilles.  11  a  fallu  chercher  des  com- 
binaisons bien  savantes  pour  avoir  la  mesure  absolue  do 
la  force  magnétique  de  notre  globe.  Je  vais  ^essayer  de 
faire  comprendre  l'esprit  d^  la  méthode  qui  ^  dans  le 
beau  Mémoire  de  Gauss,  est  parfaitement  inintelligible 
au  point  de  vue  de  l'interprétation  physique.  Admet- 
tons qu'à  force  d'art  et  de  patience  on  ait  construit 
deux  très-longs  barreaux,  ayant  leurs  pôles  bien  isolés^ 
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également  forts  dans  chaquç  aimant ,  et  enfin  aimantés 
juste  à  tel  degrés  que  Tun  de  ces  pôles^  agissant  sur  un 
pôle  pareil  à  lui,é  une  distance  de  i  mètre  par  exemple, 
exerce  sur  lui  une  attraction  ou  une  répulsion  égale  à 
I  milligramme  (notez  bien  que,  dans  Texpérience,  on 
suppléera  par  un  petit  calcul  à  une  très-grande  diffi- 
culté de  construction  y.  Voilà  donc  mon  pôle  bien  défini 
en  force,  et,  soit  dans  le  xix'  siècle  ou  dans  le  xx%  on 
pourra  toujours  reproduire  ce  môme  pôle  avec  cette 
même  intensité.  Cela  étant  fait,  la  mécanique-  nous 
offre  par  des  oscillations  le  moyen  de  déterminer  la 
force  qui  fait  osciller  le  barreau,  comme  la  pesanteur  se 
mesure  par  les  oscillations  d'un  pendule  ordinaire.  On 
fera  donc  de  siècle  en  siècle  la  détermination  précise 
de  cette  force  magnétique  du  g^obe  agissant  sur  un 
pôle  ayant  toujours  la  même  quantité  de  magnétismet 
et  on  aura  ainsi  la  force  absolue  du  magnétisme  ter- 
restre. Tel  est  le  fond  de  la  méthode  tout  à  fait  mathé- 
matique de  Gauss^  C'est,  en  dernière  analyse,  l'action 
d'un  aimant  sur  un  aimant  donnant  là  force  des  pôles 
de  ceux-ci,  puis  ensuite  l'action  de  la  terre  sur  ces  pôles 
ainsi  déterminés.  Comme  je  me  suis  beaucoup  occupé 
de  cet  objet,  et  que  même  la  traduction  du  Mémoire 
latin  de  Gauss,  insérée  da^s  les. annales  de  Chimie  et  de 
Physique^  a  été  faite  par  moi,  j'aurais  dû  naturellement 
chercher  à  revenir  des  notions  abstraites  de  Tauteur  alle- 
mand aux  notions  physiques  que  je  viens  de  développer 
tout  à  l'heure;  mais  la  complication  mathématique  m'a  fait 
différer  cette  espèce  de  traduction  de  la  métaphysique 
du  calcul  en  expressions  purement  physiques.  Voici  par 
exemple  comment  on  indiquerait,,  pour  une  époque 
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donnée,  la  force  magnétique  du  globe  terrestre  :  sur 
un  pôle  tel,  qu'à  i  mètre  de  distance  il  exerce  sur  un 
pôle  pareil  k  lui-même  une  action  égale  au  poids  de 
I  milligramme,  le  globe  terrestre  exerce  une  action  égale 
à  un  certain  nombre  de  fois  l'action  du  pôle  pris  pour 
type  s'exerçant  à  i  mètre  de  distance.  Je  h'ai  pas  be- 
soin de  dire  que  ces  difficiles  déterminations  mécani- 
ques ne  sont  pas  de  l'ordre  de  celles  qu'on  peut  mettre 
sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  habituels,  car  elles  dé- 
passent même  la  portée  ordinaire  dés  études  mathéma- 
tiques* 

Dans  rétat  actuel  de  la  science,  nousne  pouvons  pas 
prévoir  si  les  deux  pôles  magnétiques,  c'est-à-dire  les 
deux  points  où  concourent  les  méridiens  magnétiques, 
feront  le  tour  entier  des  pôles  de  la  terre ,  ou  s'ils  ne 
feront  que  se  balancer  à  droite  et  à  gauche  d'une  posi- 
tion moyenne.  Quant  à  l'équateur  magnétique  et  à  l'en- 
semble des  lignes  d'aimantation,  il  semble  qu'ils  se 
transportent  d'un  mouvement  continu  vers  l'ouest.  De- 
puis les  premières  observations,  ils  sont  passés  d'Europe 
en  Amérique.  Au  bout  de  plusieurs  autres  siècles,  ils 
auront  probablement  fait  le  tour  entier  de  la  terre ,  et 
nous  reviendront  situés  comme  au  xvi*  et  au  xvii*  siè- 
cle. Pour  concevoir  ce  singulier  transport,  j'ai  déjà  in- 
diqué qu'il  fallait  admettre  que  la  croûte  terrestre  déjà 
solidifiée  qui  forme  nos  continents  marche  plus  vite 
vers  l'orient  que  le  noyau  central  incandescent,  et 
qu'ainsi  les  lignes  magnétiques  qui  dépendent  à  la  fois 
de  la  partie  superficielle  et  deja  partie  centrale  doivent 
rester  en  arrière,  c'est-à-dire  vers  l'ouest ,  par  rapport 
aux  continents ,  qui  vont  plus  vite  vers  l'orient  que  le 
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reste  de  la  tnasse  terrestre.  D'autres  phénottiènes  do 
reste  conduisent  à  la  même  manière  de  voir.  Voilà  donc 
bien  des  choses  curieuses  que  Tétude  du  magnétisme 
terrestre  nous  dévoilera  un  jour.  •   ' 

J'ai  déjà  dit  que  Taurore  boréale ,  qui  est  un  phéno- 
mène électrique,  agit  sur  ra%uille  aimantée,  et  rien 
n'est  plus  concevable;  mais  il  est  d'autres  circonstances 
où,  sans  aucune  cause  perturbatrice  apparente, Taiguille 
s'agite,  prend  deà  mouvements  irrègulifers,  avance  de 
plusieurs  minutes  dans  un  sens,  puis  recule  de  l'autre 
côté  de  sa  position  primitive.  On  a  appelé  ces  singuliè- 
res perturbations  orages  magnétiques.  Il  eût  été  sans 
doute  plus  exact  de  dire  orages  électriques.  Ils  s'obser- 
vent au  même  instant  physique  tout  autour  de  la  terre. 
A  Toronto  dans  l'Amérique  du  Nord,  à  Londres,  à  Pa- 
ris>  à  Berlin,  à  Saint-Pétersbourg,  l'aiguille  ressent  au 
même  moment  la  même  influence.  On  en  avait  tiré  l'es- 
poir de  déterminer  ainsi  les  longitudes  de  divers  lieux, 
et  M.  de  Humboldt  avait  même  parlé  de  longitudes  ma- 
gnétiques; mais  la  difficulté  consisté  à  saisir  un  point 
précis  dans  la  perturbation.  Le  commencement,  le  mi- 
lieu, la  fin  du  phénomène  ne  sont  pas  nettement  tran- 
chés. M.  Arago,  qui  avait  d'al)ord  beaucoup  patroné  ces 
observations  simultanées  d'orages  magnétiques,  s'était 
définitivement  prononcé  contre  les  longitudes  magnéti- 
ques. On  conçoit  assez  facilement  qu'une  agitation  in- 
térieure du  globe,  un  tremblement  inême  insensible  de 
la  masse  des  continents  qui  flottent  sur  le  noyau  en  fu- 
sion de  la  terre,  peuvent  troubler  le  courant  Continu 
d'électricité  qui  circule  dans  l'intérieur  du  globe,  et 
comme  c'est  ce  courant  qui  dirige  les  aiguilles,  celles-ci 
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suivront  toutes  les  phases  du  courant  auquel  elles 
obéissent.  La  marche  saccadée  de»  effets  produits  alors 
est  bien  analogue  à  ce  que  nous  voyons  Télectricité  faire 
dans  plusieurs  circonstances ,  et  notamment  dans  les 
orages  de  foudre.  La  masse  de  faits  recueillis  et  iniipri- 
més  en  Angleterre  et  en  Russie  est  vraiment  formi- 
dable, et  je  pense  que  ce  sera  plutôt  en  vérifiant  sur  ces 
faits  des  idées  préconçues  qu'en  les  coordonnant  à 
priori,  qu'on  eh  tirera  quelque  chose  d'utile  aux  pro- 
grès de  la  physique.  Nos  historiens  modernes  sont  fort 
embarrassés  de  la  masse  des  documents  que  renferment 
les  feuilles  quotidiennes  et  les  Mémoires  particuliers  : 
il  en  est  de  même  pour  les  physiciens  qui  veulent  con- 
stituer un  ensemble  de  toutes  les  observations  publiées 
depuis  quelques  années  sur  le  magnétisme  terrestre.  On 
a  d'abord  songé  à  se  procurer  ces  ol^servations,  il  faut 
maintenant  trouver  un  moyen  de  les  utiliser.  C'est  là 
un  beau  sujet  de  prix  pour  les  académies  ! 

Il  y  a  en  Angleterre  un  district  où  les  tremblements 
de  terre  sont  presque  continuels.  Il  serait  curieux  de 
voir  si  Vaiguille  aimantée  en  ressentirait  l'influence.  On 
sait  qu'après  une  de  ces  crises  de  la  nature,  M.  de  Hum- 
boldt  a  trouvé  en  Amérique  que  la  direction  de  la  bous- 
sole avait  été  notablement  changée,  ce  qui  indiquait 
un  changement  dans  la  direction  que  suivaient  les  cou- 
rants électriques.  Or  la  dislocation  des  couches  du  sol 
doit  probablement  produire  des  effets  du  même  genre. . 

Outre  les  pôles  magnétiques ,  il  y  a  d'autres  points 
remarquables  sur  le  globe  :  ce  sont  ceux  où  la  force 
magnétique  est  plus  grande  ou  plus  petite  que  dans  les 
régions  environnantes.  Ces  points  ont  été  appelés /^d/i^^ 
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ou  foyers  éPintensité,  Le  mot  à^joyers  semble  utie  dé* 
nomination  assez  bizarre,  car  c'est  en  Sibérie  et  au 
Canada,  c'est-à-dire  dans  les  localités  les  plus  froides 
des  deux  continents,  que  spnt  situés  deux  de  ces  foyers 
d'intensité.  Us  paraissent  du  reste  agir  énergiquement 
Fun  et  l'autre  sur  les  aurores  boréales ,  qui  tantôt  ont 
leur  milieu  dirigé  vers  le  foyer  de  Test,  tantôt  vers  le 
foyer  d'intensité  de  l'ouest.  C'est  à  ce  dernier  que  sont 
coordonnées  nos  aUrores  boréales  de  France  et  d'Eu^ 
rope.  Les  cartes  de  Gauss  donnent  aussi  des  points  de 
plus  faible  intensité.  L'île  de  Sainte-Hélène  occupe  un 
de  ces  points.  En  général,  la  force  magnétique  du  globe 
va  croissant  des  régions  tropicales  vers  les  pôles,  et  elle 
varie  plus  que  du  simple  au  double  entre  les  localités 
où  l'intensité  est  la  plus  forte  et  celles  où  elle  est  à  son 
minimum.  Si  Ton  pouvait  admettre  que  c'est  aux  en- 
droits où  la  croûte  solide  du  globe  est  la  plus  épaisse 
que  se  trouvent  situés  les  points  de  moindre  intensité, 
ces  points  acquerraient  par  là  une  importance  très- 
grande.  C'est  dans  les  régions  polaires  qu'on  trouve  les 
plus  grandes  intensités,  et  c'est  en  hiver  que  l'intensité 
est  la  plus  forte  ,^  car  la  chaleur  est  contraire  à  la  con- 
ductibilité électrique,  et  l'on  a  observé  que  quand  un 
câble  télégraphique  sous-marin  atteint  une  grande  pro- 
fondeur dans  une  eau  par  suite  plus  froide,  la  transmis- 
sion électrique  gagne  sensiblement  par  l'augmentation 
d'énergie  du  courant  qui  parcourt  le  fil  porteur  des 
dépêches. 

On  a  cherché,  en  s'élevant  sur  les  montagnes  et  en 
ballon  et  en  descendant  dans  les  mines  profondes,  à 
reconnaître  quelles  variations  subit  le  magnétisme  de  la 
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terre  quand  on  se  rapproche  ou  qu'on  s'éloigne  de  son 
centre,  mais  on  n'a  rien  obtenu  de  positif  et  de  bien 
avéré  sur  ces  questions,  où  cependant  sont  intervenus 
MM.  Gay-Lussac,  Biot,  de  Humboldt  et  Bravais. 

La  conclusion  à  laquelle  nous  ramènent  ces  diverses 
observations,  c'est  que  notre  globe  est  un  vaste  aimant 
sphérique  qui  doit  son  magnétisme  à  d(»s  courants  élec- 
triques allant  de  l'est  à  l'ouest ,  et  qui  éprouvent  des 
influences  appréciables  du  soleil  et  de  la  lune,  considé- 
rés eux-mêmes  comme  d'autres  aimants.  De  plus,  la 
chaleur  du  soleil  tourmente  de  mille  manières  les  élé- 
ments magnétiques  de  ce  globe,  lesquels  subissent  en- 
core des  changements  séculaires,  dus  sans  doute  aux 
modifications  de  la  constitution  intérieure  de  la  terre, 
et  qui  pourront,  dans  un  avenir  lointain,  nous  fournir 
des  lumières  sur  ce  qui  se  passe  dans  ces  invisibles  et 
inaccessibles  régions,  et  ^nfin,  suivant  le  vers  de  Vir- 
gile : 

Pandere  res  al  ta  terra  et  caligine  raersas.  ^ 
«  Révéler  les  secrets  du  monde  souterrain  !  n 

(Octobre  1857.) 
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Grâce  aux  voyages  modernes,  et  surtout  depuis  les 
nombreuses  et  honorables  expéditions  envoyées  à  la 
recherche  de  sir  John  Franklin,  nous  avons  aujourd'hui 
l'assurance  que  le  pôle  arctique  est  entouré  d'une  mer 
étroite  et  continue,  qui  s'appuie  d^une  part  sur  l'es- 
pace polaire  éternellement  congelé,  et  -de  Tautre  bord 
côtoie  l'Europe  septentrionale,  la.  Sibérie  ou  l'Asie  du 
Nord,  et  enfin  toute  l'Amérique  dans  ses  latitudes  les 
plus  élevées.  Un  navigateur  français  partant  de  Dun- 
kerque,  qui  est  sous  le  méridien  de  Paris,  irait  droit 
au  pôle  sans  trouver  aucune  terre.  Arrêté  par  la  bar- 
rière de  glace  à  jamais  infusible,  s'il  prenait  à.  droite, 
vers  l'orient,  il  laisserait  à  gauche  et  au  nord  le  Spitz- 
berg,  à  droite  et  au  midi  le  cap  Nord.  Passant  ensuite 
au-dessus  de  la  mer  Blanche,  il  quitterait  la  mer  polaire 
d'Europe  à  la  Nouvelle-Zemble,  puis,  longeant  toute  la 
Sibérie,  il  arriverait  dans  le  bassin  un  peu  moins  res- 

(l)  I.  Voyage  dans  les  mers  du  Nord  à  bord  de  la  corvette 
la  Reine-Hortense-;  Paris,  1857.  —  II.  The  Norse-Jolk,  or 
A  Visit  to  the  home  of  Norway  and  Sweden^  by  Charles  Lo- 
ring  Brace;  London,  1857,  Beutley.  —  III.  The  Journal  o/the 
tioy  al  ^eographical  Society  ;  London,  Murray. 
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serré  qui  est  au-dessus  du  détroit  de  Behring.  Enfin  il 
côtoierait  toute  l'Amérique  septentrionale,  toujours  sans 
monter  ou  descendre  beaucoup  en  latitude,  pour  arri- 
ver au  détroit  de  Lancastre,  par  Ifequel  la  mer  polaire 
américaine  débouche  dans  le  vaste  canal  qui  sépare  le 
Groenland  du  nouveau  monde.  Là,  le  navigateur  serait 
obligé  de  descendre  beaucoup  vers  le  sud  pour  attein- 
dre les  parages  de  la  pointe  du  Groenland,  après  avoir, 
à  moitié  chemin,  traversé  le  cercle  polaire.  En  descen- 
dant ainsi  le  canal  de  Davis,  entre  l'Europe  et  l'Amé- 
rique, le  navigateur  aborderait  le  bassin  qui  termine 
l'océan  Atlantique  septentrional,  et  qui  a  pour  limites 
le  Labrador,  Terre-Neuve,  l'Angleterre,  la  Norv^e,  le 
cercle  polaire,  l'Islande,  et  enfin  le  cap  Farewiil,  à  l'ex- 
trémité du  Groenland.  Ce  bassin  nord  de  TAtlantique, 
qui  communique  à  Test  et  à  l'ouest  avec  ies  mers  gla- 
ciales, a  pour  pendant  et  pour  analogue  très-semblable 
la  partie  nord  de  l'océan  Pacifique,  entre  le  Kamtchatka, 
le  détroit  de  Behring,  l'Amérique  russe  et  riUnérique 
anglaise.  On  ne  sait  pas  bien  si,  par  le  détroit  de  Beh- 
ring, le  Pacifique  n*enyoie  point  un  courant  d'eau  tem- 
pérée à  la  mer  Glaciale  américaine,   comme  le  fait 
l'Atlantique  à  la  mer  Glaciale  de  l'ancien  monde  par  le 
passage  qui  sépare  le  cap  Nord  du  Spitzberg.  Quant  à 
l'existence  d'un  courant  continu  qui  suivrait  la  route 
du  navigateur  que  nous  supposions  tout  à  l'heure,  en 
contournant  les  régions  polaires  et  çn  marchant  tou- 
jours à  l'est,  c'est  là  un  fait  qui  ne  me  paraît  pas  dou- 
teux, et  aux  époques  mêmes  où  les  régions  maritimes 
que  ce  courant  traverse  sont  gelées  à  la  surface,  il  n'en 
suit  pas  moins  sa  direction  sous  la  glace.  Notez  bien 
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qu'un  pareil  courant,  marchant  aussi  de  Touest  vers 
Test,  fait  le  tour  de  l'autre  pôle  de  la  terre;  mais 
comme  le  domaine  de  ce  dernier  est  tout  entier  dans 
des  mers  sans  rivages,  il  suit  sans  obstacles  son  che- 
min vers  l'orient,  et  accomplit  sa  révolution  sans  chan- 
ger sa  distance  au  pôle  et  sans  avoir  besoin  de  régler 
sa  marche  sur  deâ  terres  dont  la  saillie,  analogue  à  celle 
du  Groenland,  complique  beaucoup  les  circonstances 
mécaniques  qui  règlent  la  course  de  ces  deux  grands 
fleuves  océaniques  (expression  d'Homère)  que  j'ai  ajou- 
tés au  cinq  grands  circuits  qui  résultent  de  l'admirable 
travail  de  M.  Duperrey,  de  notre  Institut,  confirmé  par 
la  carte  de  M.  Findlay,  éditée  en  Angleterre,  dans  le 
Journal  de  là  Société  royale  de  Géographie  (vol.  XXIII). 
La  météorologie,  dont  quelques  savants  paraissent  révo- 
quer en  doute  l'existence,  débordé  de  tous  côtés  dans 
l'astronomie,  dans  la  physique,  dans  la  géographie, 
dans  la  géologie,  dans  la  mécanique,  dans  l'agriculture 
et  dans  l'économie  politique,  sans  compter  la  médecine 
hygiénique  et  pathologique.  On  peu't  parodier  pour  elle 
le  mot  célèbre  de  Sieyès  relatif  au  tiers  état.  «  Qu'est 
la  météorologie?  Rien.  —  Que  doit-elle  être?  Tout.  » 

Le  bassin  septentrional  de  l'Atlantique  est,  comme 
je  viens  de  le  dire,  tout  à  fait  analogue  au  bassin  nord 
du  PaciBque.  La  baleine,  le  morse,  le  phoque  et  les  pê- 
cheries en  général  y  attirent  la  même  population  de 
navigateurs  européens  et  américains;  les  courants 
chauds  qui  y  remontent  de  l'équaleur  y  font  sur  les 
côtes  orientales  et  occidentales  les  mêmes  climats  et  la 
même  végétation.  La  haute  Californie  et  l'Orégon  riva- 
lisent avec  l'Europe  occidentale,  et  quand  les  hardis 

4. 
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seiilers  de  la  race  anglo-saxonne  auront  peuplé  les  ri- 
vages orientaux  de  ce  bassin  du  Pacifique,  il  ne  le  cé- 
dera en  rien  aux  rives  norvégiennes  : 

Ub)  Scandla  dives 

Halecas  totum  mittit  piscosa  per  orbem, 

«  Où  la  riche  Scandinavie  pêche  des  harengs  pour  TuDi- 
vers  entier.  »  Les  érudits,  pour  poétiser  le  hareng, 
iront  en  chercher  la  mention  dans  Horace.  Est-il  un  de 
nos  hommes  d*État  qui  puisse  nous  dire  ce  que  sera  le 
monde  derhumanité  et  de  la  civilisation  en  1967? 

M.  Arago  disait  souvesnt  que,  d'après  Napoléon  P',  la 
plus  puissante  de  toutes  les  figures  de  rhétorique,  c'est 
la  répétition.  Je  ne  me  lasserai  donc  jamais  de  dire  et 
de  redire  ce  que  j'ai  tant  de  fois  écrit,  à  ^voir  que  la 
supériorité  des  climats  du  nord  sur  ceux  du  midi  tient 
à  ce  que  presque  toutes  les  eaux  tièdes  du  grand  cou- 
rant d'eau  chaude  des  régions  équatoriales  remontent 
au  nord,  soit  dans  l'Atlantique  par  le  gulfstream,  qui 
donne  à  la  Norvège  les  riches  cultures  qui  ont  fait  l'ad- 
miration des  observateurs  de  Ut  Reine- ffortense  en  i856, 
et  à  1  Orégon  les  géants  du  monde  végétal,  ces  arbres 
de  100  mètres -de  hauteur.  Jetez  les  yeux  sur  la  carte 
de  M.  Duperrey,  qui  a  découvert  l'un  des  trois  cou- 
rants qui  portent  au  sud  les  eaux  chaudes  de  Téqua- 
teur.  Voyez  ces  trois  faibles  courants,  celui  de  la  mer 
des  Indes,  celui  du  Pacifique  sud,  et  celui  de  l'Austra- 
lie, porter  d'indigentes  masses  d!eau  à  peu  de  distance 
de  l'équ^teur  vers  le  pôle  antarctique,. tandis  que  les 
deux  grands  et  énergiques  courants  de  l'Atlantique  et 
du  Pacifique  septentrional  prennent  au  delà  de  l'équa- 
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teur  même  la  masse  presque  entière  des  eaux  du  cou- 
rant chaud  qui  fait  la  ceinture  du  monde  intertropical, 
pour  la  verser  dans  notre  hémisphère  à  des  latitudes 
égales  ou  supérieures  à  celles  du  nord  de  l'Ecosse. 

Comment  ie  peuple  des  compilateurs,  après  tout  ce 
que  les  Mémoires  originaux  contiennent  de  documents 
sur  la  question  de  l'excès  de  température  de  l'hémi- 
sphère nord  sur  l'hémisphère  sud,  vient-il  encore  nous 
étaler  le  vieux  bagage  des  opinions  surannées  relative- 
ment aux  causes  qui  donnent  à  nos  latitudes  une  im- 
mense supériorité  de  climat  sur  les  latitudes  méridio- 
nales? On  se  plaint  de  nos  jours  de  l'insuffiôance  de  la 
critique  littéraire  :  ehl  bon  Dieu,  que  dirait-on  de  la 
critique  scientifique,  quand  on  voit  les  meilleurs  esprits 
guidés  par  les  ouvrages  les  plus  accrédités  ignore^^^ii 
en  est  le  monde  de  la  science  actuelle  et  répéter  les 
échos,  de  la  science  météorologique  de  1800? 

Ces  préliminaires  étaient  indispensables  pour  bien 
faire  comprendre  l'importance  de  toutes  études  faites 
ou  à  faire  sur  notre  bassin  nord  de  l'Atlantique.  En 
effet,  les  pêcheurs  des  côtes  de  la  Scandinavie,  les  ba* 
leiniers  des  mers  qui  séparent  le  Groenland  de  TAmé- 
rique,  et  les  expéditions  qui  vont  à  Terre-Neuve,  sui- 
vent des.  routes  tellement  uniformes  et  se  détournent  si 
peu  de  la  ligne  qui  les  mène  directement  au  lieu  de  leur 
exploitation,  qu'on  est  surpris  de  voir  combien  sont  in- 
complets les  documents  qu'on  peut  recueillir  sur  leurs 
fréquentes  traversées.  Ils  font  de  l'argent  et  non  de  la 
science.  Le  champ  reste  donc  libre  aux  explorateurs 
désintéressés,  et  l'on  est  étonné  qu'une  seule  expédi- 
tion française  ou  anglaise,  vojre  un  voyage  de  touriste 
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intelligent,  nous  instruise  plus  que  les  nombreuses  et 
périodiques  émigrations  et  retours  des  marins  de  l'Eu- 
rope commerciale. 

Le  voyage  très-court  du  prince  Napoléon  peut  être 
mis  en  première  ligne  pour  le  nombre  et  l'importance 
des  faits  recueillis  sur  nos  merà  polaires.  Claude  disait 
que  c'était  être  un  sot  que  de  ne  pas  nattre  roi.  C'est 
au  moins  une  grande  maladresse  à  un  explorateur  que 
de  n'être  pa&  prince.  Les  grands  observatoires  astrono- 
miques d'Angleterre  parlent  de  la  force  travailleuse 
intellectuelle  du  personnel  de  ces  établissements,  comme 
ils  parleraient  du  travail  d'une  chutô  d'eau  ou  d'une  ma- 
chine à  vapeur.  En  suivant  cette  idée,  sauf  respect  pour 
la  force  morale,  on  doit  concevoir  ce  qu'un  chef  intel- 
ligpt  lui-même,  secondé  par  une  élite  de  marins  et  de 
savants  de  toute  espèce,  aidé  de  tous  les  moyens  qu'on 
peut  souhaiter  et  commandant  aux  circonstances  au 
lieu  d'être  obligé  de  s'y  plier,  devait  en  peu  de  temps 
moissonner  de  faits,  d'observations,  de  dessins,  de  col- 
lections de  tout  genre,  quand  tout  allait  au-devant  de 
ses  désirs.  Un  immense  volume  de  huit  cents  pages,  où 
il  n'y  a  rien  de  trop,  contient  à  peine  tout  ce  que  la 
rapide  excursion  de  l'été  de  i856a  fourni  aux  explora^ 
teurs  français.  La  partie  archéologique,  la  partie  des- 
criptive, la  partie  politique  et  économique,  malgré  leur 
importance,  ne  sont  pas  du  ressort  de  cette  étude,  qui 
se  renfermera  dans  son  titre.  Si  les  auteurs  de  cette  re- 
lation, déjà  très-volumineuse,  y  eussent  ajouté  un  pré- 
cis descriptif  de  la  riche  collection  rapportée  de  ce 
voyage,  et  qui  a  été  mise  sous  les  yeux  du  public  pen- 
dant plusieurs  mois,  je  pense  qu'on  y  aurait  encore  puisé 
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de  curieux  docoments  sur  ce  qui  avait  été  vu,  et  de  pré- 
cieux exemples^pour  les  récoltes  à  faire,  soit  par  les  obser- 
vateurs de  chaque  localité,  soit  par  les  voyageurs  futurs. 
La  publication  que  nous  a  value  l'expédition  de  la 
Reine-Hortense  dans  les  mers  du  Nord  se  divise  en 
deux  parties  distinctes.  D'abord  une  narration  rapide 
suit  vivement  le  voyage  des  mines  de  houille  de  l'An- 
gleterre au  pays  des  clans  d'Ecosse,  puis  à  l'Islande,  à 
l'île  de  Jean-Mayen,  entre  l'Islande  et  le  Spitzberg,  au 
Groenland,  aux  îles  Faéroë  et  aux  îles  Shetland,  et  enfin 
au  travers  des  pays  Scandinaves  ;  c'est  trois  à  quatre 
mille  lieues  parcourues  en  trois  à  quatre  mois ,  et  que 
le  lecteur  parcourt  en  six  cents  pages.  Puis  viennent 
des  notices  scientiGques  en  petit  texte  qui  peuvent,  je 
le  pense,  être  considérées  comme  de  précieuses  acqui- 
sitions pour  la  connaissance  de  notre  globe.  La  relation 
nautique  par  M.  du  Buisson  et  la  partie  géologique  par 
MM.  Chaneourtois  et  Ferri-Pisani  sont  particulièrement 
remarquables  par  l'abondance  et  l'intérêt  des  observa- 
tions scientifiques.  J'ai  vu  avec  bonheur  que  le  dernier 
des  trois  auteurs  que  je  viens  de  nommer,  et  qui  ne 
s'était  point  encore  produit. devant  le  public,  n'était  pas 
resté  au-dessous  de  l'idée  que  je  m'étais  faite  de  sa  ca- 
pacité quand  nous  avions  discuté  l'ensemble  des  tra- 
vaux futurs  de  l'expédition.  En  mentionnant  MM.  de  la 
Roncière  et  Laroche-Poncié,  d'autres  encore,  qui  n'ont 
rien  donné  dans  ce  volume,  mais  qui  certes  n'ont  pas 
moins  observé  que  les  auteurs  des  notices  scientifiques, 
on  restera  convaincu  qu'avec  un  minimum  de  temps, 
les  membres  de  l'expédition  du  Nord  ont  effectué  le 
maximum  ^'effet  utile.  Il  est  à  regretter  que  les  obser- 
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valions  magnétiques  n'aient  pas  un  article  spécial  parmi 
ces  excellentes  notices;  elles  serontsans  doute  publiées 
plus  tard.  Il  va  sans  dire  que  c'est  aux  notices  scientifi- 
ques que  je  m'attacherai  dans  ce  que  j'ai  à  dire  du 
voyage  de  la  Reine-Hortense  dans  les  mers  du  Nord  et 
de  deux  publications  anglaises  où  l'on  s'occupe  des 
mêmes  régions. 

Pour  les  courants  de  la  mer,  je  dirai  qu'on  a  confirmé 
plusieurs  résultats  déjà  indiqués,  mais  qui,  dans  une 
question  si  compliquée  et  si  débattue,  avaient  grand  be- 
soin d'un  mot  définitif.  Nous  voyons  le  courant  d'eau 
tiède  qui  arrive  d'Amérique,  après  avoir  passé  au-des- 
sous de  Terre-Neuve,  venir  aborder  la  côte  occidentale 
de  la  Norvège  en  longeant  le  sud  de  l'Islande  et  en 
traversant  le  groupe  des  îles  Fseroë  et  celui  des  îles 
Shetland.  Cette  bienfaisante  dérivation  des  mers  tropi- 
cales remonte  versie  nord,  et  à  la  hauteur  de  l'extrême 
Scandinavie  se  divise  en  deux  parts.  L'une,  que  nou? 
ne  suivrons  pas  plus  loin,  se  lance  par  le  cap  Nord 
dans  la  mer  Glaciale  d'Europe  et  de  Sibérie,  dont  elle 
va  tant  biei>  que  mal  tempérer  lé  climat,  tandis  que 
l'autre  moitié  remonte  ou  du  moins  remontait,  il  y  a 
deux  siècles,  au  Spitzberg,  qu'elle  rendait  habitable 
pour  les  ours,  les  phoques,  les  morses  et  les  baleines; 
puis  cette  même  partie  du  gulfstreamy  retombant  à 
gauche,  descendait  vers  l'île  de  Jean-Mayen  et  l'Islande,  et 
passait  entre  cette  île  et  la  côte  orientale  du  Groenland. 
C'était  par  refi"et  de  ce  contre-courant  que  les  bois  flot- 
tants arrivés  du  golfe  du  Mexique  par  le  gutfstream  ve- 
naient échouer  sur  la  plage  septentrionale  de  l'Islande. 
Un  grand  navire  abandonné,  et  qui  a  été  vu  deux  fois 
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par  Texpédition,  a  confirmé  la  direction  et  la  vit6ige  de 
ce  courant,  qui  longe  toute  la  côte  est  du  Groenland^ 
et  qui  amène  aussi  très-souvent  à  la  partie  nord  de  l'Is- 
lande, d'une  manière  très-fâéîieuse,  les  champs  de  glacé 
détachés  de  la  ceinture  qui  aujourd'hui  rend  inaborda- 
ble l'île  de  Jean-Mayen,  et  qui  peut-être  va  s'appuyer 
au  Spitzberg.  On  appelle  banquise  cette  triste  bordure 
d'eau  de  mer  geléç  qui  ne  permet  pas  aux  navigateurs 
d'atteindre  une  côte  où  elle  est  adhérente.  Ce  sont  les 
débris  de  la  banquise,  rompue  par  les  marées  ou  par 
les  tempêtes,  qui  forment  les  champs  de  glace,  champs 
en  général  peu  épais,  formés  de  l'eau  de  mer  congelée, 
et  qui,  en  se  solidifiant,  s'est  cependant  un  peu  dessa- 
lée, tandis  que  les  montagnes  de  glace  flottantes  ont 
une  tout  autre  origine.  Elles  proviennent  des  glaciers 
de  l'intérieur,  sont  exclusivement  formées  de  glace 
d'eau  douce,  et  ont  souvent  des  épaisseurs  de  plusieurs 
centaines  de  mètres,  dont  un  huitième  environ  s'élève 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Quelques-uns  de  ces 
monts  de  glaces  (  icebetgSy  eisbergs)  ont  près  de  i  kilo- 
mètre de  diamètre,  et  forment  le8>  masses  mobiles  les 
plus  formidables  qu'on  puisse  observer  dans  la  nature. 
Ce  n'est  que  dans  le  bras  de  mer  qui  sépare  le  Groen- 
land de  l'Amérique  que  l'on  rencontre  ces  flottes  de 
montagnes  de  glace.  Elles  suivent  le  courant  qui  des- 
cend le  détroit  de  Davis^  et  plongent  si  profondément 
dans  la  mer,  que  souvent,  poussées  par  le  courant,  elles 
vont-coutre  le  vent.  C'est  alors  un  singulier  spectacle 
de  voir  la  montagne  avancer  contre  la  direction  de  cette 
espèce  de  courant  superficiel  qu'occasionne  le  souùle 
du  vent,  et  que  les  Anglais  désignent  sous  le  nom  de 
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drift*  Comme  il  y  a  une  espèce  de  remous  occasionné 
par  le  courant  qui  descend  le  détroit  de  Davis,  lequel 
contre-courant  ou  remous  marche  au  .nord  le  long  de  la 
côte  occidentale  du  Groenland,  c'est  là  que  viennent 
souvent  tournoyer  ces  vastes  écueils  flottants,- et  ceci 
n'est  point  une  expression  poétique.  On  conçoit  qu'avant 
de  se  fondre,  ces  masses  prodijgieuses,  entraînées  vers 
le  sud  par  le  courant  qui  les  porte,  arrivent  sur  la 
route  que  suivent  les  vapeurs  transatlantiques  entre 
New-York  et  l'Angleterre.  Elles  sont  la  terreur  des  ca- 
pitaines et  des  passagers.  Un  matelot  est  sans  cesse  en 
vigie,  et  à  des  intervalles  réglés  il  crie  au  capitaine  : 
No  icebergs»,  sir!  (11  n'y  a  pas  de  monts  de  glace,  ca- 
pitaine!) On  attribue  avec  juste  raison  à  ces  écueils 
mobiles  que  ne  peut  indiquer  aucune  carte  marine  la 
perte  corps  et  biens  de  gk-ands  navires  qui  ont  dis- 
paru subitement  sans  qu'on  ait  signalé  de  tempêtes  à 
cette  époque.  Or,  par  un  temps  de  brume ,  conunent 
éviter  de  se  perdre  contre  une  montagne  de  glace? 
D'après  les  observations  recueillies  par  l'expédition  de 
la  Reine-Hortense  sur  le  navire  abandonné  qui  con- 
tourna la  pointe  sud  du  Groenland  pour  aller  s'échouer 
dans  les  baies  de  la  côte  ouest  de  ce  pays,  en  suivant 
le  remous  du  courant  de  Davis,  je  crois  qu'on  peut 
présumer  que  M.  Duperrey  et  M.  Finlay  font  passer  le 
gulfsiream  trop  au-dessous  de  l'Islande,  et  qu'ils  éten- 
dent trop  le  domaine  du  contre-courant  qui  passe  entre 
cette  île  et  le  Groenland,  car,  d'après  leurs  cartes,  le 
navire  désemparé  fût  descendu  vers  l&sud  et  eût  quitté 
à  jamais  les  parages  de  la  banquise  près  de  laquelle  il 
avait  été  vu  d'abord. 
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Ouvrez  (page  i45  du  vingt-troisième  volume  de  la 
Société  Géographique  anglaise)  le  Mémoire  du  docteur 
Rink,  de. Copenhague';  vous  y  verrez  de  nombreux 
fleuves  de  glace  débouchant  dans  la  mer  par  de  pro- 
fondes vallées  comblées  de  glaces  semblables  à  celles 
de  nos  glaciers  des  Alpes.  Quand  6es  masses,  poussées 
par  une  force  irrésistible  qui  les  moule  comme  un  mé- 
tal ductile,  ne  sont  pas  soutenues  par  la  terre  et  font 
saillie  au  large,  l'extrémité  se  brise  avec  fracas,  et  voilà 
une  montagne  Ae  glace  fabriquée  par  la  nature.  Un  de 
ces  fragments  de  glace,  dit  lé  docteur  Rink,  si  on  l'é- 
chouait  à  sec  sur  la  côte,  donnerait  une  montagne  de 
plus  de  3oo  mètres  de  haut.  Les  explorateurs  de  la 
Reine^Hortense  ont  vu  mieux  encore  :  ils  en  ont  vu  de 
trois  fois  la  hauteur  diï  mont  Vaiérien  au-dessus  4e  la 
Seine.  Ainsi,  en  se  figurant  ce'  mont,  qui  fait  perspec- 
tive atix  brillants  promeneurs  dû  boiâ  de  Boulogne, 
comme  un  bloc,. une  île  de  glace  flottante,  dure  et  com- 
pacte, on  aura  en  petit,  très*  en  petit,  l'idée  d'une  de 
ces  masses  voyageuses  qui  descendent  le  détroit  de 
Davis  peut  marcher  vers  Terre-Neuve  et  les  États-Unis. 
Je  dis  que  cette  glace  est  dure  et  compacte,  car  la 
Reine-Hortense y  ayailt  essayé. ses  boulets  sur  d'inso- 
lents petits  icebergs  qui  venaient  parader  près  d'elle, 
ne  les  a  pas  même  troublés  dans  leur  promenade.  C'est 
ainsi  que  dans  les  contei»  et  les  légendes  on  voit  en 
frémissant  un  spectre  frappé  d'un  coup  de  feu  bien  as- 
suré, dire  froidement  à'  son  antagoniste  terrifié  :  «  Con- 
tinuel  »  ;    ' . 

L'expéditioa  a  doiiné  le  bon  exemple  de  jetf^r  dans 
la  mer  des  blocs  de  bois  percés  d'un  trou  contenaiit  une 
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fiole^avec  un  papier  portant  la  date  et  la  position  géo- 
graphique du  lieu  où  ce  bloc  avait  été  jeté.  Plusieurs 
de  ces  indicateurs  ont  été  recueillis,  et  Ton  a  transmis 
à  Tamirauté  de  France  le  lieu  £t  la  date,  de  Tatterrisse- 
ment.  On  conçoit  que  les  bouteilles  que  le»  marins,  jet- 
tent souvent  à  la  mer  n'auraient  pas  beau  jeu  au  milieu 
des  glaces  flottantes.  Pour  constater  le  courant  dirigé 
vers  Test  qui  longe  toute  la  Sibérie^  il  faudrait  jeter  iin 
grand  nombre  de  ces  blocs  dans  le  détroit  qui,  à  l'est 
de  la  mer  Blanche,  sépare  le  continent  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  et  on  les  verrait  reparaître  aux  alentours  du 
détroit  de  Behring,  où  l'on  prétend  du  reste  que  l'on  a 
pris  des  baleines  qui  portaient  les  harpons  dont  elles 
avaient  été  frappées  dans  les  mers  du  Spitzberg.  L'ex- 
pédition a  constaté  par  des  témoignages  unanimes  la 
détérioration  du  climat  dans  le  Groenland,  l'Islande  et 
le  Spitzberg.  Le  Groenland,  à  quelques  kilomètres  des 
côtes,  n'est  plus  qu'un  immense  glacier  pareil  à  ceux 
des  Alpes.  La  neige  et  la  glace  ont  nivelé,  en  les  dépas- 
sant, jnontagnes  et  vallées,  et  les  astronomes  qui  de 
Mars  ou  de  Vénus  dessinent  ou  photographient  notre 
planète,  doivent  être  fort  étonnés  de  cette  proéminence 
des  neiges  polaires,  qui  persiste  même  quand  les  neiges 
de  la  Russie,  de  la  Sibérie  et  du  Canada  ont  disparu 
aux  rayons  du  soleil  d'été. 

La  banquise  qui  enveloppe  aujourd'hui  l'île  de  Jean- 
Mayen,  à  moitié  chemin  entre  l'Islande  et  le  Spitzberg, 
rend  inabordable  la  côte  est  du  Groenland.  Parfois  cette 
banquise  se  soude  aux  anfractuosités  du  nord  de  l'Is- 
lande, et  ferme  le  passage  entre  ces  de(ux  terres,  ce  qui 
n'arrivait  pas  autrefois.  Les  pêcheurs  de  baleine  ont 
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d'aller  au  Spitzberg,  dépeuplé  dans  ses  mers 
comme  sur  ses  plaines,  où  la  neige  ne  fond  plus.  On 
cherche  la  cause  d'un  effet  si  désastreux,  qui  menace, 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain,  de  chasser  de 
l'Islande  la  population  famélique  d'environ  soixante 
mille  habitants  qu'elle  nourrijt  aujourd'hui,  ou  plutôt 
qu'elle  ne  nourrit  pas,  car  c'est  m  moyen  de  la  pèche 
que  la  plupart  des  Islandais  se  procurent  là  nourriture 
insuffisante  qui  les  fait  vivre  à  peine,  même  avec  les 
secours  de  la  métropole  danoise.  Si  la  banquise  enve- 
loppait l'Islande  comme  elle  a  fait  l'île  de  Jean-Mayenet 
le  Groenland  oriental,  que  deviendraient  les  insulaires? 
Les  hypothèses  n'ont  pas  manqué  pour  expliquer  cette 
détérioratiou  du  climat  du  Groenland,  qui  n'offre  plus 
maintenant  qu'une  terre  engloutie  sous  une  masse  de 
glace  et  de  neigé  compacte  de  5oo  à  600  mètres  de 
hauteur.  On  observe  en  général  que  toutes  les  côtes 
se  soulèvent  dans  la  Baltique,  le  long  de  la  eôte  Scan- 
dinave, en  Islande  et  au  Groenland.  Pour  ce  dernier 
pays,  l'expédition  a  vu  dans  une  -des  baies  où  elle  a 
abordé  d'anciens  cailloux  roulés  à  une  hauteur  où  n'at- 
teint pas  la  mer  actuelle.  Ces  anciens  rivages  sur  la 
côte  norvégienne  sont  en  quelques  localités  à  près  de 
100  mètres  de  hauteur.  On  a  donc  pensé  que  le  soulè- 
vement du  fond  de  la  mer  avait  pu  arrêter  les  glaces 
qui  descendaient  du  nord  entre  l'Islande  et  le  Groen- 
land, et  produire  l'encombrement  actuel  de  la  côte 
orientale*  Je  ne  crois  pas  que  cette  raison  soit  accep- 
table. La  banquise  qui  côtoie  le  Groenland  ne  ressemble 
guère  à  ces  amas  de  glace  que  les  courants  et  les  vents 
accumulent  quelquefois  dans  les  golfes  des  mers  po- 
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laires.  Je  pense  que  la  vraie  cause  de  la  détérioration 
du  climat  des  mers  polaires  de  l'Atlantique  est  plutôt 
une  diminution  dans  cette  partie  du  gulfstream  qui  se 
dirigeait  autrefois  vers  le  nord,  et  qui  allait  réchauffer 
le  Spitzberg  à  la  latitude  de  80  degrés,  hb  soulèvement 
du  fond  de  la  mer  et  la  moindre  profondeur  qui  en  est 
résulté  pour  le  lit  du  courant  d*eau  chaude  ont  dû  di- 
minuer ce  courant.  L'eau  tiède  qui  remontait  au  Spitz- 
berg et  qui  donnait  la  vie  à  toute  la  population  de  cé- 
tacés, d'oiseaux  et  de  quadrupèdes  arctiques  pullulant 
autour  de  ses  pics  aigus,  puis  qui  redescendait  vers 
l'Islande,  cette  circulation  d'eau  chaude,  dis-je,  étant 
tarie  ou  amoindrie,  n'a  plus  dès  lors  compensé,  comme 
autrefois',  lea  inconvénients  d'une  trop  grande  proxi- 
mité du  pôle,  et  dans  tout  ce  bassin  le  climat  s'est  dé- 
tériorié.  On  pourrait  dire  hardiment  que  le  courant 
qui  contourne  le  cap  Nord  a  dû  faiblir,  et  en  le  sondant 
avec  le  thermomètre,  comme  l'a  fait,  il  y  a  quelques 
années,  M.  de  Laroche-Poncié,  on  devrait  trouver  de  dix 
en  dix  ans .  un  abaissement  de  chaleur.  Par  suite,  le 
climat  des  rivages  de  la  mer  Blanche  doit  avoir  subi  un 
affaiblissement  dans  sa  température.  Il  serait  donc  im- 
portant^ dans  plusieurs  localités  de  la  mer  Glaciale,  de 
tâter  le  pouls  aux  courants  au  moyen  du  thermomètre, 
et  cela  tous  les  dix  ans.  Je  répète  qu'on  n'a  jamais  rien 
fait  de  sérieux  et  d'ensemble  pour  connaître  météoro- 
logiquement  notre  terre.  Supposez  un  habitant  de  la 
lune,  un  sélénite  (qui  n'existe  pas],  transporté  ici*bas: 
nous  lui  dirions  la  distance  de  tous  les  points  de  sa  lune, 
la  hauteur  de  ses  montagnes,  la  forme  de  ses  cratères, 
les  fentes  du  sol  qu'il  foulerait  s'il  existait,  la  rugosité 
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de  chaque  plaine,  le  niveau  des  plateaux  et  les  coulées 
de  lave  des  volcans  lunaires,  enfin  les  effets  de  la  cha- 
leur solaire  pendant  ses  jours  et  ses  nuits  d'un  demi- 
mois.  Malheureusement,  si  à  son  tour  il  concluait  que 
rhabitântde  la  terre,  le  cybélien,  qui  sait  tant  de  choses 
sur  la  lune,  va  le  renseigner  sur  la  géographie  physique 
de  sa  terre,  il  serait  fort  surpris  de  voir  son  savant 
obligé  de  lui  répondre  à  chaque  question  :  «  Je  ne  sais 
pas!  »  Ce  qui  serait  pis  et  ce  qui  donnerait  de  celui-ci 
une  pauvre  idée  au  sélénite,  c'est  qu'il  serait  obligé 
d'avouer  que,  pouvant  savoir,  il  ne  s'est  même  pas 
douté  de  l'importance  de  ces  notions  au  sein  d'une  na- 
ture dont  les  modifications  météorologiques  règlent  la 
fécondité  de  la  terre  et  les  productions  sur  lesquelles  la 
race  humaine  base  sa  subsistance  matérielle. 

J'ai  remarqué  dans  le  voyage  de  la  Rcine-Hortense 
cette  curieuse  et  importante  observation,  qu'en  i856 
le  vent  dans  les  latitudes  de  5o  à  60  degrés  a  toujours, 
soufflé  de  Test.  Le  contraire  avait  lieu  les  années  précé- 
dentes. C'est,  comme  je  l'avais  dit  en  i856,  une  rechute 
des  courants  qui  a  produit  en  France  tant  d'inondations, 
et  c'est  le  retour  des  vents  à  l'état  normal  qui  a  remis 
de  même  les  saisons  d'Europe  dans  leur  marche  régu- 
lière; la  prédiction  que  j'en  avais  tirée  pour  1867  s'est 
accomplie,  et  qnoique  JQ  l'eusse  hardiment  annoncée  ^ 
dans  le  discours  que  je  prononçai  au  mois  d'août,  à  la 
séance  solennelle  des  cinq.  Académies,  j'avoue  que  je 
suisbeaucoup  plus  sûr  qu'alors  de  l'exactitude  de  mes  con- 
jectures. Ce  qui  doit  encourager  messieurs  les  astrologues 
mes  confrères  à  prédire  à  tort  et  à  travers,  c'est  que,  s'ils 
se  trompent,  on  ne  fait  pas  attention  à  leurs  bévues, 
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tandis  que  s'ils  rencontrent  juste,  on  crie  au  miracle. 
Je  redirai  à  satiété  qu'en  1846,  ayant  prédit  un  hiver 
pluvieux  à  cause  de  la  pose  des  baleines  au-dessus  du 
banc  de  Terre-Neuve,  on  me  fit  grand  honneur  de  ma 
prédiction,  mais  qu'ayant  pronostiqué  d'après  d'autres 
•données  les  saisons  suivantes,  je  reçus  de  la  météoro- 
logie un  démenti  formel.  Or,  quand  on  me  félicitait  de 
ma  sagacité  de  i'846,  j'y  opposais  ma  méprise  de  1847 
malgré  des  indications  tout  aussi  plausibles  ;  mais  per- 
sonne n'avait  gardé  la  mémoire  de  cet  échec.  L'esprit 
humain  paraît  tellement  ami  de  l'erreur,  que  quand  il 
ne  se  trompe  pas  tout  seul,  il  est  enchanté  qu^on  veuille 
bien  prendre  la  peine  de  le  tromper. 

Reste  la  question  de  savoir  si,  pour  les  régions  qui 
nous  occupent,  la  situation  -ira  toujours  en  empirant, 
ou  si  ce  n'est  qu'une  période  défavorable  qui  sera  suivie 
d'une  période  contraire.  Je  réponds  que  cela  est  peu  à 
espérer,  et  voici  mes  raisons  :  en  attribuant  au  soulè- 
vement du  fond  des  mers  islandaises  une  diminution  du 
courant  chaud,  diminution  dont  la  France  et  l'Europe 
moyenne  profiteraient'  en  prenant  une  plus  grande  part 
dans  les  eaux  chaudes  du  gidfstream^  la  question  re- 
vient à  savoir  si  ce  soulèvement  s'arrêtera,  ou  s'il  sera 
progressif.  Or  on  doit  présumer  -que  la  même  cause  qui, 
au  commencement  de  Tordre  actuel  de  la  nature,  a 
brtisquement  miis  à  sec  le  sol  de  la  Scandinavie,  de 
rislande,  du  Groenland  et  de  toute  la  côte  occidentale 
de  l'Europe,  que  cette  cause,  dis-je ,  après  une  grande 
catastrophe,  conserve  encore  un  reste  d'action  et  com- 
plète lentement  l'effet  qu'elle  a  produit  d'abord  en 
presque  totalité.  C'est  la  loi  mécanique  des  actions  entre 
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les  corps  qui  sont  un  peu  flexibles,  et  il  n'en  est  point  d'au- 
tres dans  la  nature.  Posez  un  poids  sur  un  ressort,  il  le 
fléchira  tout  de  suite  d'une  quantité  considérable;  mais 
laissez  le  poids  sur  le  ressort,  il  s'ajoutera  encore  un 
peu  de  flexion  à  l'effet  déjà  obtenu.  Malgré  des  asser- 
tions contraires,  je  maintiens  que,  tout  le  long  du  lit- 
toral de  la  France,  le  continent  va  de  siècle'  en  siècle 
en  se  soulevant  lentement,  et  que  la  mer  par  suite 
semble  se  retirer.  Avis  encore  cette  fois  aux  observateurs 
de  chaque  localité.  La  riche  collection  que  le  prince 
Napoléon  avait  rapportée  de  son  voyagé,  et  qui  a  été 
exposée  plusieurs  mois  au  Palais-Royal,  offrait  un 
exemple  des  plus  instructifs.  On  y  avait  mis  séparé- 
ment les  échantillons  de  l'Angleterre,  puis  ceux  des 
îles  Faeroë,  puis  ceux  de  l'Islande,  enfin  ceux  du 
Groenland 'Ot  de  même  ceux  de  la  Norvège.  Si  l'on  eût 
ajouté  sur  une  pancarte  le  nom  des  minéraux  qui  sont 
partout^  on  aurait  eu  le  bordereau  complet  de  chaque 
localité.  Ce  qu'un  voyage  rapide  a  pu  donner  de  lu- 
mières sur  chaque  point  serait  sans  doute  surpassé  par 
des  observateurs  sédentaires  qui  suivraient  la  marche 
tracée.  Enfin,  si  peu  qu'on  ajoute  à  un  travail  physique 
déjà  fait,  la  science  remercie.  Voici  là-dessus  un  axiome 
mathématique  :  il  y  a  quelque  chose  qui  a  plus  de 
valeur  que  mille  pièoes  d'or,  c'est  mille  et  une  pièce» 
d'or. 

La  constitution  physique  de  l'Islande  et  du  Groenland 
forme,  dans  l'ouvrage  dont  je  parle,  deux  morceaux  de 
main  de  maître.  Je  ne  vois  rien  à  y  contredire,  et,  je 
dirais  même,  rien  à  y  ajouter,  malgré  l'axiome  de  tout 
à  l'heure.  Honneur  donc  à  MM.  Ferri-Pisani  et  Chan- 
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courtois,  tous  deux  de  notre  École  Polytechnique!  Â 
l'occasion  du  glacier  groënlandais,  je  ferai  remarquer 
combien  est  triste  la  situation  d'un  sol  envahi  par  des 
neiges  perpétuelles,  çu  qui  ne  fondent  que  pendant  une 
petite  partie  de  Tannée.  D'abord  la  chaleur  du  soleil  ne 
peut  atteindre  le  sol,  puisque  toute  son  action  s'emploie 
à  fondre  la.  couche  d'eau  congelée,  et  quand  au  con- 
traire arrive  la  saison  froide,  la  neige  et  la  glace  se  re- 
froidissent indéfiniment  etenlèvent  au  sol  qui  est  au-des- 
sous lé  peu  de  chaleur  qu'il  avait  cohservé.  C'est  ainsi  que 
j 'ai  trouvé  dans  les  montagnes  d'Auvergne  des  terrains  en 
perpétuelle  congélation,  quoique  libres  de  neige.  Les  sour- 
ces ou  minces  filets  d'eau  qui  couraient  sous  le  sol  étaient 
à  peu  près  à  zéro  de  température,  et  à  une  certaine  pro- 
fondeur il  faisait  plus  froid  encore.  Ainsi,  pendant  la  nuit 
presque  perpétuelle  de  l'hiver  arctique,  le  glacier  qui  re- 
couvre ce  malheureux  paysgroënlandaisva  toujours  en  se 
refroidissant  et  transmet  ce  refroidissement  au  sol  sous- 
jacent,  tandis  que,  sous  l'action  oblique  des  faibles 
rayons  du  soleil  d'été,  la  glace  échauffée  fond  en  refu- 
sant de  monter  au-dessus  de  zéro,  et  jamais  le  sol  ne 
reçoit  de  chaleur  supérieure  à  zéro,  tandis  que  le  froid 
qui  lui  est  tcansmis  par  le  glacier  peut  aller  à  5o  ou  à 
60  degrés  au-dessous  de  la  glace  fondante.  Habillez  un 
thermomètre  de  glace  qui  puisse  s'écouler,  et  placez-ie 
alternativement  pendant  une  heure  tantôt  dans  une  en- 
ceinte à  20  degrés  au-dessus  de  zéro,  tantôt  dans  une 
enceinte  à  20  degrés  au-dessous  ;  vous  trouverez  qu'en 
moyenne  il  est  au-dessous  de  zéro.  L'expérience  se  fait 
plus  commodément  avec  de  la  cire,  du  blanc  de  baleine 
ou  de  la  bougie  stéarique,  en  prenant  les  deux  enceintes 
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Tune  au-dessus,  l'autre  au-dessous  du  point  de  fusion 
de  la  substance  eiûployée.  Avec  un  thermomètre  à 
boule  nue,  les  deux  effets  se  compensent  exactement. 

La  réaction  de  Tintérieur  de  la  terrç  contre  son  en- 
veloppe extérieure,  bien  établie  par  M.  de  Humboldt, 
est  mise  dans  un  grand  jour  par  les  notices  géologiques 
du  Voyage,  Quand  on  ajoute  à  la  fluidité  ignée,  que 
tout  le  monde  admet,  la  circonstance  indiquée  par 
Laplace,  à  savoir  que  le  fluide  intérieur  au-dessous  de 
la  lave  sur  laquelle  flottent  les  continents  est  à  l'état 
de  liquide  élastique^  que  c'est  une  espèce  de  gaz  très- 
compacte,  dont  l'élasticité  immense  au  centre  a  pour 
mesure  le  poids  de  toute  la  demi^épaisseur  de  la  terre, 
on  lève  toutes  les  difficultés  mécaniques.  L'aclion  éro- 
sive  de  la  vapeur  et  des  gaz  est  admirablement  traitée 
dans  ces  notices.  Quant  à  ceux  qui  admettaient  autre- 
fois que  la  vapeur  d'eau  pût  soulever  les  couches  con- 
tinentales, cela  n'a  pu  avoir  lieu  que  quand  la  croûte 
solidifiée  n'avait  qu'une  épaisseur  et  un  poids  équiva- 
lents à  quatorze  ou  quinze  cents  atmosphères,  c'est-à- 
dire  la  tension  maximum  que  puisse  prendre  la  vapeur. 
Ainsi,  dès  que  l'enveloppe  solidifiée  a  eu  plus  de  6  ki- 
lomètres de  profondeur,  elle  a  cessé  de  pouvoir  être 
brisée  par  la  vapeur  d'eau  souterraine.  On  sait  que 
cette  enveloppe  a  maintenant  5o  à  60  kilomètres  de 
puissance.  J'ai  reçu  récemment  de  l'astronome  royal 
d'Ecosse,  M.  Piàzzi  Smyth,  fils  de  l'amiral  qui  a  tant 
illustré  ce  nom,  une  série  admirable  de  photographies 
des  laves  du  pic  de  Ténériffe.  Il  semble  qu'on  y  voie 
encore  l'action  écorchante  des  gaz  chimiques  corro- 
sifs que  le  laboratoire  de  l'action  volcanique  lançait 
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entre  les  fissures  de  ces  entassements  de  laves  con- 
cassées mécaniquement  par  les  tremblements  de  terre. 
A  propos  de-  ces  réactions  chimiques  produites  par  les 
convulsions  terrestres,  on  se  rappeHe  involontairement 
la  rriort  de  Pline,  suffoqué  par  les  lourdes  éruptions 
gazeuses  du  Vésuve  au  premier  siècle  de  notre  ère. 

Je  quitte  à  regret  le  tableau  dé  la  terre  primitive 
tracé  dans  les  notices  scientifiques  de  la  relation  qui 
m'occupe.  Développé,  ce  beau  travail  ferait  deux  excel- 
lents volumes.  Les  mots  techniques  y  sont  même  ren* 
dus  intelligibles  ;  on  y  voit  la  nature  s*éleyer  dans  ses 
formations  à  mesure  qu'elle  se  refroidit;  on  y  voit  se 
dessiner  les  formes  ultérieures  des  objets, 

Et  rerum  paulatim  suoiërc  formas. 

Il  y  a  dans  ce  volume  une  figure,  que  je  dirai  très- 
probable,  du  mode  d'action  du  grand  geyser  d'Islande, 
si  bien  étudié  par  M«  Dèscloizeaux,  et  qui  lance  de 
temps  en  temps  dans  les  airs  une  colonne  d'eau  bouil- 
lante, ayant  pour  diamètre  l'orifice  des  puits  d'une 
vaste  mine,  et  pour  hauteur  celle  des  tours  de  Notre- 
Dame.  Banks  et  Solanc^er  y  firent  cuire  leur  poisson. 
La  troupe  joyeuse  du  prince  Napoléon»  rendue  sans 
doute  un  peu  plus  grave  par  une. cavalcade  de  plusieurs 
heures  au  galop  sur  des  chevaux  et  des  selles  islan- 
daises, et  sous  une  pluie  suivie  d'un  bivouac  en  habits 
trempés  d'eau,  ne  paraît  pas,  sauf  un  punch,  s'être  li- 
vrée aux  excentricités  que  met  en  œuvre  avec  un  grand 
sérieux  le  flegme  britannique.  Nos  Français  ne  se  trou- 
vèrent pas  seuls  au  geyser  t  un  touriste ,  le  jeune 
lord  Dufferin,  était  là  avec  sa  tente,  guettant  depuis 
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plusieurs  jours  un  des  paroxysmes  du  puits  volcanique. 
Il  paraît  que  la  présence  de  nos  voyageurs  décida  enfin 
le  geyser  :  la  gerbe  d'eau  bouillante  s'éleva,  plus  haute 
que  ce  que  pouvaient  mesurer  les  yeux  de  spectateurs 
trop  rapprochés.  Le  dessin  dé  ce  beau  phénomène  or- 
nait l'exposition  du  Palais-Royal.  «  Est-ce  crpyable?  » 
se  demandaient  les  visiteurs  en  face  de  cette  fidèle 
esquisse.  Si  je  voulais  préciser  ce  que  c'est  que  le 
geyser  d'après  la  théorie  que  le  commandant  Ferri- 
Pisani  donne  de  ce  volcan,  je  ne  pourrais  mieux  le  com- 
parer qu'à  un  vaste  manomètre  d'eau  plus  que  bouil- 
lante, au  moment  où  la  vapeur  souterraine,  surexcitée 
par  les  feux  volcaniques,. lance  dans  les  airs  le  liquide 
du  manomètre,  qui  heureusement  retombe  droit  dans 
\e  tube  d'où  il  b  été  momentanément  expulsé.  Un  peu 
plus  loin,  il  fallut  solder  un  compte  de  220  francs 
pour  le  gazon  brouté  pendant  quelques  heures  par  les 
cent  chevaux  de  la  caravane.  L'herbe  est  rare  et  chère 
en  Islande;  mais  je  me  restreins  .aux  faits  sci|Bnti- 
fiques. 

Puisque  je  suis  en  Islande,  en  plein  monde  volca- 
nique, j'essayerai  d'expliquer  ici  la  formation  de  la  cé- 
lèbre grotte  de  Fingal,  dont  plusieurs  de  mes  lecteurs 
ont  sans  doute  vu  les  curieux  dessins.  Dans  cette  grptte 
profonde,  où  l'on  entre  en  bateau,  d'immenses  colonnes 
basaltiques  à  droite  et  à  gauche  du  voyageur  s'élancent 
à  une  grande  ha^uteur,  et  soutiennent  un  plafond  formé 
de  tronçons  pendants  de  colonnes  pareilles.  La  théorie 
de  cette  curiosité  naturelle  n'est  pas  plus  compliquée 
que  celle  de.  là  formation  de  nos  grottes  de  pierre  ordi- 
naires. Pour  ces" dernières,  dans  la  dislocation  primitive 
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du  sol,  la  masse  rocheuse  8*est  soulevée  tout  d'une 
pièce,  excepté  dans  la  partie  qui  correspond  à  l'ouver- 
ture de  la  grotte.  Là  le  rocher  qui  en  feit  le  sol  n'a 
pas  suivi  le  mouvement  de  Tescarpement  qui  se  haus- 
sait. Il  y  a  eu  séparation,  bâillement  entre  la  partie 
élevée  et  la  partie  qui  est  restée  en  place,  et  cela  est 
si  vrai,  qu'en  y  regardant  de  près,  on  trouve  des  té- 
moins de  la  jonction  primitive  de  la  roche  qui  fait  le 
sol  de  la  grotte  avec  la  roche  qui  en  fait  le  plafond  : 
elles  se  correspondent  par  des  creux  et  des  saillants  qui 
en  attestent  Tancienne  union.  Maintenant  supposez  To- 
pération  faite  dans  une  localité  recouverte  de  ces  belles 
colonnes  de  basalte  que  les  laves  primitives  ont  formées 
par  retrait  en  se  solidifiant  :  si,  tandis  que  la  majeure 
parrtie  de  la  colonnade  est  soulevée,  il  y  a  une  autre 
partie  disjointe  qui  refuse  de  suivre  le  mouvement  gé- 
néral, il  se  fera  une  cavité  entre  les  colonnes  soulevées. 
La  partie  supérieure  des  colonnes  immobiles  formera 
un  plafond  composé  des  tronçons  supérieurs  de  ces  co- 
lonnes qui  seront  restées  à  leur  place  primitive,  et  dont 
les  tronçons  inférieurs  deviendront  le  sol  de  la  grotte. 
On  peut  voir  aux  flancs  des  basaltes  disloqués  des  an- 
ciens volcans  d'Auvergne  des  ébauches  de  grottes  pa- 
reilles. Presque  toujours,  comme  dans  la  grotte  de 
Fingal  ou  plutôt  dans  1^  grottes  de  Fingal,  car  on  en 
trouve  plusieurs  analogues,  la  masse  basaltique  a  pivoié 
autour  d'une  ligne  placée  en  arrière  de  l'ouverture  de 
la  grotte,  qui  se  trouve  ainsi  ftioins  élevée  au  fond  que 
sur  le  devant.  Ouvrez  modérément  la  gueule  d'un  chien 
de  chasse  au  long  museau  :  ses  dents  (  toujours  très- 
belles)  en  dessus  et  en  dessous  vous  représenteront 
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assez  bien  les  tronçons  séparés  des  colonnes  basalti- 
ques, tronçons  formant  le  toit  et  le  pavé  de  la  grotte, 
tandis  que  ses  deux  crocs,  atteignant  les  deux  mâ- 
choires, figureront  les  colonnes  restées  entières,  et  qui 
des  deux  côtés  soutiennent  la  voûte  formée  par  les  tron- 
çons soulevés  des  colonnes  basaltiques  partagées  en  deux . 
La  théorie  des  bois  fossiles  de  Tlslande,  telle  que  je 
la  trouve  exposée  dans  la  relation  du  voyage  de  la 
Reine-Hortense ,  me  paraît  devoir  être  accueillie  avec 
une  pleine  confiance,  et,  comme  d'ordinaire,  une  vérité 
en  amène  d'autres*  Si  Ton  admet,  par  exemple,  que  ces 
bois  ont  été  charriés  par  des  courants  marins,  les  di- 
verses hauteurs  où  ces  bois  se  trouvent  seront  un  pré- 
cieux indice  des  soulèvements  du  sol.  Il  nV  a  qu'aux 
îles  Fœroë  que  la  relation  reste  muette  sur  le  soulève- 
ment des  rivages.  Toutefois,  quand  une  expédition  a 
pris  une  bonne  initiative,, elle  trouve  des  continuateurs, 
et  par  conséquent  elle  fait  avancer  la  science  par  ce 
qu'elle  fait  faire  comme  par  ce  qu'elle  a  fait.  Il  ne 
manque  à  la  physique  du  globe  .que  des  encouragements 
convenables  et  des  appréciateurs  qui  payent  en  renom- 
mée ce  qu'on  tente  pour  ses  progrès.  On' a  dit  depuis 
longtemps:  «  Ilti'y  a  point  de  public  pour  les  sciences.  » 
C'est  vrai.  Je  crois  qu'on  en  peut  dire  autant  de  la 
chaire  et  du  barreau. 

Scarron  même  l'emporte  aujourd'hui  sur  Patru. 

La  France  ne  doit  pas  oublier  qu'elle  est  l'aréopage  do 
la  gloire.  «  Si  je  l'osais,  dit  Frédéric  le  Grand  dans  une 
lettre  à  Maupertuis  du  m  mars  1760,  je  vous  dirais 
confidemment  (aujourd'hui  confidentiellement)^  a  vous 
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Français,  ce  qu'Alexandre  disait  aux  Athéniens  :  Que 
j'entreprends  de  choses  pénibles  pour  être  loué  de 
vous!  » 

Il  résulte  de  la  relation  nautique  qu'on  vient  d'exami- 
ner quQ,  ci  les  glaces  flottantes  n'ont  pas  écrasé  ia 
Reine-Hortense^  ce  n'est  pas  la  faute  de  la  témérité  des 
navigateurs,  compensée  à  là  vérité  par  la  surveillance 
la  plus  active  et  la  plus  savante  qu'on  puisse  imaginer. 
Le  pauvre  Saxon,  bâtiment  en  fer  qui  portait  un  ap- 
provisionnement de  charbon,  ne  s'en  tira  pas  si  bien  : 
il  fut  crevé,  sans  s'en  apercevoir,  par  un  tout  douce- 
reux glaçon.  Heureusement  il  ne  périt  pas  tout  à  fait. 
Je  suis  fier  d'avoir  plus  d'une  fois  témoigné,  avant  i'ex- 
pedition,  de  la  hauie  imprudence  d'une  pareille  cam- 
pagne le  Ipng  d'une  banquise  dont  les  glaces  produisent 
infailliblement  la  brume,  ce  qui  revient  à  aveugler  tout 
l'équipage.  Enfin,  plus  habiles  encore  qu'imprudents, 
nos  navigateurs  sont  aujourd'hui  de  retour  avec  un 
beau  volume,  qui  même  ne  contient  pas  tout  ce  qu'ils 
ont  à  nous  apprendre.  Ce  qui  peut  néanmoins  prêtera 
la  critique,  c'est  le  très-petit  nombre  de  sondages  qui 
ont  été  opérés.  Le  temps,  mais  surtout  le  beau  temps, 
a  manqué.  Cependant  la  question  des  communications 
transatlantiques  par  le  télégraphe  sous-marin  donné  une 
haute  importance  à  la  détermination  de  la  profondeur 
des  détroits  par  où  l'on  pourrait  faire  passer  le  câble. 
En  général,  les  profondeurs  mesurées  semblent  très- 
-cojisidérables. 

Un  autre  voyage,  oelui  d'un  Américain,  M.  Loring 
Brace,  chez  les  populations  du  Nord,  aurait  mérité  de 
jna  part  mieux  qu'une  simple  mention,  si  la  science  y 
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tenait  plus  de  place.  M.  Loring  Brace  ne  donne  les  ré- 
sultats des  sciences  exactes  que  quand  ils  sont  des  plus 
saillants.  £n  ce  sens,  on  peut  juger  de  la  valeur  d'un 
document  par  Tattention  qu'il  y  donné.  Cependant  son 
livre  a  le  rare  avantage  de  n'être  pas  celui  d'un  touriste 
qui  n'a  vu  que  des  auberges.  M.  Braoe  cherche  les 
gens  chez  eux,  at .  home,  pour  emprunter  un  mot  au 
titre  de  son  livre.  Les  pays  Scandinaves,  observés  au 
point  de  vue  d'un  citoyen  deis  États-Unis,  sont  d'un 
grand  intérêt,  et,  je  le  répète,  l'auteur  s'est  mis  plus 
qu'aucun  autre  en  contact  avec  la  population  de  touç 
les  rangs.  On  distribue  souvent  aux  étrangers  des  Guides 
ayant  pour  titre  :  Paris  vu  en  huit  Jours. ^^ien  de  plus 
amusant  :  on  reçoit,  entre  une  course  à  Versailles  et  un 
spectacle  au  Théâtre-Français,  la  visite  d'une  nom- 
breuse famille  anglaise,  haletante,  effarée  de  curiosité  à 
satisfaire.  Après  quelques  mots  sur  leur  fatigue  acca- 
blante, ils  repartent  pour  voir  encore,  si  cela  peut  s'ap- 
peler voir.  On  attribue  ce  mot  à  un  touriste  anglais 
sortant  de  la  galerie  de  tableaux  du  Louvre  et  rencon- 
trant un  compatriote  :  «  Âh  l  mon  ami,  quel  admirable 
musée  I  Figure-toi  que  j'ai  mis  plus  d'une  heure  à  le 
visiter,  et  tu  sais  que  je  vais  bon  pas  !  3b  Plaisanterie  à 
part,  l'ouvrage  de  M.  Loring  Brace  mériterait  les  hon- 
neurs d'une  traduction  française.  C'est  tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  plus  favorable  à  un  livre  de  voyage.  Le 
nombre  de  ceux  qui  publient  des  relations  de  ce  "genre 
est  à  celui  des  observateurs  dignes  de  ce  nom  comme 
le  nombre  des  vrais  poètes  est  à  celui  des  gens  qui  font 
des  vers. 
Passons  maintenant  à  la  conclusion  et  au  sens  morai 
▼I.  5 
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de  cette  étudp  sur  Texpédition  de  la  Beine-Horteme. 
Le  capitaine  de  vaisseau  La  Boncière  et  les  ofi^iersqui 
l'entouraient,  sous  la  direction  du  chef  de  TexpéditioD, 
ont  fait  preuve  au  plus  haut/d^gré  du  génie  de  la  navi- 
gation arctique.  La  France  doit-elle  laisser  perdre  pour 
sa  gloire  de  telles  capacités?  On  sait  Testime  que  Na- 
poléon I*'  faisait  des  gens  heureux.  Il  les  regardât 
comme  des  capacités  pratiques.  Nos  marins  ont  été  fort  | 
heureux,  donc  fort  habiles*  Il  &ut  utiiiset  cette  habileté  ! 
reconnue,  et  cela  dans  le  cercle  dé  leur  spécialité. 
Or  voici  ce  qu'il  reste  i  explorer  de  plus  curieux  au 
monde.  i 

En  pénétrant  dans  la  mer  Glaciale  sur  notre  méridiea, 
mais  de  l'autre  côté  du  monde,  qui  a  midi  quand  nous 
avons  minuit,  par  le  détroit  de  Behring,  on  trouve,  en 
remontant  à  gauche  dans  les  mers  de  Sibérie,  un  bassin 
peu  exploré  qui  arrive  à  des  lies,  qui  ont  reçu  le  nom 
de  Nouvelle-Sibérie.  C'est  là  que  de  temps  immémorial 
la  race  qui  fait  le  pendant  de  nos  Esquimaux  d'Europe 
et  d'ÂQiérique  ya  chercher  en  hiver  cet  ivoire  antédi- 
luvien qui,  sur  nos  billards,  roule  eu  concurrence  avec 
celui  des  éiéj^nts  contemporains  d'Asie  et  d'Afrique,  j 
Or  toutes  les  relations,  tous  les  renseignements  nous  I 
donnent  ces  îles  comme  les  catacombes  du  inonde  ani- 
mal primitif.  J'avais  espéré  que  M.  le  prince  IXémidofT, 
qui  avait  annoncé  un  voyage  scientifique  par  terre  «i 
Sibérie,  nous  doimerait  la  clef  de  cette  grande  én^me 
de  la  nature.  Une  expédition  maritime,  avec  des  re- 
lâches bien  connues  sur  la  côte  sibérienne,  serait  bien 
plus  eficace.  Il  faut  qu'une  mission  spéciale  française 
parte  pour  Nijney-Kolymsk  et  les  lies  découvertes  en 
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1770  par  Liakof  (Ldaijchov).  Il  faut  ajouter  quelque 
chose  à  ce  que  le  monde  savant  depuis  1804  répète  sur 
les  mammouths  conservés  intacts  par  le  froid.  Pour  les 
végétaux  conune  pour  les  animaux,  les  trois  ou  quatre 
fies  principales  de  ce  groupe  gardent  des  trésors  d'ar- 
chéologie organique.  Si,  suivant  Tassertion  de  M.  Guizot, 
contre-signée  par  M.  Airy,  l'astronome  royal  d'Angle- 
terre, la  France  est  le  grand  pionnier  de  la  science,  elle 
ne  doit  pas  ignorer  quand  elle  peut  savoir. 

Je  ne  parle  pas  de  toutes  les  questions  d'aurores  bo* 
réaies,  de  magnétisme  terrestre,  de  pesanteur,  de  géo- 
graphie physique  que  cette  expédition  pourrait  examiner 
et  résoudre,  et  je  demande  pardon  de  n'avoir  pas  mis 
avant  mon  nom  ceux  de  WA.  Duperrey  et  du  Petit- 
Thouar»,^  qui  ont  infiniment  plus  d'autorité  ;  ^lais  dans 
le  domaine  de  la  science,  l'empire  souverain  est  celui 
de  la  vérité.  Un  renseignement  curieux,  que  j'ai  oublié 
de  mentionner  parmi  toutes  les  observations  de  ia 
Reine-Hortense,  c'est  que,  dans  les  mers  arctiques 
qu'elle  a  visitées,  l'aiguille  aimantée,  qui  pointe  ici 
vers  le  nord,  se  dirigeait  là-haut  vers  Vouesi,  et  même 
un  peu  pis  que  cela.  Il  faut  donner  à  M.  Duperrey  le 
moyen  de  mettre  à  jour  ses  cartes  magnéti(^es  jus- 
qu'en 1860,  et  fournir  au  xx'  siècle,  qui  mamtenant 
nous  talonne  de  près,  des  données  dont  il  nous  sera 
reconnaissant,  ainsi  que  les'siècles  à  venir. 

(Novembre  1857.) 
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I. 

Wouvellet  des  Selenoei.  —  &es  petites  planètet  et  la  oon- 
lervation  des  individus  du  système  solaire.  ~  La  nou- 
velle petite  planète  Calypso.  —  La  lune  rousse  et 
quelques  préservatifli  contre  les  mauvaises  înfhienoes 
de  la  saison  pendttit  avril  et  mal.  —  Hygiène  des  mois 


Le  Courrier  du  Gard  du  i3  avril  i858  contient  un 
article  ou  réclamation  de  MM.  Valz  et  Laurent  sur  ce 
que  j'ai  dit  de  la  planète  Némausa.  Je  veux  bien  porter 
à  la  connaissance  de  mes  lecteurs  les  inculpations  de 
ces  messieurs.  Je  suis  un  homme  léger;  il  ne  faut  pas 
attacher  à  mes  opinions  scientifiques  plus  d'importance 
que  je  ne  parais. en  attacher  moi-même;  ma  plume 
court  et  suit  ma  vive  imagination  (quelle  flatterie  I  )  ;  je 
suis  un  bel  esprit  plutOt  qu'un  astronome  de  profession 
(  ah  !  c'est  me  combler  1  )  ;  l'inexactitude  des  chiffres  de 
M.  Yalz  (  c'est  lui  qui  parle  )  ne  pouvait  surprendre 
qu'un  esprit  superficiel  (le  mien!  ),  et  même  avec  l'or- 
bite fausse  on  a  pu  retrouver  Némausa  après  de  lon- 
gues interruptions  causées  par  le  mauvais  temps. 
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Ce  dernier  point  est  parfaitenient  juste,  et  voici  en  quoi 
je  crains  de  ne  pas  l'avoir  été  envers  M.  Yalz,  qui  est 
membre  correspondant  de  rAcadémie  des  Sciences,  et 
dont  les  travaux  à  l'observatoire  de  Marseille  sont  l'ob- 
jet d'une  estime  universelle.  Ainsi,  pour  le  monde  scien- 
tifique, je  n'aurais  besoin  d'aucune  apologie  envers  mon 
célèbre  confrère  de  Marseille.  Mais  ceux  qui  ne  savent 
pas  que  M.  Valz  occupe  un  rang  distingué  dans  la  science, 
et  qu'il  a  fait  de  l'observatoire  de  Marseille  un  des  éta- 
blissements les. plus  honorables  à  la  France,  ceux-là 
connaîtraient  la  critique  sans  être  au  fait  du  mérite,  ce 
qui  serait  fâcheux.  Je  fais  donc  pleinement  réparation 
d'honneur  à  M.  Valz  et  lui  pardonne  de  bon  cœur  le 
désagrément  qu'il  m'a  attiré.  Le  nombre  des  personnes 
qui  en  France  cultivent  la  science  autrement  que  pro- 
fessionnellement, c'est-à-dire  qui  font  plus  que  les  de- 
voirs imposés  par  leur  plaoe,  est  si  petit,  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  les  décourager,  ou  même  de  ne  pas  les 
applaudir  hautement. 

J'en  dirai  autant  de  M.  JLaurent,  pour  lequel  je  pou^ 
rais  parodier  le  mot  du  fameux  satirique  du  xvi*  siècle, 
en  disant  :  Voilà  une  bien  petite  planète  pour  une. si 
grande  susceptibilité  1  II  a  dit  qu'en  dépit  de  moi  sa 
planète  suit  la  route  que  Dieu  lui  a  tracée.  C'est  incon- 
testable. De  plus,  je  crois  qu'elle.suit  l'orbite  de  M.  Valz, 
corrigée  par  cet  académicien  d'après  des  observations 
ultérieures,  et  que  M.  Laurent  n'a  pas  voulu  dire  quel- 
que chose  de  désagréable  à  son  maître.  Or  je  ne  puis, 
malgré  tout,  trouver  que  des  paroles  de  félicitation 
pour  un  astronome  amateur  qui  nous  enrichit  d'un  nou- 
veau corps  céleste.  Il  est  possible  qu'il  en  découvre 
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encore  qui  nous  révéleront  bien  des  secrets  du  monde 
planétaire. 

Je  crois  être  à  peu  près  le  seul  de  tous  c^  qui  sui- 
vent les  progrès  de  Tastronomie  qui  défende  la  cause 
des  petites  planètes*  Certains  savants  allemands  avaient 
poussé  la  chose  au  point  de  vouloir  interdire  aux  obser- 
vat^rs  des  recherches  nouvelles  dans  ce  champ  de  la 
science.  J'ai  du  reste^  malgré  ma  légèreté  scientifique, 
de  bonnes  raisons  à  donner  de  ma  prédilection  pour 
les  petites  planètes,  comme  on  va  le  voir  tout  à  Theure. 
Aussi  j'engage  plus  que  jamais  M.  Laurent,  au  nom  de 
Tautorité  que,  suivant  lui,  ma  position  me  donne,  à 
continuer  ses  travaux,  et  X imprévu,  qui  a  toujours  la 
part  du  lion  dans  les  découvertes  scientifiques,  lui  of- 
frira réquivalent  de  ce  que  n'a  pas  été  sa  Némausa. 
Cherchez  et  vous  trouverez.  Dans  l'état  actuel  de  la 
culture  de  l'astronomie  en  France,  on  ne  peut  témoigner 
trop  de  sympathie  pour  ces  volontaires  courageux  qui 
ne  sont  payés  qu'en  renommée,  laquelle  même,  sur  un 
champ  de  bataille  si  éloigné  des  yeux  du  public,  leur 
manque  pour  la  plupart  du  temps. 

Cette  année  nous  a  déjà  valu  trois  petites  planètes  :  Né- 
mausa, de  M.  Laurent;  Europe,  de  M.  Goldschmidt,  et 
Calypso,  de  M.  Luther.  Cette  dernière  est  encore  plus 
extraordinaire  dans  sa  marche  que  tout  ce  qu'on  a 
trouvé  ou  présumé  pour  les  petites  planètes  plus  an- 
ciennement découvertes.  M.  Littrow  fils,  astronome  im- 
périal à  Vienne,  a  fait  un  beau  travail  sur  les  avoisirke- 
ments  mutuels  qu'offriront  les  petites  planètes,  qui,  au 
nombre  d'un  demi-cent,  entrelacent  leurs  orbites  et 
pourraient'se  rencontrer  ou  se  perturber  mutuellement. 

5.. 
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La  masse  très-petite  de  ces  planéticules  rend  ces  voisi- 
nages futurs  peu  efficaces  pour  déranger  leur  mardie 
quand  eWe^  subissent  pendant  quelques  jours  seulement 
les  effets  àe  leur  mutuelle  attraction.  Mais  près  des 
grandes  planètes  il  en  sera  tout  autrement,  et  voilà  la 
recherche  que  l'astronomie  attend  de  {Nréférence.  Ce 
sera  sans  doute  une  bonne  nouvelle  pour  les  astnmomes 
que  de  leur  apprendre  que  M.  Le  Verrier  tourne  son 
attention  vers  ce  sujet  épiaesx,  et  qu'il  attend,  ces 
mois^i,  avec  intérêt  l'apparition  de  Nysa. 

Voici  enfin  Calypso,  que  je  réservais  per  boccone 
(pour  la  bonne, bouche).  Croirait-on  que  son. orbite, 
calculée  par  JBif.  Œltzen,  entre  dans  l'orbite  de  Bfars  à 
son  point  le  plus  près  du  soleil,  et  dépasse  l'orbite  de 
Jupiter  à  son  point  le  plus  éloigné  de  l'astre  central  ? 
Si  elle  passe  près  de  fifetrs  à  son  périhélie,  elle  sera  for- 
tement perturbée  dans  sa  marche;  mais  si  elle  arrive 
au  point  opposé  quand  Jupiter  y  sera,  elle  est  perdue. 
Sa  marche  sera  tellement  changée,  que,  comme  la  co- 
mète de  Lexell  en  1770,  elle  deviendra  peut-être  invi- 
sible à  tout  jamais,  et  qu'elle  pourra  être  lancée  dans 
l'espace  céleste  sans  retour.  C'est  un  risque  que  je  me  pkus 
à  indiquer  à  ceu^c  pour  qui  la  crainte  est  une  sensation 
délicieuse  ou  du  moins  trèshrecherchée  etqui  ont  peur 
même  d'une  comète!  Je  leur  dis  que  si  uae  comète  ne 
peutrien contre  nous,  il  pourraitbien  sefairequ'une  toute 
petite  planète  décrochée  par  le  Jupiter  d'un  autre  soleil 
que  le  nôtre  vînt  choquer  en  plein  noire  globe  avec  une 
vitesse  que  je  n'ai  pas  ici  le  temps  de  calculer,  maiB  qui, 
appartemint  à  un  boulet  dix  fois,  cent  fois,  mille  fois  plus 
gros  que  le  lùônt  B1«ig,  le  Chimboraço  ou  l'Immaiis 


ET  MÉTÉOftOLOGIË.  I07 

(ffimalaya),  ferait  dans  notre  terre  une  assez  belle  trouée 
s'il  la  frappait  en  plein  continent,  et  un  beau  rejaillis- 
sement d'eau  salée  s'il  tombait  en  plein  Océan.  Gomme 
il  est  avéré,  d'après  l'assertion  de  M.  Laurent,  que  je 
laisse  courir  ma  plume  au  gré  de  la  folle  du  logis,  je 
dirai  hardiment  que  le  fameux  navire  le  Président^  qui  n'a 
pas  reparu,  et  toutes  les  catastrophes  pareilles  provien- 
nent de  petites  Calypso  détachées  du  monde  pbnétaire 
des  soleils  autres  que  le  Phébus  autour  duquel  nous 
tournons,  et  j'engage  les  assureurs  du  Léviathan  à  exi- 
ger quelques  centimes  de  plus,  de  crainte  d'un  risque 
pareil.  Plaissmtene  à  part,  le  bolide  du  Gonnecticut  qui 
canonna  la  terre  de  se$  débris  enflammés  en  1804,  était 
bien  de  taille  à  rivaliser  de  grosseur  avec  nos  petites 
planètes,  d'après  l'estime  actuelle  de  leurs  dimensions, 
que.  j'ai  donnée  dans  une  précédente  étude. 

Heureux  les  observateurs  qui  nous  succéderont  sur 
cette  terre,  lorsque,  par  leurs  calculs,  ils  auront  prévu 
que  GalypSo  sera  lancée  par  Jupiter  dans  les  espaces 
célestes,  ou  qu'elle  devra  aller  buter  contre  Mars  de 
plein  fouet,  et  qu'ils  verront  se  réaliser  leurs  oracles 
mathématiques,  comme  cela  a  eu  lieu  pour  la  planète 
de  M.  Le  Verrier!  Un  ecclésiastique,  correspondant 
anonyme,  du  reste  excellent  métaphysicien,  enchanté 
de  ce  que,  d'après  Euler,  Lagrange  et  Laplace,  j'ai  dit 
sur  la  sagesse  qui  a  présidé  à  la  stabilité  du  système 
planétaire,  me  communique  une  raison  qui,  suivant 
lui,  doit  conduire  à  la  môme  conclusion  de  stabilité 
que  les  formules  des  mouvements  célestes.  La  voici  : 
Si  une  de  nos  planètes  quittait  le  soleil  et  se  perdait 
dans  les  r^ons  de  l'espace  gelées  à  120  degrés  au- 
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dessous  de  la  glace,  que  deviendraient  ses  habitants? 
J'opposerai  dialectique  à  dialectique,  et  je  demande- 
rai à  ce  métaphysicien  s'il  est  sûr  qu'il  y  ait  des  habi- 
tant dans  ces  petites  planètes.  Si  la  terre,  il  y  a  six 
ou  huit  mille  ans,  eût  été  emportée  dans  l'espace, 
comme  elle  n'était  point  encore  peuplée  par  la  race  hu- 
maine, il  n'eût  péri  que  des  animaux,  et  à  ceux  qû 
seraient  membtes  de  la  Société  protectrice  je  dirai  que, 
sans  être  arrachée  de  son  orbite,  notre  terre  a  vu  an- 
térieurement et  à  plusieurs  reprises  périr  en'  masse  ses 
populations  animales  et  végétales.  La  Bible  nous  dit 
que  Pieu  a  livré  le  monde  aux  hommes  pour  qu'ils  se 
le  disputassent,  mundum  tradidit  dispUtationibus  eorum; 
il  est  évident  qiu'il  faut  aussi  entendre  par  là  les  dis- 
cussions métaphysiques. 

Par  ces  répliques  et  dupliques 

De  leurs  royales  rhétoriques 

Ils  firent  fort  longtemps  l'essai.  {Scarron,) 

Je  trouve  dans  les  célèbres  Esquisses  astronomiques 
de  sir  John  Herschel,  qui  est  comme  son  père  une  étoile 
de  première  grandeur  dans  la  science  du  ciel,  les  paroles 
suivantes,  peu  flatteuses  pour  les  astéroïdes  qui  nous 
occupent  en  ce  moment.  Après  avoir  parlé  de  la  solidité 
du  système  planétaire  quant  aux  grandes  planètes  dont 
les  perturbations  ne  s'élèvent  pas  à  un  millième  de  leur 
distance  au  soleil,  même  dans  le  cas  le  plus  défavora- 
ble (qui  est  celui  de  Saturne  influencé  par  Jupiter),  il 
met  en  note  les  mots  que  voici,  et  qui  me  paraissent 
offensants  pour  les  cinquante-trois  petites  planètes  que 
nous  connaissons  aujourd'hui.  «  De  plus  grandes  dévia- 
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lions  se  trouveront  probablement  exister  dans  les  or- 
bites des  petites  planètes  extra-tropicales  ;  mais  ce  sont 
des  membres  trop  insignifiants  de  notre  système  pour 
mériter  une  mention  spéciale  dans  un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci.  »  Qu'on  juge  d'après  cela  de  ce 
qu'écrivent  sur  les  astéroïdes  les  aslro|ibmes  de  Jupiter 
et  de  Saturne  !  On  connaît  la  devise  des  Rohan  : 

Roi  ne  puis, 

Prince  ne  daigne, 

Rohan  suis; 

c'est  ainsi  que  notre  terre  avec  Mercure,  Vénus  et  Mars 
dédaigne  les  planéticules  pour  se  consoler  de  n'être  ni 
Jupiter,  ni  Saturne,  ni  Uranus,  ni  Neptune. 

Laplace  a  déjà  signalé  l'inégale  répartition  de  la  re- 
nommée entre  les  travaux  de  l'Académie  Française  et 
ceux  de  l'Académie  des  Sciences,  entre  les  œuvres  lit- 
téraires  .et  les  travaux  mathématiques.  La  publicité 
manque  au  monde  savant,  malgré  tous  les  e£Forts  de  la 
presse  française.  Ce  n'est  pas  que  le  rôle  d'un  Aris- 
tarque  soit  bien  agréable  à  remplir.  Les  louanges  sont 
toujours  trouvées  insuffisantes  pfr  les  auteurs  et  les 
critiques  fort  exagérées.  Il  est  vrai  que,  par  contre,  les 
lecteurs  s'accommodent  mieux  du  blâme  que  de  l'éloge. 
Voici  xxn  exemple  de  critique  réclamée  par  une  auto- 
rité académique  dans  une  lettre  récente  :  «  Je  ne  sais 
si  je  voua  ai  mis  au  courant  de  ma  grande  croisade 
auprès  des  savants  et  des  autorités  de  Marseille  en  fa- 
veur d'un  almanach  fait  pour  leur  méridien  ei  leur  lati- 
tude et  non  pour  Paris.  Il  me  semble  qu'il  est  hon^ux 
que  personne  n'y  ait  encore  pensé  dans  une  ville  pour- 
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vue  d'un  observatoire,  et  placée  à  8  degrés  de  la  lati- 
tude du  pays  pour  Jiequel  on  fait  les  alouinachs  dont 
elle  se  sert.  (Nota,  Il  n'y  a  que  5  degrés  et  demi  entre 
Paris  et  Marseille.  )  Si  vous  rencontrez  M.  Babinet,  ayez 
la  bonté  de  lui  en  parler  et  de  lui  demander  s'il  ne 
pourrait  pas,  dans  ses  études,  donner  un  petit  coup 

de  fouet  à Topinion.  »  Ma  réponse  est  que  je  ne 

me  connais  aucune  obligation  de  faire  la  leçon  aux 
Marseillais,  qui,  grâce  à  M.  Valz,  doivent  être  fiers  de 
leur  observatoire,  et  qui  sa&s  doute  doivent  avoir  à 
cœur  rhonnéur  de  la  ville  natale.  Cette  localité,  sui- 
vant l'heureuse  expression  de  Lamartine,  est  encore 
une  patrie  dans  la  patrie,  L'Évangile  nous  dit  et  redit: 
a  Ne  jugez  pas  lès  autres,  pour  ne  pas  être  jugés  vous- 
mêmes.  ^  Tout  le  monde  connaît  le  proverbe  :  a  Les 
conseils  ne  fraisent  qu'à  ceux  qui  les  donnent.  »  Enfin, 
un  dernier  motif  de  m'abstenir,  c'est  que  souvent,  en 
revanche  d'un  petit  coup  de  fouet,  on  reçoit  une  grande 
ruade. 

Non  nostmm  inter  vos  tantas  compooere  lites.  ' 
«  Dans  ces  graves  débats,  jd  ne  sois  point  arbitre.  » 

Parmi  les  plus  Importantes  nouvelles  astronomiques, 
sont  les  derniers  travaux  de  M.  Le  Verrier  sur  les 
masses  de  plusieurs  astres,  et  notamment  de  Mars  et 
de  Vénus.  Cette  dernière  planète  a  été  trouvée,  comme 
par  le  passé,  égale  à  la  quatre-cent  millième  partie  du      , 
soleil.  Mars  est  diminué  d'importance.  Il  n'est  plus  que      | 
la  trois-millionièône  partie  du  soleil,  et  a  baissé  d'un      | 
neuvième  environ.  M.  Le  Verrier  trouve  aussi  la  masse      I 
de  la  lune  et  la  distance  du*  soleil  à  la  terre.  Je  revieo- 
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drai  sur  ces  détermiDations  fondamentales  de  notre 
sysième  solaire.  J*ai  déjà  dit  que  M*  Âiry  a  organisé 
pour  1860  et  i86a  des  observations  de  Mars  qui  nous 
donneront  cette  fameuse  distance.  L'expédition  améri- 
caine du  Chili  ne  paratt  pas  avoir  fixé  la  science  là- 
dessos,  et  le  résultat  diffère  beaucoup  de  celui  qu'a 
obtenu  M.  Le  Verrier.  M.  Foucault  prépare  aussi,  avec 
sa  longanimité  industrieuse  et  irrésistible,  une  déter- 
mination physique  du  même  élément. 

Après  tant  de  héros,  je  n'ose  me  nommer. 

Mais  je  pense  qu'en  s'aidant  d'un  des  procédés  de 
M.  Foucault  relatif  à  l'argenture  des  prismes  de  verre, 
ou  pourra  éviter  en  1860  et  i86a  l'emplcn  de  la  ma- 
chine parallactique  dont  les  travaux .  de  M.  Paye  nous 
ont  fait  connaître  et  la  portée  et  la  limite  d'action  utile. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  non  académique  de 
ces  légèretés  scientifiques,  et  je  passe  à  la  lune  rousse. 

Cette  année  elle  n'a  pas  fait  grand  mal,  parce  que  le 
temps  a  étécouvert  ou  l'air  agité  par  le  vent,  deux  causes 
qui  s'opposent  aux  gelées  du  matin.  Une  lunaison  estl'in- 
tervalle  compris  entre  une  nouvelle  lune  et  la  nouvelle 
lune  suivante^  et  l'on  appelle  lune  rousse  la  lunaison 
qui,  commencée  en  avril,  finit  en  mai.  £n  réalité  il  n'y 
a  ni  lune  rousse  ni  lune  verte  ou  jaune.  Il  y  a,  si  l'on 
tient  au  mot,  une  saison  rousse,  c'est-à-dire  une  âaison 
où  les  jeunes  pousses  des  plantes  gèlent  le  matin  sous 
l'influence  d'un  temps  clair  et  d'un  air  calme,  même 
quand  il  ne  fait  pas  très-froid.  C'est  un  phénomène  de 
chaleur  rayonnante  dont  l'explication  fait  honneur  à  la 
physique  et  à  la  météorologie  et  que  je  développerai 
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au  long  dans  une  étude  spéciale.  Je  me.  borne  ici  à  ce 
peu  de  mots  :  Quafid  le  temps  est  clair  en  avril  et  mai, 
tous  les  objets  terrestres  envoient  leur  chaleur  en  pure 
perte  et  sans  compensation  vers  les  espaces  célestes,  et 
ils  se  refroidissent  considérablement,  comme  l'accuse 
le  thermomètre.  Ils  sont  même  plus  froids  que  l'air  qui 
les  baigne.  Mais, si  celui-ci  est  très-agité,  s'il  y  a  du 
yent,  le  contact  de  c«t  air  moins  froid  empêche  le  re- 
froidissement des  jeunes  pousses  végétales,  et  la  con- 
gélation destructive  n'a  p^s  lieu.  Les  phénomènes  ana- 
logues sont  par  centaines  dans  la  nature.  Les  corps 
noirs  Se  refroidissent  plus  que  les  blancs  par  l'effet  du 
rayonnement.  De  là  l'efficacité  de  la  neige  pour  préser- 
ver les  blés  qu'elle  recouvre.^  Cela  est  si  vrai,  qu'en 
jetant  du  charbon  pulvérisé  ou  des  cendres  noires  sur 
la  neige,  pn  fait  geler  les  plantes  en  dessous.  En  un 
mot,  on  pourrait  prendre  au  propre  comme  au  figuré 
ces  mots  du  psaume  :  Dieu  donne  la  neige  comme  une 
toison  de  laine,  qui  dat  nivem  sicut  lanam.  Gomme  le 
d^^t  de  là  rosée  tient  de  même  au  refroidissement  des 
corps  par  le  rayonnement,  il  y  a  encore  là  bien  des 
effets  naturels  qui  s'expliquent  par  la  même  cause. 
Quant  à  parer  aux  effets  nuisibles  de  la  saison  qui,  avec 
les  tiges  tendres  et  humides,  projduit  des  froids  vifs  le 
matin,  la  pratique  est  bien  peu  puissante.  Des  murs 
resserrés  qui  ne  laissent  voir  aux  arbres  fruitiers  qu'une 
petite  partie  du  ciel  réussissent  assez  bien.  Les  espa- 
liers collés  aux  murs  gèlent  moins  fréquemment  que  les 
arbres  en  plein  vent.  Dans  certaines  vallées  étroites,  on 
a  préservé  les  vignes  en  allumant  le  matin  des  feux  qui 
donnaient  beaucoup  de  fumée  et  faisaient  l'office  d'uc 
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nuage  artificiel,  comme  cela  a  lieu  dans  les  écobuages 
d'automne.  A  Montreuil,  près  de  Paris,  où  la  culture 
des  pèches  est  une  industrie  importante,  on  prévenait 
les  gelées  du  matin  en  arrosant  les  arbres  fleuris  avec 
de  Teau  qui  fournissait  sa  chaleur  au  refroidissement 
commun  de  la  plante  et  d'elle-même,  en  sorte  i]ue  s'il 
y  avait  une  pptite  pellicule  de  glace  formée,  c'était 
l'eau  d'arrosage  qui  se  solidifiait  et  non  l'eau  végétale 
des  tiges  et  des  fleurs.  Des  paillassons  tendus  au-dessus 
des  espaliers  et  des  arbres  nains  empêchent  aussi  la 
gelée,  et  dans  certaines  expériences,  un  mouchoir  très- 
.  fin  placé  horizontalement  à  i  mètre  au-dessus  d'un 
instrument  à  mesurer  le  refroidissement  a  prévenu 
presque  totalement  l'abaissement  de  la  température. 

Je  trouve  dans  ma  correspondance  imposée  une  cu- 
rieuse lettre  d'une  jardinière  des  environs  de  Nancy 
qui  se  plaint  amèrement  de  la  lune  rousse,  et  qui  très- 
naïvement  me  demande  si  l'on  ne  pourrait  pas  mettre 
cette  lune  désastreuse  en  janvier.  Je  ne  sais. qui  a  pu 
persuader  à  cette  bonne  femme  que  j'avais  tant  de 
pouvoir  dans  le  ciel.  Elle  stipule  pour  elle  et  ses  voi- 
sins. L'orthographe  de  la  lettre  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de 
moins  curieux.  Je  suis  bien  fâché  de  n'avoir  pas  le 
pouvoir  qu'elle  me  suppose.  Je  dirai  avec  Pline  ;  Je  n'ai 
pas  tant  de  crédit^  dans  le  ciel  :  Non  tanta  nobis  cum 
cœlo  societas»  Je  n'ai  pas  même  la  ressource  qu'avait 
Sixte-Quint,  à  qui  les  paysans  de  son  village  deman- 
daient de  faire  deux  récoltes  par  an.  a  Je  vous  l'accorde, 
dit  le  Saint-Père,  et  de  plus  vos  années  auront  vingt- 
quatre  mois.  » 
Ce  qui  a  sans  doute  porté  à  croire  à  l'influencé  de 
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la  lune  sur  les  gelées  matinales  d'avril  et  de  mai,  c'est 
que  le  temps  clair  qui  produit  la  gelée  laisse  aussi  voir 
la  lumière  de  la  lune  dans  tout  son  éclat.  Or  c*eBt 
après  la  pleine  lune  que  cet  astre  brille  le  matin  et  non 
le  soir  ;  et  cependant,  dans  toutes  les  phases  ou  quar- 
tiers, la  gelée  des  matinées  claires  se  prodait  égale- 
ment. 

La  saison  hygiénique  actuelle  est  pour  Paris  et  même 
pour  les  départements  voisins  toujours  assez  mauvaise. 
Les  mois  de  décembre,  de  janvier,  de  mars  et  d'avril 
ont  donné  une  grande  mortalité;  mai,  dont  la  statisti- 
que n'est  point  faite,  ne  parait  pas  avoir  été  beaucoup  • 
meilleur.  On  peut  dire  cependant  que  par  rapport  à 
l'assainissement  de  Paris,  l'autorité  municipale  a  fait 
des  merveilles,  et  cette  admirable  propreté  est,  suivant 
moi,  la  plus  fidèle  pierre  de  touche  de  la  civilisation 
bienfaisante.  J'ai  toujours  eu  l'honneur  d'être  chargé 
ou  même  surchargé  de  fonctions  gratuites  municipales 
aux  mairies  et  aux  préfectures;  mais  je  déclare  que 
dans  les  années  précédentes  rien  ne  pouvait  donner  une 
idée  des  résultats  obtenus,  et  qui  font  que  l'intérieur 
de  cette  grande  ville  est  maintenant  plus  assaini  que 
l'extérieur,  contrairement  à  ce  qui  avait  lieu  ancienne- 
ment. Au  reste,  je  crois  que  je  ferai  plaisir  à  mes  lec- 
teurs en  leur  annonçant  que  mes  paroles  sur  la  santé 
publique  ont  été  entendues,  et  qu'avec  sa  phime  élé- 
gante et  profonde,  M.  le  docteur  Donné,  recteur  de 
l'Académie  de  Montpellier,  apportera  son  autorité  de 
physiologiste  et  de  physicien  dans  l'importante  question 
à  laquelle  j'avais  fait  allusion. 

CJaini858.) 
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II. 

i  d'obaerfrateun  pour  réolipse  totale  de  soleil  dtt 
7  septembre  prodkaln.  —  lia  séchereBse  aotaèllc.  — 1« 
télescope  et  l'astronomie  de  famille.  —  ILe  miroir  du 
phare  d^Aleicandrie  en  Êfi^ypte.,  —  lie  magrnétisme 
animal  au  point  de  vue  de  l'hyg^iéne  publique  et  le 
livre  de  M.  Blabru. 


J'ai  déjà  dit  que  nos  connaissances  sur  le  soleil  et 
sur  la  C£^use  de  sa  chaleur  et  de  sa  lumière  sont  peu 
avancées.  Lorsque  la  lune,  dans  les  éclipses  totales, 
nous  cache  le  corps  de  l'astre,  on  peut  apercevoir  tout 
à  l'entour  des  objets  que  l'éclat  habituel  de  notre  étoile 
nous  rend  invisibles  dans  toute  autre  circonstance.  En 
1842,  réclipse  qui  commença  en  France  et  trçiversa 
l'Europe  et  l'Asie,  donna  l'éveil  à  la  science.  De  nom* 
breux  observateurs  favorisés  par  un  beau  temps  appor- 
tèrent le  riche  tribut  de  leurs  découvertes.  En  i85o, 
aux  tles  Sandwich,  un  ingénieur  français,  M.  Kutc- 
zycki,  fut  envoyé  par  le  capitaine  Bonnard,  qui  com- 
mandait la  station  navale,  et  fît  plusieurs  importantes 
observations.  Au  a8  juillet  i85i,  un  essaim  d'astro- 
nomes se  porta  vers  l'Europe  septentrionale,  au  grand 
avantage  de  l'astronomie  solaire.  Enfin,  le  3o  novembre 
i853,le  docteur  Moësta,  directeur  de  l'Observatoire  du 
Chili,  iprit  position  sur  la  c6te  occidentale  de  l'Amé- 
rique vers  i4°2i'  de  latitude  sud,  et  fut  témoin  unique 
de  réclipse  totale  de  ce  jour-là.  Sa  relation  est  néan- 
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moins  peu  connue.  M«  Carrington,  astronome  anglais  de 
première  distinction,  qui  fut  i*un  des  voyageurs  scien- 
tifiques de  i85i,  vient  de  publier  une  brochure  remar- 
quable pour  recommander  Tobservation  de  Téclipse 
totale  du  7  septembre  prochain,  qui,  pendant  ii4  se- 
condés, déploiera  son  magnifique  spectacle  sur  la 
côte  orientale  du  Brésil  par  25**  3o'  de  latitude,  au  pe- 
tit port  de  Paranagua.  Ce.  point  est  très-accessible  à 
partir  de  Rio-Janeiro,  où  Ton  est  conduit  par  une  ligne 
régulière  de  paquebots  anglais  qui  quittent  TEurope  le 
9  de  chaque  mois  pour  arriver  le  5  du  mois  suivant  à  la 
capitale  du  Brésil,  d'où  Ton  atteint  ensuite  facilement 
tous  les  points-  ultérieurs  de  la  côte.  C'est  donc  le 
9  juillet  prochaip  qu'il  faudrait  être  prêt  pour  cette 
expéditiont|ue  l'Amirauté  anglaise  patronne  activement 
et  en  faveur  de  laquelle  dés  ordres  ont  déjà  été  envoyés 
aux  commandants  des  stations  voisines.  Pour  abréger, 
voici  ce  que  m'écrit  M.  Carrington  :  <k  Comme  il  n'est  pas 
»  probable  queje  puisse  aller  moi-même  au  Brésil  et  qu'il 
»  serait  très-fâcheux  que  cette  éclipse  fût  perdue,  je 
»  vous  serais  fort  obligé  si  yous  pouviez  m'indiquer 
»  quelque  volontaire  en  outre  de  M.  Liais.  »  M.  Liais, 
astronome  français  formé  à  l'Observatoire  impérial,  est 
en  effet  déjà  parti  pour  le  Brésil.  Ainsi  la  France  sera 
représentée  à  Paranagua ,  où  momentanément  se  trou- 
veront réunis  les  extrêmes  de  la  civilisation  intelligente 
et  de  la  vie  matérielle.  Mais  trêve  de  réflexions  sur  les 
jouissances  du  cigare  comparées  à  celles  du  télescope. 
M.  Carington  s'est  voué  ^  à  l'astronomie  comme  pro- 
fession de  choix.  Il  a  établi  un  observatoire  à  Rçdhill, 
à  l'embranchement  des  deux  chemins  de  fer  allant  l'un 
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de  Londres  à  Brighton,  Tautre  de  Londres  à  Douvres, 
Un  catalogue  fort  estimé  de  8735  étoiles  voisines  de 
notre  pôle  a  déjà  été  publié  en  1857  par  ce  jeune  et 
actif  astronome,  aux  frais  de  l'Amirauté  anglaise. 
M.  Carfingtoh  mentionne  cette  circonstailce  honorable 
pour  la  France,  qu'au  moment  où  Timpression  de  son 
catalogue  n'avait  pas  encore  été  décidée  en  Angleterre, 
M.  Le  Verrier  lui  offrit  de  le  comprendre  parmi  les  pu- 
blications de  rObseryatoire  impérial  de  Paris.  Des  Cartes 
fort  soignées  accompagnent  et  enrichissent  l'ouvrage  de 
M.  Garrington  et  présentent  le  tableau  fidèle  de  notre 
pôle  nord  pour  l'année  i855.  C'est  une  monographie 
exacte  et  complète. 

Depuis  plusieurs  mois,  la  sécheresse  des  cours  d'eau, 
des  ruisseaux,  des  fontaines,  des  puits,  des  mares  va  en 
augmentant,  et  surtout  dans  la  moitié  nord  de  la  France, 
sans  cependant  que  les  culture^  en.  aient. souffert  tant 
pour  les  céréales  que  pour  la  vigne  et.  les  prairies  ar- 
tificielles. Tout  nous  présage  une  grande  abondance  et 
des  récoltes  précoces.  Cette  sécheresse,  qui  me  sem^ 
blait  devoir  résulter  du  manque  de  pluies  d'hiver  et  dé 
neige,  cii;constances  que  j'avais  pronostiquées  avani 
Pkiver,~  ceiie  sécheresse,  dis-je,  m'a  vala  plusieurs 
centaines  d'interpellations  et  d'interrogations;  et 
comme  depuis  le  1''  juin  il  s'y  est  joint  une  chaleur 
intense,  on  a  conclu  que  j'avais  aussi  annoncé  la  cha- 
leur, dont  j'avoue  que  je  ne  voyais  aucun  indice  préa^- 
lable.  Quant  à  la  satisfaction  que  tou^  eeui^  quf  m'in- 
terpellent supposent  que  je  dois  avoir  de  la  réalisation 
de  mon  pronostic,  c'est  à  peu  près  comme  si.quelqu'un 
avait  lu  dans  l'avenir  que  sa  destinée  était  d'être  pendu 
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un  jour,  et  que  ce  jour-là  il  fût  enchanté  de  n*avoir 
pas  été  un  faux  prophète. 

Voici  quelques  données  physiques  qui  pourront  goi- 
der  le  public  relativement  au  régime  des  eaux  que  la 
terre  tient  en  réserve,  et^  qui,  sous  forme  de  puits  et 
de  fontaines,  sont  utilisées  pour  les  usages  de  Tagri- 
culture,  des  hommes  et  des  animaux.  C'est  un  proverbe 
que  Vété  la  pluie  ne  mouille  point.  Cela  veut  dire  que 
Teau  qui  tombé  est  reprise  presque  en  totalité  par 
révaporation.  Jamais  les  pluies  d'été,  quelijpie  abon- 
dantes qu'elle^  soient,  ne  pénètrent  dans  le  sol  à  i5  ou 
ao  centimètres  de  profondeur.  L'été,  la  force  é^pora- 
tive  de  la  chaleur  est  cinq  ou  six  fois  ce  qu'elle  est  en 
hiver,  et  de  plus  elle  s'exerce  au  sein  d'une  atmos- 
phère capable  de  contenir  cinq  fois  plus  de  vapeur 
qu'en  hiver.  De  là  ce  rapide  dessèchement  qui,  dans 
les  jours  chauds  de  l'été,  suit  les  averses  les  plus 
fortes. 

Une  couche  de  neige  qui  prévient  l'évaporation  fait 
infiltrer  dans  la  terre  presque  toute  l'eau  qui  la  corn* 
pose  et  produit  une  réserve  qui  pour  les  sources,  les 
puits  et  les  approvisionnements  souterrains  des  rivières 
ne  peut  être  suppléée  par  aucune  pluie  d'été.  Ainsi 
toute  personne,  au  printemps,  doit  être  apte  à.  juger 
que  sMl  n'y  a  eu  ni  neiges,  ni  pluies  d'hiver,  il  n'y  aura 
pendant  la  saison  chaude  ni  cours  d'eau  abondants  ni 
irrigation  naturelle.  Ce  sont  vraim^t  ici  les  trésors  de 
neige  dont  parle  la  Bibl^.  Contrairement  à  ce  qu'on 
pourrait  se  figurer  au  premier  abord,  il  tombe  beau- 
coup plus  d'eau  l'été  que  l'hiver.  C'est  ce  qU'indiqaent 
tes  pluviomètres  des  Observatoires;  mais  cette  eeu, 
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d'ailleurs  fort  utile  pour  la  végétation,  ainsi  que  la 
rosée,  ne  pénètre  pas  dans  le  sol  et  ne  s'y  met  pas  en 
réserve  pour  alimenter  les  sources  qui  la  ramènent  au 
jour. 

rai  déjà  bien  des  fois  entendu  faire  cette  plaisanterie 
que  cette  année  le  vin  serait  moins  cher  que  Teau.  Le 
fait  est  que  dans  toutes  les  contrées  vignobles  les  fu- 
tailles et  les  tonneaux  sont  déjà  hors  de  prix.  Paris 
réexporte  en  masse  ses  vieilles  barriques,  activement 
recherchées.  On  parle  de  mettre  le  vin  en  citernes,  ce 
qui  au  reste  n'a  rien  d'extra<nrdinaire  en  soi-même.  Je 
crois  savoir  que  les  tonneaux  cerclés  sont,  ainsi  que  la 
bière,  une  invention  de  nos  ancêtres,  car  les  Grecs 
n'avaient  pour  tonneaux  que  les  grandes  cruches  de 
Marseille  où  les  chiens  et  Diogène  se  logeaient  à  l'aise. 
On  peut  en  voir  à  Paris  chez  les  grands  marchands 
d'huile.  Ehl  vite,  messieurs  les  potiers  de  terre,  avec 
de  la  glaise  et  du  charbon  feûtes  des  pUhes  (pithoi), 
des  cruches  athéniennes  de  21  hectolitres  et  suppléez 
économiquement  à  l'art  coûteux  du  tonnelier.  J'en  dis 
autant  à  ceux  qui  coulent  en  fonte  de  fer  ces  cubes  de 
2  mètres  de  dimension,  dans  lesquels  oj)  embarque 
de  l'eau  à  bord  des  vaisseaux  et  qui  jaugent  8  mètres 
cubes,  c'est-à-dire  8000  litres  ou  autrement  80  hec- 
tolitres! 

Comme  je  crains  d'être  malade  d'une  eitaihn  rentrée, 
j9  reviens  à  la  plaisanterie  de  l'eau  plus  chère  que  le 
vin,  et  je  trouve  dans  mes  catégories  que  Martial,  qui  a 
farce  (suivant  l'expresdon  de  Chapelle)  tous  les  ridi* 
cules  de  son  temps,  a  dit  tout  cela  il  y  a  dix-huit 
siècles,  n  s'agit  de  Ravenne,  où,  suivant  lui,  il  vaudrait 
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mieux  être  propriétaire  d'une  citerne  que  d'un 
vignoble,  car,  dit-il,  l'eau  s'y  vend  plus  cher  que  le 
vin.  J'apprends  que  dernièrement^  à  Versailles,  il  en 
était  presque  de  même.  Martial  reprend  dans  une  autre 
épigramme  : 

Gallidus  imposuit  nuper  mihl  ckupo  RavâlinaB  ; 
Gùm  peterem  mixtum,  vendidit  ille  merum. 

«  Etant  dernièrement  à  Ravenne,  j'ai  été  attrapé  par 
un  rusé  cabaretier.  Il  s'engage  à  me  fournir  du  vin 
mêlé  .d'eau^  et  le  fripon  me  donne  du  vin  pur.  » 

Les  drainages  ont  été  fort  à  la  mode  ces  dernières 
années.  Il  s'agissait  de  dessécher  et  de  fertiliser  des 
terrains,  marécageux.  Mon  opinion  a  toujours  été  que 
par  là  on  desséchait  outre  mesure  et  qu'ainsi  on  stéri- 
lisait d'autres  terrains  voisins  dont  le  rapport  baissait 
en  proportion.  Mais  ce  qui  est  bien  autrement  impor- 
tant que  les  drainages,  ce  sont  les  irrigations,  dont  le 
produit  peut  être  illimité. 

Ce  n'est  pas  une  idée  neuve,  car  on  trouve  dans 
Àristote  que- les  populations  humaines  dessèchent  te 
sol  et  tarissent  les  sources.  Il  compare  le  sol  de  l'Argo- 
lid0,  déjà  desséché  et  épuisé,  avec  celui  d'Athènes  qui 
est  en  pleine  prospérité,  entre  le  trop  humide  et  le 
trop  sec.  Tout  le  monde  sait  que  depuis  bien  des 
riècles  l'Âtti<|He  est  arrivée  au  sort  du.  pays  d'Ai^os  et 
de  Mycènes.  Il  serait  pénible  de  penser  que  cet  état 
d'épuisement  fût  réservé  à  la  France  dans  un  avenir 
plus  ou  moins  rapproché.  Les  irrigations  nous  en  pré- 
serveront sans  aucun  doute. 

Jusqufici,  de  tous  les  peuples  permanents,  le^  Chinois 
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sont-  les  seuls  dont  la  population  n'ait  pas  dévoré  la 
fertilité  du  sol.  Rivières,  fontaines,  canaux  d'irrigation, 
réservoirs  d'eaux  pluviales,  ils  ont  tout  utilisé,  tout 
patieipment  canalisé,  peuplé,  planté,  fertilisé.  Eh  bien, 
pour  prendre  un  exemple,  n'est-il  pas  honteux  de  voir 
en  France  un  magnifique  bassin  de  rivières  sans  pro- 
fondeur, la  Loire,  l'Allier,  le  Lignon,  le  Cher,  l'Indre, 
la  Vienne,  laisser  perdre  des  eaux  impropres  à  la  navi- 
gation, tandis  que  des  canaux  d'irrigation  conduits  sur 
les  hauteurs  qui  bordent  les  bassins  de  chaque  rivière 
fertiliseraient  toutes  les  vallées  subjacentes  et  produi- 
raient abondaminient  ce  qui  nous  manque  tant  en 
France,  savoir  les  prairies  naturelles,  les  pâturages,  la 
viande  de  boucherie  et  les  engrais.  J'afiBrme  hardiment 
qu'avant  un  quart  de  siècle  les  canaux  d'irrigation  se- 
ront pour  la  France  une  valeur  qui  plus  tard,  et  pour 
les  Rothschild  du  xx*  siècle,  primera  les  chemins 
de  fer  et  toutes  les  spéculations  de  production  et  de 
manufactures.  Dans  le  Nord  comme 'dans  le  Midi,  on 
dira  :  Tant  vaut  l'eau,  tant  vaut  la^  terre.  Mais  nous 
reviendrons  là-dessus;  la  chose  en  vaut  la  peine.  Avis 
à  ceux  qui  veulent  bien  m 'aider  si  bénévolement  de 
leurs  lumières  ! 

La  saison  qui  invite  aux  résidences  de  la  campagne 
nous  donne  de  belles  soirées  et  des  loisirs  que  le  téles- 
cope peut  utiliser  pour  l'instruction  de  famille.  Les  no- 
tions de  ce  que  nos  ancêtres  appelaient  connaissance  de 
la  sphère,  et  que  nous  avons  décoré  du  nom  de  cosmo' 
graphie,  sont  tellement  attrayantes,  que  tout  ecclésiasr 
tique  résidant  loin  des  villes,  tout  instituteur  ou  même 
toute  institutrice,  je  dirais  même  tout  père  de  famille 
VI.  G 
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•  devrait  savoir  pointer  un  télescope  vers  le  del  et  mettre 
sous  Jes  yeux  de  tous  ce  qu'à  tort  on  considérait  na- 
guère comme  là  propriété  exclusive  des  savants  de  pro- 
fession. Depuis  plusieurs  années  Topticien  M.  Soleil  a 
construit  sous  ma  direction  une  lunette  à  pied  qui  ré- 
pond à  tous  les  besoins  de  l'astronomie  de  voyage,  de 
port  de  mér,  d'histoire  naturelle  et  de  château  ou  ma- 
noir de  province.  Aucun  spectacle  du  ciel  ou  de  la  terre 
n'échappe  à  ce  télesdope  bourgeois  dont  l'usage  et 
l'emploi  sont  pour  ainsi  dire  illimités.  J'en  dirai  autant 
du  télescope  de  Mi  Foucault,  qui  a  pour  pièce  princi- 
pale un  miroir  de  verre  étamé  par  de  l'argent  galvano- 
pldsti()ue,  et  qui  a  été  construit  par  M.  Secretan,  opti- 
cien de  l'Observatoire  impérial.  Au  milieu  du  siècle 
dernier,  les  opticiens  anglais  avaient  inondé  l'Europe 
des  télescopes  de  Grégory,  manufacturés  par  la  maison 
Short,  de  Londres.  Le  télescope  de  M.  Foucault  ne  de- 
viendra pas  moins  populaire  entre  les  mains  de 
M.  Secretan.  J'ai  déjà  dit  que  dans  une  excursion  aux 
bords  de  l'Océan  nous  avions  eu  l'an  dernier  l'occasion 
de  soumettre  cet  instrument  aux  plus  rudes  épreuves, 
et  qu'il  avait  excité  l'admiration  de  tous  les  gens  de 
mer,  juges  très-compétents  de  la  portée  et  de  l'effet 
pratique  de  tout  instrument  optique.  Je  n'entrerai 
donc  pas  ici  dans  le  détail  de  tout  ce  qu'il  nous  révèle 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre^  Un  de  ses.  principaux  avan- 
tages, c'est  qu'il  n'exige  pas  que  l'observateur  prenne 
des  positions  incommodes  et  fatigantes  pour  s'en  servir 
quand  les  objets  sont  trop  voisins  de  notre  tète,  comme 
cela  a  lieu  pour  les  lunettes  ordinaires,  où  l'on  est  par- 
fois obligé  d'être  presque  sur  le  dos  pour  pointer  à 
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l'astre  cherché.  Une  petite  lunette  ou  chercheur  per- 
met d'amener  d«i8  le  champ  du  télescope  de  M.  Fou- 
cault Tastre  ou  l'objet  qu'on  a  l'intention  d'examiner. 

Mais  si,  comme  télescope  d'amateur  ou  instrument  de 
«famille,  le  petit  télescope  de  M.  Foucault,  construit  par 
M.  Secretan,  est  une  vraie  acquisition  pour  la  société, 
on  peut  dire  que  pour  la  science  la  plus  élevée  l'utilité 
des  miroirs  de  verre  n'est  pas  d'une  moindre  portée. 
Jusqu'ici,  pour  obtenir  des  miroirs  métaHiques  d'un 
tiers  de  mètre  de  diamètre  et  au-dessus,  il  fallait  des 
masses  de  métal  d'un  poids  immense,  d'une  fonte  dif- 
ficile, d'un  poli  toujours  douteux,  d'une  détérioration 
rapide  et  d'une  réparation  coûteuse.  Tous  ces  inconvt^- 
nients  disparaissent  avec  les  miroirs  étamés  d'argent 
que  M.  Foucault  a  substitués  à  ces  masses  métalliques. 
Tout  le  monde  sait  avec  quelle  facilité  et  quelle  préci- 
sion les  opticiens  travaillent  le  verre.  On  transforme 
ensuite  un  verre  concave  en  un  miroir  à  reflet  supé- 
rieur à  celui  du  métal  ordinaire  par  une  opération  gal- 
vanoplastique  qui  n'offre  aucune  chance  de  non-réus- 
site. J'ai  vu  à  Slough,  chez  sir  John  Herschel^  les  té- 
lescopes installés  par  son  père  et  par  lui,  et  qui  dépas- 
saient du  double  la  hauteur  de  la  maison  d'habitation 
de  l'astronome.  Chez  M.  Foucault,  les  télescopes  ne 
sont  guère  encore  qu'à  moitié  hauteur  de  la  maison  ; 
mais  il  n'en  est  pas  encore  à  son  dernier  modèle.  Rien 
de  plus  étonnant  que  l'effet  de  ces  instruments,  con- 
struits sans  efforts  extraordinaires  par  des  opticiens  de 
mérite. 

C'est  chez  M.  Foucault  que  j'ai  pu  me  satisfaire  rela- 
tivement à  la  question  tant  controversée  du  miroir  du 

6. 
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phare  d'Alexandrie  ^  qui  faisait  apercevoir  les  objets 
jusqu'à  rhorizon,  et  que  le  Père  Kischer  avait  déclaré, 
au  cas  qu'ileût  existé,  une  véritable  œuvre  du  démon. 
On  me  dira  que  si  le  constructeur  du  miroir  du  phare 
était  plus  ou  moins  sorcier,  le  savant  Père  ne  Tétait  pas 
du  tout.  D'accoïd.  Mais  M.  Arago,  qui  avait  d'abord 
nié  complètement  l'existence  et  les  effets  de  ce  miroir, 
est  revenu  à  une  opinion  plus  favorable,  .comme  on 
peut  le  voir  dans  son  Astronomie  posthume^  livre  qui 
sous  beaucoup  (Je  rapports  est  un  chef-d'œuvre  dont 
peu  d'astronomes  mêmes  peuvent  embrasser  toute  la 
portée.  ft)ur  abréger,  je  dirai  .que  chez  M.  Foucault, 
avec  un  seul  miroiret  sans  aucun  appareil  télescopique, 
sans  lentilles  de  verjre,  sans  oculaires,  sans  tuyau,  en 
savant  exactement  les  indications  des  anciens  auteurs, 
nous  avons  vu  à  l'horizon  comme  dans  les  meilleures  lu- 
nettes d'approche  ou  les  meilleures  lunettes  de  pilote; 
que  pour  les  astres,  les  phases  de  Mercure,  les  satellites 
de  Jupiter,  et  même  un  de  ceux  de  Saturne  ont  été  dis- 
tingués; que^  la  luné,  vue  dans  ce  miroir  posé  simple- 
ment sur  une  chaise,  en  face  de  l'observateur  tournant 
le  dos  ^à  l'astre,  était  d'une  splendeur  inouïe  et  d'une 
netteté  d'aspect  sans  égale;  enfin  que  les  étoiles  doubles 
^  et  les  nébuleuses  s'y  montraient  avec  avantage.  Le  mi- 
roir avait  un  foyer  de  3  à  4  mètres,  et  pour  les  vues 
ordinaires  il  grossissait  autant  et  plus  que  les  lunettes 
marines.  Il  n'y  a  donc  rien  de  difficile  à  croire  dans 
ce  qu'on  nous  dit  du  miroir  installé  dans  la  tour  du 
phare  d'Alexandrie.  On  trouvera  dans  l'excellent  ou- 
vrage de  M.  Charton,  intitulé  Voyageurs  anciens  et 
modernes^  tome  II,  page  ai6,  sur  le  phare  qui  était 
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Une  des  sept  merveilles  du  monde  et  sur  son  fameux 
miroir,  des  documents  qui  étaient  inconnus  à  M.  Arago 
et  aux  éruditsqui  ne  compulsaient  que  les  auteurs  grecs 
et  latins.  Avec  des  miroirs  mal  travaillés,  le  ^ère  Ab^t 
se  flattait  d*avoir  presque  démontré  qu'il  n'y  avait  rien 
d'impossible  dans  ce  qu'on  racontait  de  l'effet  du  miroir 
du  phare.  L'affirtnative  complète  résulte,  sans  incerti- 
tude aucune,  de  ce  que  produisent  les  miroirs  de 
M.  Foucault.  Une  fois  le  fait  reconnxi  possible,  les  ré- 
cits circonstanciés  des  Arabes  sur  le  diamètre  du  mi- 
roir (3  pieds  9  pouces),  sur  le  métal  et  l'alliage  dont 
il  était  formé,  sur  sa  destruction,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  son  existence  et  sur  l'inspection  de  la  mer 
qu'il  commandait  du  haut  de  la  tour. 

Maintenant  qu'on  se  figure  ce  qui  fût  résulté  pour  les 
progrès  de  l'esprit  humain  et  de  la  science  de  l'inspec- 
tion des  astres  par  ce  miroir,  si,  au  lieu  de  chercher  à 
l'horizon  le  sommet  des  mâts  d'un  navire,  on  y  eût  ob- 
servé la  lune  et  les  ombres  de  son  croissant,  Vénus  en 
phase,  Jupiter  avec  ses  satellites,  Saturne  avec  son  an- 
neau, le  soleil  et  ses  taches,  enfin  tout  ce  que  Galilée 
et  ses  contemporains  virent  au  commencement  du 
xvii*  siècle  l  Peut-être  que  l'esprit  iiumain ,  rappelé 
à  la  réalité  par  la  contemplation  deâ  objets  du  ciel,  ne 
se  fût  pas  perdu  dans  la  dialectique  qui  s'empara  exclu-  ^ 
sivement  des  écoles  grecques,  et  qui  fit  perdre  plus 
tard  les  écrits  d'Archimède,  entre  les  praticiens,  qui 
n'entendaient  pa3  les  mathématiques,  et  les  théoriciens^ 
qui  méprisaient  les  applications  usuelles  de  la  science» 
Au  reste,  les  sciences  appliquées,  autres  que  l'astrono- 
mie, sont  chez  nous  d'une  date  si  récente,  que  nouff 
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n'avons  guère  le  droit  de  faire  un  crime  aux  anciens  de 
les  avoir  négligées  complètement. 

La  question  physique  des  vêtements,  au  point  de  vue 
des  influences  météorologiques,  devait  suivre  ici  ce  que 
j'ai  dit  de  la  lune  rousse  et  des  surfaces  rayonnantes. 
Je  me  borne  à  énoncer  aujourd'hui  que  les  vêtements 
noirs  laissent  facilement  entrer  la  chaleur  du  soleil  et 
sortir  la  chaleur  du  corps  ;  ils  habillent  peu  ;  ils  sont 
froids  à  l'ombre  et  chauds  au  soleil,  double  désavan- 
tage. Les  vêtements  blancs  conkervent  la  chaleur  du 
corps  et  s'opposent  à  l'entrée  des  rayons  chauds  do 
soleil.  Do  là  des  influences  sans  nombre  dans  la  nature. 
Si  l'on  joint  à  la  couleur  des  habits  la  nature  de  leur 
tissu,  qui  fait  que  la  chaleur  les  traverse  plus  ou  moins 
facilement,  soit  pour  entrer,  soit  pour  sortir,  on  aura 
tout  le  secret  des  vêlements  des  diverses  races  des 
hommes  dans  les  divers  climats,  et  de  plus  le  secret 
des  vêtements  naturels  qui,  sous  forme  de  poils,  de 
toisons,  de  plumes,  de  fourrures,  de  duvet,  ont  été 
donnés  aux  divers  animaux.  Rien  de  plus  merveilleux 
que  ce  tableau  de  la  Providence  départissant  à  chaque 
espèce  des  vêtemçnts  appropriés  à  son  climat,  à  son 
genre  de  vie  et  à  ses  habitations.  Mais  cette  belle  expo- 
sition prendrait  une  étude  tout  entière. 
*  Jusqu'aux  premiers  jours  de  juin,  la  santé  publique 
ne  s'était  guère  améliorée.  La  chaleur  présente  parait 
avoir  eu  une  influence  favorable  sur  les  maladies  qui 
ont  régné  dans  les  derniers  mois.  Gomme  la  cause  phy- 
^que  des  épidémies  est  encore  enveloppée  d'une  grande 
obscurité,  plusieurs  personnes  avaient  espéré  et  espè- 
rent encore  que  le  magnétisme  animal  pourrait  nous 
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donner  quelques  lumières  sur  ces  influences  occultes, 
car  les  phénomènes  de  ce  genre  étant  attrilmés  par 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  incrédules  à  des 
effets .  nerveux,  il  eût  pu  se  faire  que  des  organes  qui 
dans  Tétat  normal  auraient  été  insensibles  aux  agents 
physiques  dont  Tàction  produit  les  épidémies,  fussent 
dans  l'état  magnétique  influencés  par  ces  agents  de 
manière  à  nous  donner  d'utiles  renseignements.  J'ai 
sous  les  yeux  le  livre  très-instructif  et  très-amusant 
à  lire  de  M.  Mabru,  lauréat  de  TAcadémie  des  Sciences. 
L'auteur  se  prononce  pour  la  négative  sur  toutes  les 
questions  d'influences  magnétiques.  Il  nie  complètement 
le  magnétisme  lui-même,  et  il  établit  ses  déductions 
sur  un  historique  des  faits  allégués  et  de  ceux  qui  ont 
failli  à  une  vérification  sérieuse.  Je  crois  que  ce  livre 
très-intéressant  est  un  point  de  départ  obligé  pour  les 
partisans  comme  pour  les  adversaires  du  magnétisme 
animal  et  du  somnambulisme  naturel  ou  artificiel.  Jus- 
qu'ici c'est  toujours  une  opinion  opposée  à  une  opinion  ; 
mais  M.  Mabru  va  plus  loin  :  il  propose  une  expérience 
décisive  aux  magnétiseurs  et  M  a  fondé  un  prix  de 
3,000  francs  pour  la  vérification  d'un  phénomène  de  vi- 
sion opérée  autrement  que  par  les  yeux  et  cela  en  don- 
nant aux  personnes  lucides  toutes  les  facilités  de  temps  et 
de  circonstances  favorables  qu'elles  pourront  déiirer. 
Voilà,  jepense,  une  manière  vraiment  scientifique  d'atta- 
quer la  question.  M.  Mabru ,  l'auteur  du  livre  les  Magnéti- 
seurs jugés  par  eux-mêmes,  rejette  hautement  tout  ce 
qu'on  attribue  au  magnétisme  animal,  et  son  livre  est 
des  plus  amusants  à  lire,  car  il  attaque  des  prétentions 
déjà  reconnues  inadmissibles  partons  et  quiontl'avan- 
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tage  d'amuser  par  leur  bizarrerie.  Mais  je  répète  à  ceux 
qui  veuknt  juger  impartialement  la  question  de  savoir 
où  le  possible  est  relégué  dans  cette  curieuse  matière, 
que  le  Ij^re  actuel  mérite  l'attention  de  quiconque  a 
souci  de  cette  qualité  que  Pythagore  donnait  comme  le 
cachet  de  l'àQie  humaine,  savoir  là  recherche  de  la  vé- 
rité. *         .       ^ 

«  Monsieur,  le  Vésuve  est  en  éruption ,  les  laves 
coulent  de  tous  côtés,  les  parois  du  cratère  s'écroulent, 
les  curieux  partent  pour  Naples,  les  habitants  du  voi- 
sinage se  sauvent.  —  Âhl  le  Vésuve  est  en  éruption? 
—  Oui,  très-certainement»  -r  Eh  bien ,  que  voulez- 
vous  que  j'y  fasse?  » 

(Juin  i858.) 


III. 

Comète  de  M.  Sonati,  visible  à  rœfl  nu. 


On  trouve  dans  le  journal  le  Nord  du  2  septembre 
une  communication  adressée  au  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  de  Russie  par  M^  Otto  Struve,  fils  du  cé- 
lèbre directeur  de  l'observatoire  de  Poulkova,  près 
Saint-Pétersbourg.  M.  Otto  Struve  annonce  que  la  co- 
mète découverte  par  M.  Donati  va  devenir  de  plus  en 
plus  brillante,  et  qu'elle  sera  bientôt  visible  sans  téles- 
cope. Il  ajoute,  ainsi  que  je  l'ai  déjà'  dit,  que  cette  co- 
mète n'a  aucune  analogie  avec  les  autres  comètes  qui 
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ont  été  observées  dans  les  temps  historiques.  »  En  tout 
cas,  ajoute-il,  oe  n'est  pas  la  célèbre  comète  de  Charles- 
Quint,  dont  le  retour  attendu,  en  vertu  d'hypothèses 
purement  gratuites,  a  tant  effrayé  le  public  daas  les  der- 
nières années.  » 

D'après  un  petit  message  de  M.  Foucault,  nous  nous 
sommes  dirigés ,  M.  Paye  et  moi,  au  domicile  des  té- 
lescopes paraboliques,  et  nous  avons  joui  en  plein  d'une 
des  plus  belles  contemplations  du  ciel  étoile.  La  co- 
mète Donati,  la  cinquième  de  cette  année,  est  visible 
entre  la  Grande  Ourse  et  l'horizon  comme  une  étoile 
ai^  moins  de  troisième  grandeur.  Elle  se  couche  vers 
9**3o^,  mais  elle  reparaît  vers  3  à  4  heures  du  matin. 
Elle  vérifie  par  son  éclat  les  calculs  de  M.  Donati.  Le 
noyau  en  est  très-brillant  et  tout  à  fait  distinct  de  la 
queue  légère  qu'elle  projette  vers  le  nord  à  l'opposé  du 
soleil.  L'éclat  de  cette  queue  est  très-inégal,  et  l'étude 
de  la  polarisation  de  la  lumière  de  la  comète  nous  four- 
nira de  curieux  résultats  physiques*.  Le  public  sera 
donc  admis  gratuitement  à  voir  cette  comète  tous  les 
soirs  où  le  temps  sera  clair,  et  dans  toutes  les  localités, 
de  8  à  g  heures,  au-'dessous  du  carré  ou  trapèze  de  la 
Grande  Ourse,  à  moitié  dislance  à  peu  près  entre  ces 
étoiles  et  l'horizon. 

(Seplembre  i858.) 


6.. 
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IV. 


Nouvelles  des  sciences.  —  Observation  de  l'écil&pse  de 
soleil  du  7  septem^v'e  1858  dans. l'Amérique  du  Sud. 
—  Effets  de  la  température.  —  &e  télégrraphe  trans- 
atlantique et  la  direction  à  lui  donner. 


Les.  documents  sur  la  grande  comète  de  cette  année 
et  sur  ses  sept  compagnes  arrivent  dé  tous  les  points  de 
la  terre;  six  nouvelles  petites  planètes  réclament  l'at- 
tentiôn  des  amis  de  la  science;  une  belle  éclipse  totale 
de  soleil  a  été  observée  des  deux  côtés  de  rAmérsque 
méridionale,  sur  les  rives  de  l'Atlantique  et  sur  celles 
du  Pacifique.  Cette  éclipse  sert  de  précurseur  à  Téclipse 
de  1860,  dont  la  ligne  centrale  entrera  en  Espagne  à 
quelques  heures  de  la  frontière  française  pour  atteindre 
ensuite  Valence  et  Alger,  et  enfin  l'Egypte.  Les  effets 
de  la  sécheresse  se  sont  développés  et  ont  une  fois  de 
plus  crié  à  la  société  :  «  Cultivez  la  météorologie.  »  En 
outre  des  télégraphes  :  sous-marins,  plusieurs  travaux 
admirables  de  science  pure  et  appliquée  ont  été  pro- 
duits. Ainsi,  au  lieu  des  paroles  de  Bossuet  :  a  Marche, 
marche  1  »  on  serait  tenté  de  dire  à  la  science  :  «  Dou- 
cement, doucement!  donnez-nous  le  t^nps  d'applau- 
dirl  » 

Parmi  les  faits  lionorables  à  la  science,  et  je  puis 
Are  même  à  la  science  française,  on  peut  mettre  l'ac- 
cueil fait  par  l'empereur  du  Brésil  à  notre  compatriote 
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M.  Liais,  physicien  distingué  et  astronome  formé  à  l'Ob- 
servatoire impérial  de  Paris.  M.  Liais,  en  vertu  d'une 
mission  du  ministre  de  Unstruction  publique,  mais  ce- 
pendant à  ses  frais,  est  arrivé  à  Rio  de  Janeiro,  d'olk  il 
devait  repartir  pour  aller  plus  au  sud  joindre  sur  la 
côte- orientale  d'Amérique  la  ligne  centrale  de  Téclipse 
du  7  septembre.  Il  a  trouvé  dans  le  souverain  un  ami 
des  sciences,  savant  lui-même  autant  que  beaucoup 
de  ceux  qui  le  sont  de  profession.  Il  s'est  toujours 
montré  fort  ami  des  Français.  Un  jeune  soldat  d'artil- 
lerie, notre  compatriote,  se  trouvait  il  y  a  quelques 
mois  sur  le  passage  de  l'empereur.  D  en  reçut  un  salut 
distingué  dont  il  fut,  dit-il,  très-fier  pour  lui  et  pour  la 
France. 

Les  savants  ne  manquent  pas  non  plus  autour  da 
l'empereur  du  Brésil.  Un  observatoire  bien  pourvu 
d'instruments  et  d'observateurs  fait  honneur  à  la  capi- 
tale. Là  encore  il  faudrait  la  renommée  qui  enfante 
l'activité  et  l'émulation.  Donc  pour  l'éclipsé  de  soleil 
du  7  septembre  demier,  l'empereur  a  organisé  une 
expédition  scientifique  qui  a  eu  des  résultats  importants 
que  nous  ferons  connaître  en  les  comparant  à  d'autres 
observations  moins  complètes.  Deux  navires  à  vapeur 
avaient  été  mis  à  la  disposition  des  observateurs.  No- 
tons ici  que  malgré  les  vives  instances  de  M.  Garring- 
ton,  astronome  de  premier  mérite,  aucun  savant  anglais 
n'a  été  témoin  de  l'éclipsé  totale  du  7  septembre.  Le 
Danemark  et  les  Etats-Unis  étaient  sur  le  champ  d'ob- 
servation. Quant  au  Danemark,  je  pourrais  dire  sur  le 
champ  de  bataille,  car  le  soleil  équatorial  a  presse 
tué  les  astronomes  danois  par  ses,  rayons  incandescents. 
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La  France  était  représentée  aux  denx  stations  :  à  l'o- 
rient de  rAmérique,  par  M.  Liais;  à  l'occident,  par  des 
officier»  de  la  marine  impériale  qui  ont  reçu  plusieurs 
bonfi  offices  de  l'expédition  des  Etats-Unis.  Au  reste  les 
Anglais  se  préparent  à  prendre  leur  revanche  au  mois 
de  juillet  1860  (je  pourrais  presque  dire  au  mois  de 
juillet  de  l'an  prochain).  M.  d'Abbadie,  le  célèbre  voya- 
geur et  astronome  qui  est  allé  lui-même  observer  plu- 
sieurs éclipses  depuis  le  pôle  nord  jusqu'au  tropique, 
me  fournit  cette  donnée  importante  que  l'écIipse  sera 
centrale  à  Durango,  en  Espagne,  à  une  distance  de 
Biarritz  et  de  la  frontière  qui  n'est  que  la  moitié  de  la 
distance  de  Paris  à  Rouen. 

Pour  l'éclipsé  de  cette  année,  M.  Carrington  avait 
préparé  les  recherches  à  faire  par  une  brochure  accom- 
pagnée de  planches  nombreuses.  Ce  travail  servira  de 
règle  potff  l'éclipsé  de  1860.  Je  reçois  à  l'instant  même 
de  cet  excellent  astronome  un  bulletin  de  la  samé  du 
jo/W/ depuis  1854  jusqu'en  i858,  d'après  les  observa- 
tions des  taches  faites  à  son  observatoire  privé  de 
Redhill.  On  y  voit  que  depuis  deux  ans  notre  étoile  est 
dans  une  période  de  grande  activité,  ou,  si  l'on  veut, 
d'effervescence.  Les  taches  sont  en  files  nombreuses,  et 
se  sont  écartées  de  la  ligne  milieu  du  soleil  qui  fait  son 
équateup.  On  me  demandera  ce  que  signifie  cet  état  du 
soleil.  Je  répondrai,  comme  Spcrate  :  Tout  ce  que  je 
sais,  c'est^que  je  n'en  sais  rien.  Mais  de  plus  j'ajouterai 
que  personne  n'en  sait  plus  que  moi  là-dessus.  Savants 
ou  noiï  savants,  il  faut  ici  se  résoudre  ^  ignorer.  C'est 
fâcheux,  car  ces  taches  ^ont  peut-être  (notez  bien  ce 
peut-être  ),  ces  taches,  dis-je,  ont  peut-être  fait  la  des- 
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tinée  d*une  grande  partie  des  êtres  animés  sur  la  terre 
et  sjur  les  autres  planètes,  en  déterminant  ce  qu'on 
appelle  maintenant  la  période  glaciaire.  A  ce  propos,,  un 
de  mes  correspondants  bénévoles  me  reproche  de  n'a- 
voir paô  assez  parlé  de  cette  période  glaciaire  qui  a 
régné  sur  notre  globe  avant  les  temps  historiques  et 
certainement  depuis  les  âges  géologiques.  Avant  d'en 
parler,  il  faut  que  je  m'en  instruise  moi-même. 

Au  commencement  de  novembre  dernier,  jl  y  a  eu 
presque  une  panique  de' froid.  Le  thermomètre,  à  Paris 
du  moins,  a  touché  à  peine  le  terme  de  la  glace,  comme 
on  peut  le  voir  par  les  tableaux  météorologiques  que 
les  journaux  publient  avec  soin.  Il  n'est  donc  pas  per- 
mis d'avoir  froid  avant  d'avoir  consulté  leur  troisième 
page,  Cependaut  la  sensation  de  froid  du  mois  dernier 
avait  une  cause  particulière,  car  avec  le  thermomètre 
peu  abaissé  il  n'y  avait  qu'un  vont  très-modéré.  On 
dit  vulgairement  :  C'est  le  vent  qui  fait  sentir  lejroiti, 
et  on  a  raison,  car  le  courant  d'air,  en  amenant  sans 
cesse  de  nouvel  air  froid  en  contact  avec  le  corps, 
produit  un  refroidissement  considérable.  Or  voici  la 
cause  du  grelottement  des  premiers  jours  de  novembre 
dernier. 

Cette  année  a  été  exceptionnelle  pour  la  petitesse  des 
variations  journalières  de  la  chaleur.  Quand  on  fouille 
l'énorme  masse  des  observations  météorologiques  im- 
primées et  qu'on  arrive  aux  excursions  que  fait  chaque 
jour  le  thermomètre  depuis  la  fraîcheur  de  l'aurore  jus* 
qu'à  la  chaleur  de  l'après-midi,  on  dédaigne  cet  effet 
secondaire  qui  cependant,  comme  toutes  les  circon- 
stances physiques,  a  son  importance*  Ce  sont  ces  varia- 
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tious  de  la  chaleur  de  chaque  jour  qui  nous  aguerrissent 
contre  l'impression  du  froid.  Or  cette  année  a  été  re- 
marquablement constante  dans  ses  chaleurs  et  dans  ses 
fraîcheurs.  Le  thermomètre  a  peu  monté  le  jour,  il  a 
peu  baissé  la  nuit  ;  de  plus,  comme  depuis  plusieurs 
années,  il  y  a  eu  beaucoup  de  calme  dans  Tair.  On  n'é- 
tait donc  point  habitué  à  subir  un  refroidissement  même 
médiocre,  et  on  a  souffert  du  froid  malgré  les  réclama- 
tions du  thermomètre.  Je  pourrais  citer  bien  des  obser- 
vations physiologiques  analogues,  et  notamment  les 
caves  et  Teau  des  fontaines  qui  nous  paraissent  chaudes 
rhiver  et  froides  l'été  ;  mais  je  préfère  des  faits  plus 
rapprochés  de  la  question  présenté.  Entre  les  tropiques, 
où  la  température  varie,  peu  comparativement  à  ce  qui 
a  lieu  dans  nos  zones  extratropicales,  il  suffît  de  quel- 
ques degrés  de  chaleur  de  moins  pour  faire  que  les 
gens  qui  mènent  la  vie  délicate  de  la  société  distinguée 
se  couvrent  d'habits  épais,  de  manteaux  et  de  fourrures. 
En  i8i5,  plusieurs  familles  françaises  habituées  au  con- 
fortable de  notre  civilisation  (et  notamment  la  famille 
Taunay)  allèrent  se  fixer  à  Kio-Janeiro.  Nos  Français 
ne  concevaient  pas  cette  sensibilité  des  riches  indigènes 
pour  un  froid  très-modéré  selon  eux  français.  «  Attendez, 
attendez,  leur  dit-on  ;  dans  un  an  ou  deu»,  vous  ferez 
comme  nous;  »  C'est  ce  qui  arriva  en  effet.  J'ai  cité  ail- 
leurs ce  fait  observé  en  Abyssinie  par  M.  d'Âbbadie, 
savoir  qu'ayant  voulu  prendre  un  bain  au  moment  d'un 
des  paroxysmes  les  plus  violents  de  la  chaleur  africaine, 
il  ne  put  supporter  la  trop  grande  fraîcheur  de  Teau, 
qui  était  pourtant  à  20  degrés  au-dessus  de  la  tempé- 
rature ordinaire  de  nos  bains  chauds.  Ainsi  tout  est 
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relatif  pour  l'effet  physiologique,  tandis  que  tout  est 
absolu  et  positif  avec  les  instruments  d'observation.  De 
là  des  discordances  qui  demandent  à  être  expliquées. 
La  météorologie  des  vêtements  nous  offrira  bien  d'autres 
exemples  curieux. 

Ce  que  j'avais  dit  du  câble  transatlantique  s'est  vé- 
rifié de  point  en  point,  malgré  les  prévisions  contraires 
d'une  partie  de  la  presse  scientifique  française.  A  ce 
propos  on  a  mis  eft  avant  les  plus  étranges  assertions. 
On  a  parlé  de  fondre  la  gutta-percha  qui  enveloppe  le 
fil  télégraphique  sur  une  longueur  de  plusieurs  kilo- 
mètres, tandis  que  la  portée  tle  l'incandescence  d'un 
fil  conducteur,  avant  qu'il  fonde,  est  tout  au  plus  de 
quelques  centimètres.  La  Méditerranée  avec  a  kilo- 
mètres de  sonde  est  devenue  plus  profonde  que  l'océan 
Atlantique,  qui  en  moyenne  a  5  kilomètres.  On  a  parlé 
de  retirer  le  câble,  désormais  inutile,  d'une  profondeur 
à  laquelle  on  pouvait  à  peine  le  précipiter  sans  le 
rompre,  etc.,  etc.  Il  est  des  personnes  qui  croient  se 
faire  écouter  en  disant  le  contraire  de  ce  que  viennent 
d'annoncer  les  hommes  consciencieux.  Une  circonstance 
qui  fait  honneur  au  peuple  anglais,  c'est  que,  malgré 
le  peu  de  succès  de  ce  premier  essai,  les  actions  de  la 
Compagnie  ne  sont  pas  tombées  à  rien  et  se  soutien- 
nent à  un  cours  élevé,  relativement  du  n(ioins  à  la  cir- 
constance actuelle.  La  table  où  j'écris  est  encombrée 
de  Mémoires  sur  la  pose  des  .câbles  sous-marins,  de 
modèles  de  fils  télégraphiques  terrestres  ou  maritimes; 
enfin,  et  au-dessus  de  tout,  il  y  a  l'appareil  admirable 
de  télégraphie  écrivante,. qoe  M.  Wheatstone  vient  de 
m'apporter.  La  grande  Société  russe  du  fleuve  Amour 
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m'a  fait  rhonneur  de  m*écrire  et  de  m*appeler  en  col- 
laboration-consultative pour  une  ligne  tél^raphique 
de  10,000  kilomètres  (a,5oo  lieues),  et  cela  d'après  les 
indications  que  j'avais  données,  et  qui  récemment 
avaient  été  approuvées  par  M.  de  Humboldt.  Ce  que  je 
dis  ici,  c'est  pour  avoir  Toccasionde  répéter  que  pour 
passer  d'Eiirope  en  Amérique  il  faut  conduire  le  câble 
télégraphique  par  le  nord  de  l'Angleterre,  les  îles 
Shetland,  les  îles  Feroë,  l'Islande,  le  Groenland,  le  La- 
brador et  le  Canada.  L'obstacle  de  la  banquise  du  cap 
Farewell  sera  surmonté  par  des  bateaux  sous-marins. 
Le  voyage  du  prince  Napoléon  nous  a  appris  que  ces 
mers  sont  très-profondes,  mais  les  trajets  sont  de  peu 
d'étendue.  Mon  ultimatum  est  donc  celui-<;i  :  A  moins 
de  faire  des  îles  artificielles  sur  quelques-unes  des  vi- 
gies de  l'Atlantique,  on  ne  pourra  passer  télégraphi- 
quement  que  par  l'Islande  et  on  y  passera.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  je  reviendrai  incessamment  sur  cet 
important  sujet,  mais  je  veux  finir  en  déplorant  que  la 
France,  qui  a  une  administration  télégraphique  si  ac- 
tive, si  pleine  de  lumières,  si  consciencieuse,  si  labo- 
rieuse pour  la  théorie  et  l'expérimentation,  ait  pris  une 
part  si  minime  dans  la  pose  des  fils  sous-marins.  Au 
reste,  il  n'y  a  rien  de  perdu  :  il  est  bon  de  profiter  des 
essais  des  autres  pour  mieux  faire.  La  haute  capacité 
du  chef  actuel  do  corps  télégraphique  français  doit  ras- 
surer ceux  qui  sont  peines  du  rôle  inférieur  que  la 
France  a  joué  jusqu'ici  en  télégraphie  électrique,  et 
cependant  c'est  à  un  Français,  à  Ampère,  qu'est  due 
la  première  idée  de  cette  communication  merveilleuse. 
C'est  en  i8aa  que  pour  le  Supplément  au  système  de 
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Chimie  de  Ttiomson,  j'écrivais  sous  sa  dictée  ce  titre 
d'un  chapitre,  savoir  :  Télégraphe  électro-magnéti' 
fjue, 

'  (Décembre  i858.) 


Xia  nouvelle  année  18S9 .  —  Variation  dans  la  durée  de 
Tannée.  —  Année  centenaire  de  la  première  comète 
reconnue  périodi<{ue.  —  Observatoire  d"* Alger.  —  Con- 
séquence du  régime  météorologique  actuel.  —  Le  pla-- 
nisphère  de  M.  Sibut,  d'AbbevîUe. 


Si  quelque  habitant  des  mondes  autres  que  la  terre 
visitait  notre  globe  pendant  le  mois  de  janvier,  pour- 
rait-il jamais  croire  que  la  vie  est  ici-bas  considérée 
comme  le  premier  des  biens  et  la  mort  comme  une  ca- 
tastrophe redoutée? Il  aurait  beau  lire  dans  M"*  Tastu  : 

Oui,  des  ans  la  fuite  m'étonne, 
Leurs  adieux  oppressent  mon  cœur. 
Je  dis  :  C'est  encore  une  fleur 
Que  l'âge  arrache  à  ma  couronne 
Et  livre  au  torrent  destructeur. 
C'est  une  omhre  ajoutée  à  l'ombre 
Qui  déjà  s'étend  sur  mes  jours, 
Un  prinlempà  retranché  du  nombre  * 
De  ceux  dont  je  verrai  le  cours; 
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OU  dans  M.  de  Lamartine  : 

C'est  encore  un  pas  vers  la  tombe 
Où  des  ans  aboutit  le  cours. 
Encore  une  feuille  qui  tombe 
De  la  couronne  de  nos  jours! 

A  voir  Tempressement  avec  lequel  on  se  félicite  réci- 
proquement d'être  quitte  d'une  des  années  qu'on  est 
forcé  de  vivre,  Tobservateur  extra-terrestre  ne  pourrait 
s'empêcher  de  conclure  que  tous  les  hommes  sont  fort 
pressés  d'arriver  à  la  fin  de  leur  tâche  mortelle  et  de 
se  débarrasser  d'un  fardeau  onéreux.  A  toutes  les  im- 
perfections, de  la  nature  humaine,  signalées  par  les  mo- 
ralistes^ cet  observateur  impartial  ne  manquerait  pas 
d'ajouter  V inconséquence. 

Mettant  de  côté  les  compliments  du  jour  de  l'an,  qui 
vérifient  si  bien  cette  assertion  satirique,  savoir  que 
dans  ce  bas-monde  tout  n'est  pas  pour  le  mieux  ni 
pour  le  plus  mal ,  mais  bien  pour  le  plus  boufibn,  la 
présente  année  1869  est  la  troisième  de  la  période  de 
quatre  ans  établie  par  Jules  César,  alors  souverain 
pontife,  Summus  Pontifex^  titre  qui  plus  tard  a  passé 
à  nos  papes.  L'année  de  César,  qui  en  i582  fut  recti* 
fiée  par  le  pape  Grégoire  Xin,  est  uniquement  basée 
sur  le  mouvement  du  soleil.  La  lune  en  est  exclue  et 
avec  elle  toutes  les  complications  qu'amenait  la  marche 
capricieuse  de  cet  astre ,  créé  pour  le  désespoir  de 
ceux  qui  s'occupent  des  mouvements  célestes.  L'année 
grea|ue  et  l'année  romaine ,  avant  Jules  César,  se  ré- 
glaient à  la  fois  sur  deux  astres  inconciliables  :  le  soleil 
et  la  lune.  Il  en  résultait  une  complication  et  une  in- 
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certitude  fatales.  César  ayant  admis  que  Tannée  solaire 
était  à  peu  près  de  365  jours  et  un  quart,  fît  trois  an- 
nées de  365  jours,  et  il  reporta  les  quarts  de  jours  mis 
en  retard  sur  la  quatrième  année,  qui  «ut  alors  366 
jours.  Ce  jour  de  plus  se  place  à  la  fin  de  février.  En  février 
i856,  on  était  au  pair.  Mais  en  i856^  en  1 857,  en  1 858, 
et  enfin  1859,  on  auna  mis  chaque  fois  un  quart  de  jour 
en  retard,  ce  qui  fera  un  jour  déplus  pourfévrier  1860. 
L'année  prochaine  aura, donc  366  jours,  et  le  mois  de 
février  aura  29  jours.  Sans  cette  intercalation ,  Vannée 
1859  n'aurait  dû  commencer  que  vers  les  6  heures 
du  soir  du  i"^^  janvier,  puisqu'il  y  avait  alors  à  peu  près 
trois  quarts  de  jour  laissés  en  a^rrière.  C'est  toujours 
Tannée  julienne  que  Ton  suit  ;  mais  on  supprime ,  d'a- 
près la  correction  grégorienne,  trois  bissextiles  sur 
quatre  siècles,  ce  qui  ramène  Tannée  de  Jules  César  à 
une  durée  plus  exacte.  Mais  comme  cette  période  n'est 
pas  tout  à  fait  fixe  et  que  de  siècle  en  siècle  Tannée 
diminue  un  peu,  il  serait  superflu  aujourd'hui  de  cher- 
cher mieux  que  la  correction  du  pape.  Ce  serait  vouloir 
prescrire  à  nos  descendants  sur  cette  terre  ce  qu'ils 
auront  à  faire  dans  dix  mille  ans  d'ici.  Écoutez  la  Fon- 
taine et  le  bon  sens  : 

A  quoi  bon  charger  votre  vie 
Des 'soins  d'un  avenir  qui  n^est  pas  fait  pour  vous? 

Le  siècle  étant  déjà  bien  long  pow  la  vie  ardente  des 
sociétés  modernes,  il  conviendrait  de  reprendre  ce  que 
les  Grecs  appelaient  la  décade  des  années ,  Etéàn  dé- 
cade. Les  prix  décennaux  institués  par  Napoléon  F 
étaient  pour  les  sciences  et  les  lettres  une  rémunération 
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de  riuteliigence'dont  le  retour  périodique  décade  par 
décade  semblait  bien  proportionné  h  la  durée  de  la  vie 
humaine  et  à  ractivité  présente,  littéraire  et  scienti- 
fique. L'année  iSSg  est  la  neuvième  de  la  sixitoe  dé- 
cade du  XIX"  siècle.  Cette  déeade,  commencée  le  i*' jan- 
vier i85o,  finira  avec  l'année  prochaine. 

•le  réponds  ici  à  une  question  que  l'on  entend  tou- 
jours faire,  si  le  xix*  siècle  a  commencé  avec  l'année 
1800  ou  avec  Tannée  1,801.  Comme  il  faut  cent  ans  ac- 
complis pour  faire  un  siècle ,  le  i*'  siècle  a  fini  avec 
l'année  100,  le  xviii*  avec  l'année  1800.  Le  xix*acom- 
.  mencé  au  1*' janvier  1801.  Sa  première  nuit  a  été  si- 
gnalée par  la  découverte  de  la  première  des  cinquante- 
six  petites  planètes  que  les  astronomes  avaient  reconnues 
à  la  fin  de  i858.  Cette  première  petite  planète,  Cérès, 
fut  trouvée  à  Palerme  par  Piazzi  la  première  nuit  de 
l'année  1801.  Henri  Heine,  né  le  i"  janvier  1800,  se 
disait  en  plaisantant  le  premier  homme  de  son  siècle. 
Il  était  dans  l'erreur  chronologiquement  et  littéraire- 
ment. Il  n'-était  pas  même  le  dernier  du  xviii*  siècle, 
qui  a  fini  avec  décembre  1800.  Godeau,  dans  les  pre- 
miers siècles  de  son  histoire  de  l'Église ,  a  fait  la  même 
erreur  qu'il  a  rectifiée  ensuite  pour  les  derniers  siècles. 
On  peut  lire  dans  sir  John  Herschel  [Outlines  of  As- 
tronamy,  art.  926  )  ces  mots  décisifs  :  Commencement 
du  xix"  siècle  y  janvier  1801;  en  citant  cette  grande 
autorité,  je  prie  \ft  lecteur  de  me  pardonner  si  j'ai 
l'air  de  méconnaître  l'autorité  souveraine  de  la  raison. 
Ainsi  rien  n'est  plus  rationnel  et  mieux  reconnu  que  la 
fixation  du  commencement  du  siècle  au  minuit  sépa- 
rant le  3i  décembre  1800  du  i*"  janvier  1801.  Les  ama- 
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teurs  pourront  rechercher  une  petite  pièce  de  circon- 
stance jouée  en  1800,  sous  ce  titre;  Dans  quel  siècle 
vivons-nous  l 

Comme  j'ai  dit  tout  à  l'heure  que  l'année  n'était  pas 
d'une  durée  fixe,  j'ajouterai  qu'elle  varie  en  longueur 
de  38  secondes  en  plus  et  en  moins  autour  de  sa  durée 
moyenne.  Cette  longueur  moyenne  de  l'année  aura  lieu 
l'an  a36o  de  notre  ère  (à  peu  près  dans  5oo  ans  d'ici). 
Elle  a  constamment  diminué  depuis  l'an  3o4o  avant 
Jésus-Christ.  Au  commencement  de  ce  siècle  l'année 
était  de  365  jours  5  heures  43  minutes  5i  secondes.  Sa 
plus  courte  durée  aura  lieu  en  Tan  7600  avec  76  secon- 
des de  moins  qu'en  l'an  3o4o  avant  Jésus-Ctirist;  savoir  : 
38  secondes  perdues  de  cette  dernière  date  jusqu'en 
Tan  236o  après  Jésus-Christ,  et  38  autres  secondes  dont 
la  durée  de  l'année  se  sera  raccourcie  de  l'an  236o 
jusqu'à  l'an  7600.  A  notre  époque,  l'année  perd  en  durée 
à  peu  près  trois  quarts  de  seconde. par  siècle.  Un  cen- 
tenaire de  nos  jours  a  réellement  vécu  vingt  minutes  de 
moins  qu'un  centenaire  du  siècle  d'Auguste.  Ce  qu'il  ne 
faut  pas  se  lasser  de  répéter,  c'est  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  période  de  temps  invariable  dans  la  nature^  c'est 
la  durée  du  jour.  Pour  éviter  la  confusion  qui  résulte- 
rait de  la  variabilité  de  l'année ,  on  prend  le  siècle  de 
100  années  juliennes,  c'^st-à-dire  de  ioq  fois  365  jours 
et  un  quart,  ce  qui  fait  36,5^5  jours.  Une  année  signifie 
donc  365  jours  et  6^ures.  Astronomiquement  le  mois 
n'existe  pas. 

Dans  l'astronomie  cométaire,  1859  est  l'année  cente- 
naire de  la  première  réapparition  d'une  comète  pério- 
dique, celle  de  Halley,  dont  l'influence  morale  aida  si 
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puissamment  Guillaume  de  Normandie  à  la  conquête 
de  l'Angleterre  en  1066.  Elle  avait  été  vue  en  1682,  et 
son  retour  avait  été  prédit  par  le  vieil  astronome  Halley 
comme  devant  s'effectuer  vers  1 769.  Tandis  qu'en  France 
le  grand  Gassini  (titre  aujourd'hui  oublié),  Gassini, 
dis-je,  s'endormait  dans  sa  gloire  et  dans  ses  honneurs, 
HaDey,  qui  avec  Newton  avait  appliqué  à  la  grande  co- 
mète de  1680  la  théorie  de  l'attraction,  écrivait  en 
1705  ces  mémorables  paroles  :  «  Au  cas  où  le  retour 
prévu  de  cette  comète  se  réaliserait,  j'espère  qu'on  ne 
refusera  pas  de  reconnaître  que  sa  périodicité  a  été  dé- 
couverte par  un  Anglais.  »  La  postérité  n'a  pas  été  in- 
grate et  la  comète  porte  justement  1q  nom  de  Halley. 
La  science  française  ne  fut  point  étrangère  à  la  fixation 
du  retour  tant  attendu  de  cette  comète  vers  le  milieu 
du  xviii*  siècle.  Elle  avait  été  un  peu  dérangée  dans 
sa  marché  elliptique  par  l'action  des  planètes.  Gtei- 
raut  entreprit  l'immense  tâche  des  calculs  algébriques 
sur  les  perturbations  de  l'astre.  Qtiant  aux  chifi^, 
Lalaftde  et  M*^  Lepaute  travaillèrent  pendant  six  meis 
de  l'aube  à  la  nuit,  et  prenant  à  peine  le  temps  de  man- 
ger. Ce  fut  aux  dépens  de  leur  santé  et  avec  \&fiépre 
des  passions  froides.  La  comète  arriva  au  temps  fixé 
par  les  calculs. 

J'ai  regret  de  dire  qu'après  la  victoire  les  confédérés 
ne  furent  pas  d'aCcord  pour  en  partager  les  lauriers.  La 
gloire  principale  était  évidemment  due  àClairaut;  mais 
ses  collaborateurs  voulaient  aussi  leur  part.  Lalande, 
qui  recherchait  avidement  la  réputation ,  cette  menue 
monnaie  dé  la  gloire,  s'offensa  du  renom  exclusif  que 
s'attribuait  Clairaut.  A  cette  petite  discussion  scienti- 


ET  MÉTÉOROLOGIE.  l43 

fique  le  public  répondit  par  une  indifférence  .profonde. 
Notons  cependant  que  les  amis  de  Clairaut  voulaient 
débaptiser  la  comète  de  1759  et  lui  donner  son  nom. 
Voici  une  strophe  d'une  ode  que  M""  Duboccage  infligea 
à  Clairaut  à  Foccasion  de  celte  comète  : 

Déjà  LA  Clairaut  on  la  nomme; 
Que  tes  calculs  vus  à  Torno, 
Et  qu'un  jour  saura  le  Congo, 
Vont  étonner  Pékin  et  Rome! 

Avec  un  pareil  Homère ,  i\  n'est  pas  étonnant  que  TA- 
chille  de  la  comète  de  1769  n'ait  pas  été  mis  au  rang 
des  héros. 

La  cinquième  des  huit  comètes  de  i858,  la  fameuse 
comète  de  Donati,  est  encore  visible  pour  les  astronomes 
de  l'autre  hémisphère.  J'ai  tant  de  choses  à  en  dire,  que 
je  n'ose  mettre  la  main  à  la  plume  pour  esquisser  l'his- 
toire des  comètes  à  mes  bienveillants  lecteurs.  En  s^yle 
des  Mille  et  une  Nuits,  ils  y  apprendront  de  curieuses 
choses  s'ils  ne  dorment  pas,  mot  à  mot,  s'ils  sont  au- 
trement que  des  gens  endormis. 

L'année  i858  nous  a  donné  six  nouvelles  petites  pla- 
nètes dont  voici  les  numéros  d'ordre,  les  noms  et  ceux 
des  astronomes  qui  les  ont  découvertes,  avec  les  noms 
des  personnes  qui  ont  eu  l'honneur  de  les  nommer  : 


K-  d  ordre.     Noms. 

Astronomes. 

Parrains. 

5i 

Némausa, 

MM 

.  Laurent. 

MM.  Valz. 

52 

Europe. 

Goldschmidt. 

M«l  Vaillant. 

53 

Calypso. 

Luther. 

Schœnfeld. 

54 

Alexandta. 

Goldschmidt. 

L'abbé  Moigno. 

55 

Pandore, 

Searlé. 

M»*  Dudley. 

56 

Goldschmidt. 
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Le  n"*  5i  a  été  découvert  à  Nîmes,  les  n*"  52  et  54  à 
Paris,  le  ii°  53  à  Dusseldorff,  près  Bonn,  et  le  n**  55  à 
Albany,  capitale  nominale  de  l'État  de  New-York.  Le 
nom  d'Alexandra  a  été  choisi  par  M.  Tabbé  Moigno, 
réfiacteur  du  journal  scientifique  le  Cosmos ,  en  l'hon- 
neur de  M.  Alexandre  de  Humboldt.  M°*  veuve  Blan- 
dina  Dudley,  qui  a  contribué  pour  environ  400,000  fr. 
(80,000  dollars)  à  la  fondation  de  l'observatoire  d'Al- 
bany,  a  été  invitée  à  nommer  la  planète  de  M.  Searle, 
et  le  nom  qu'elle  a  choiçi,  Pandore  (don^de  tous),  rap- 
pelle l'honorable  zèle  des  citoyens  d' Albany  qui  ont 
contribué  en  commun  à  l'érection  d'un  monument  glo- 
rieux pour  leur  vHle  et  pour  leur  patrie.  On  a  décerné 
à  cet  observatoire  le  nom  d*ob^ervaloire  T)udley,  qui 
rîappellera  à  jamais  et  le  nom  du  sénateur  Dudley  et  la 
libéralité  pieuse  de  sa  veuve.  Qiiant  au  n°  56,  c'est  une 
planète  vue  eji  1857  par  M.  Goldschmidt  en  cherchant 
à  retrouver  Daphné.  C'est  M.  Schubert  qui  en  i858  a 
reconnu  que  c'est  une  planète  différente  de  Daphné. 
Pour  éviter  toute  confusion ,  on  lui  a  donné  le  n"  56. 
Dieu  veuille  que  Daphné,  n°  41,  et  la  planète  Gold- 
schmidt-Schubert,  n''  56,  ne  soient  pas  perdues  à  jamais 
dans  les  espaces  célestes  !  Au  moment  où  j'écris  ceci , 
M.  Goldschmidt  m'informe  qu'il  vient  de  revoir  ma 
filleule  Paies,  n^  49.  Il  l'avait  découverte  en  1857,  la 
même  nuit  où  il  découvrit  aussi  Doris,  ainsi  nommée 
par  M.  Élie  de  Beaumont. 

L'année  1859  s'annonce  favorablement  pour  l'astro- 
nomie française.  Le  prince  Napoléon ,  chargé  du  mini- 
stère de  l'Algérie  et  des  colonies,  vient  de  créer  un 
observatoire  à  Alger,  Cette  station,  favorable  pour  le 
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climat  et  pour  la  position  géographique,. nous  promet 
une  riche  moisson  dans  le  champ  de  l'astronomie  phy- 
sique  et  des  découvertes  cométaires  et  planétaires  que 
l'atmosphère  de  l'Europe  moyenne  entrave  si  fréquem- 
ment. Nous  avons  vu  successivement  en  France  dispa- 
raître tous  les  observatoires  de  second  ordre  et  tous 
les  établissements  privés  qui  pouvaient  servir  d'auxi- 
liaires à  rObservatoire  impérial,  écrasé  par  la  multitude 
des  objets  qu^il  avait  à  suivre.  Je  ne  fais  que  répéter 
les  paroles  de  Lalande  à  un  demi-sièôle  d'intervalle. 
J'ai  déjà  signalé  dans  ces  Études  combien  la  station  du 
sommet  dti  Pic  du  Midi  de  Bigorre  au-dessus  de  la  par- 
tie non  transparente  de  notre  atmosphère  nous  ferait 
apercevoir  de  choses  nouvelles  dans  le  ciel,  et  sjurtout 
nous  permettrait  d'étudier  la  constitution  physique  de 
la  lune,  j'ose  même  dire  sa  géologie.  En  1 856,  un  jeune 
astronome  de&  plus  zélés,  M.  Piazzi  Smyth,  fils  du  cé- 
lèbre amiral-astronome  de  ce  nom,  alla  porter  de  nom- 
breux instruments  d'observation  au  sommet  du  pic  de 
Ténériffe,  et  reconnut  que  l'efficacité  des  télescopes  y 
était  augmentée  d'une  façon  inespérée.  Notre  pic  est 
infiniment  plus  accessible  que  celui  de  Ténériffe,  et  il 
est  de  la  môme  élévation.  Le  colonel  Peytier,  auteur  de 
la  carte  de  la  Grèce,  et  le  commandant  Hossard  s'y  sont 
installés  sans  grande  peine  et  y  ont  séjourné  longtemps 
sous  la  tente. 

Pour  revenir  à  l'Algérie,  Fastronome  nommé  récem- 
ment pour  l'observatoire  est  M.  Bulard,  qui  a  été  déjà 
attaché  à  l'Observatoire  impérial  de  Paris  et  dont  la 
spécialité  est  précisément  l'astronomie  physique,  qui 
maintenant  attire  à  juste  titre  l'attention  du  mond^ 
VI.  7 
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savant.  Il  a  suivi  avec  persévérance  et  succès  l'étude 
de  la  constitution  physique  de  la  lune ,  dite  ^sélénogra- 
phie.  Ses  travaux  ont  été  présentés  à  Tlnstitut,  aussi 
bien  que  ses  excellentes  études  sur  la  gt*ande  comète 
de  i858.  M.  Bulard  portera  en  Algérie  les  grands  té* 
leseopes  paraboliques  en  verre  argenté,  si  merveilleu- 
sement travaillés  par  M«  Foucault.  Ainsi,  avec  le  climat, 
les  instruments  perfectionnés  et  la  compétence  pra- 
tique de  l'astronome,  nous  pouvons  espérer  d'utiles 
additions  au  fonda  commun  de  la  science  des  astres.  La 
fondation  du  prince  est  d'autant  plus  opportune,  qu'au 
mois  de  juillet  de  l'an  prochain  une  très-belle  éclipse 
de  soleil,  totale  et  centrale,  traversera  l'Espagne  et 
l'Algérie  et  trouvera  les  observateurs  soys  les  armes 
pour  en  tirer  de  grandes  instructions.  Déjà  au  Brésil 
l'expédition  envoyée  par  l'empereur  don  Pedro,  avec 
notre  compatriote  M.  Liais,  a  reconnu  bien  des  particu- 
larités auxquelles  on  était  loin  de  s'attendre,  et  notam- 
ment (  qui  le  croirait?)  une  assez  forte  réductiom  à  faire 
sur  la  dimension  présumée  de  notre  satellite  (environ 
iS  kilomètres).  Gomme  je  l'ai  déjà  dit,  les  astronomes 
européens  préparent  activement  dès  ce  moment  les  in- 
struments qui  seront  échelonnés  sur  là  route  de  l'ombre 
centrale. 

Les  habitants  d'Alger,  comÉie  les  savants,  attendent 
avec  impatience,  et  je  dirais  presque  avec*  un  sentiment 
d'amour-propre  et  d&  recon^naissance,  la  mise  en  fonc- 
tionnement d'un  observatoire  digne  de  la  métropole  de 
la  France  africaine.  Le  nombre  considérable  d'hommes 
de  science  et  d'anciens  élèves  de  l'Ëcole  Polytechnique 
que  le  prince  Napoléon  a  réunis  pour  cet  objet  nous 
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garaniisseBt  une  prompte  publication  des  travaux  de 
l'observatoire  d'Alger,  comme  déjà  nous  avons  connu 
sans  délai  les  résultats  importants  du  voyage  du  prince 
dans  les  itiers  du  Nord. 

Si  je  parlais  seulement  à  des  astronomes,  à  des  ma- 
rina et  à  des  géographes,  j'aurais  mis  en  tête,  pour 
l'importance,  la  détermination  de  la  longitude  précise 
d'Alger.  Les  points  où  l'on  peut  régler  les  montres  ma- 
rines sont  rares  dans  les  deux  bassins  de  cette  Méditer- 
ranée qui  baigne  cependant  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique. 

Le  changement  du  régime  atmosphérique  des  années 
dernières  s'est  manifesté  par  les. pluies  qui  ont  résulté 
des  mouvements  saccadés  de  l'air  au  milieu  d'un  calme 
comparativement  exceptionnel.  Enfin  nous  avons  de 
l'eau  dans  nos  rivières  et  dans  nos  canaux.  En  faveur 
de  l'influence  de  l'industrie  sur  la  société,  influence  qui 
tend  à  nous  rendre  autant  que  possible  indépendants 
du  caprice  des  saisons,  on  peut  citer  ce  fait,  que,  sans 
les  chemins  de  fer,  l'approvisionnement  eu  charbon  de 
la  capitale  aurait  été  gravement  compromis.  Il  y  aurait 
eu,  par  la  suppression  dé  la  voie  des  canaux  naviga- 
bles, une  vraie  disette  de  combustible.  Par  suite  de  la 
sécheresse  dernière,  nous  sommes  menacés  d'une  autre 
disette,  celle  de  la  viande  de  boucherie ,  pour  l'année 
prochaine.  Le  manque  de  fourrages  force  les  proprié- 
taires de  bestiaux  à  les  vendre  à  tout  prix,  et  les  jour- 
naux sont  pleins  des  réclamations  des  consommateurs 
à  cause  de  la  grande  différence  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui entre  le  prix  de  la  viande  sur  pied  et  de  la  viande 
abattue  qui  se  débite  dans  l'es  villes.  Ce  sera  le  con- 
traire l'an  prochain,  où  l'on  aura  consommé  la  réserve 

7- 
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ordinaire  et  où  l'élève  aura  en  partie  disparu.  Je  laisse 
cette  question  de  statistique  météorologique  à  ceux  qui 
s'occupent  de  la  grande  question  des  approvisionne- 
ments. Après  les  céréales,  la  plus  importante  consom- 
mation est  celle  des  bestiaux  avec  l'importation  des 
viandes  salées  de  Russie  et  d'Amérique.  Les  accessoires 
eux-mêmes,  tels  que  le  beurre,  la  graisse,  le  suif  et 
autres  produits  animaux  forment  la  base  de  commerces 
de  premier  ordre,  surtout  dans  la  capitale  et  dans  les 
grandes  villes.  Il  est  bon  de  prévoir  et  de  s'occuper  de 
moyens  prophylactiques.  Relativement  aux  effets  de  la 
sécheresse  dernière,  je  citerai  ce  mot  du  chef  d'une  de 
nos  premières  maisons  de  librairie  qui  me  disait  que 
l'obstacle  apporté  cette  année  à  la  fabrication  du  papier 
lui  occasionnait  par  jour  une  perte  de  5  à  600  francs.  On 
me  reproche  de  prêcher  la  météorologie  ;  ai-je  donc  si 
grand  tort?  Aide-toi^  le  ciel  t'aidera. 

(Février  1859.) 


VI. 

^uîn  9f  le  Solstice  d'été.  —  Durée  det  Joun  et  des  sai- 
sons. —  Compensation  pour  la  ebaleur  et  la  lumière 
entre  les  deux  bénaisphères;  —  ]Le  Jour,  la  nuit  et  le 
orépusoule.  •<—  Analyse  du  Traité  de  perspective  de 
AS.  de  laGoumerie. 


Je  remercie  mes  bienveillants  lecteurs  de  s'être  aper- 
çus qu'il  y  avait  longtemps  que  l>stronomie  et  la  mé- 
téorologie n'avaient  réclamé  leur  attention.  Ce  n'est  pas 
que  le  monde  scientifique  soit  resté  inactif.  Bien  au 
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contraire,  les  observateurs  et  les  auteurs  ont  beaucoup 
produit  depuis  quelques  mois,  et  le  public  réclame  par 
lettres,  au  nom  de  la  justice,  une  appréciation  impar- 
tiale de  leurs  mérites.  Aux  travaux  consciencieux  la 
critique  reconnaissante  !  Je  devrais  avoir  déjà  parlé  à 
mes  lecteurs  des  œuvres  d'Arago,  de  celles  de  Hum- 
boldt,  dont  les  sciences  sont  en  deuil  depuis  quelques 
jours,  de  l'admirable  triangulation  de  l'Angleterre,  qui 
a  suivi  l'initiative  de  la  France  de  manière  à  nous  ren- 
dre jaloux  d'un  si  beau  travail  et  honteux  de  ne  pas 
continuer  celui  qui  se  rapporte  à  notre  pays.  J'ai  reçu 
très-exactement  les  volumes  de  la  grande  publication 
américaine  sur  l'hydrographie  des  côtes  de  l'Union 
(Coast'Survef),  ouvrage  monumental,  confié,  pour  la 
direction,  à  mon  ami  M.  Bâche,  arrière-petit-fils  de 
Franklin,  et  digne  d'une  telle  descendance.  Plus  ré- 
cemment encore,  l'excellent  astronome  Piazzi  Smyth, 
fils  de  l'amiral  Smyth,  qui  a  tant  avancé  l'astronomie 
et  la  géométrie  physique,  vient  de  publier  les  observa- 
tions qu'il  est  allé  faire  à  Ténériffe  il  y  a  trois  ans,  au- 
dessus  des  nuages  et  autant  que  possible  au-dessus  de 
la  terre,  dominant  ainsi  l'atmosphère  grossière  dans  la- 
quelle nous  vivons.  Les  résultats  de  cette  expédition  de 
quelques  mois  ont  été  incroyables  pour  la  science,  et 
nous  y  reviendrons.  Nous  avons  encore  l'ouvrage  de 
M.  Coulvier-Gravîer  sur  les  étoiles  filantes  (i).  Enfin  entre 
les  sciences  d'observation  et  celles  d'imagination  vient 

(i)  Recherches  sur  les  Météores  et  sur  les  lois  e/ui  les  régis^ 
sent,  In-S^  avec  planches  et  figures  dans  le  texte.  Paris,  Mallet» 
Bachelier,  libraire.  Pril  :  lO  fr. 
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se  placer  le  Traité  de  Perspective  linéaire  de  If.  de  la 
Goumerie/qui  arrive  à  propos  au  milieu  de  Tattention 
que  Ton  donne  en  ce  moment  à  l'Exposition  dQ3  beaux- 
arts.  C'est  le  premier  pas  dans  rart  de  rendre  la  nature 
en  faisant  la  part  aux  préjugés  impérieux  de  nos  sens. 

Quant  à  l'astronomie,  je  puis  excuser  mon  silence  un 
peu  long  par  les  circonstances  présentes.  Le  bruit  du 
canoja  empêche  un  peu  d'entendre  Tharmonie  des 
sphères  célestes,  et  led  bulletins  de  la  paisible  astro- 
nomie pâlissent  à  côté  de  ceux  de  nos  victoires.  Mais 
aujourd'hui  nous  voyons  renaître  la  sécurité,  grâce  à 
la  valeur  de  nos  soldats,  à  l'intrépide  habileté  de  leurs 
chefs.  Essayons  donc  de  nous  faire  écouter. 

J'avais  indiqué  les  pronostics  qui.  suivant  la  marche 
antérieure  des  vents,  devaient  nous  amener  un  hiver 
très-froid  par  les  vents  de  nord-est,  dont  ta  prédomi- 
nance me  semblait  suffisamment  probable  pour  l'hiver 
dernier.  Il  n'en  a  nen  été.  La  girouette  est  restée  plu- 
sieurs mois  clouée  au  sud-ouest,  et  le  froid  n'a  sévi 
qu'en  Amérique,  de  l'autre  côt^  de  TÂtlantique;  car 
aux  États-Unis,  ainsi  qu'en  Chine,  c'est  le  vent  d'ouest 
qui  est  le  ven(  froid  :  le  sud-ouest  est  là  le  vent  de 
terre,  tandis  que  pour  nous  le  sud-ouest,  qui  a  passé 
sur  les  eaux  chaudes  de  l'occident,  est  humide  et  tem- 
péré. J'avoue  que  je  ne  sais  à  quoi  attribuer  ce  suicide 
des  nprd-estiers  (nord-easters,  comme  disent  les  An- 
glais). La  conclusion  est  que  nous  manquons  de  don- 
néeis  suffisantes  pour  de  bons  pronostics  météorologi- 
ques, et  qu'il  faut  se  hâter  de  relier  les  deux  mondes 
par  des  tél^aphes  qui  puissent  nous  faire  connaître 
chaque  jour  l'état  atmosphérique  du  globe  entier.  Je 
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déclare  aussi  que,  malgré  les  consultations  qui  me  sont 
très-honorablement  adressées  chaque  jour  sur  le  carac- 
tère futur  des  saisons,  je  suis  fort  las  de  mon  métier 
d'astrologue. 

Si  je  veux  parler  du  mois  de  juin  et  du  solstice  qui 
aura  lieu  Iq  2a,  à  six  minutes  après  te  minuit  qui  com- 
mence ce  jour,  tout  le  monde  va  croire  qu'il  s'agit  de 
la  chose  la  plus  cjonpimune  du  monde.  A  cette  époque 
des  plus  longs  jours,  Paris  n'a  que  huit  heures  de  nuit, 
et,  par  suite,  le  soleil  reste  sur  Thorizon  pendant  seize 
heures.  Gela  est  dans  tous  les  almanachs.  Mais  on  fait 
généralement  moins  d'attention  à  cette  curieuse  circon- 
stance, .savoir  :  que,  pour  les  deux  hémisphères,  la 
durée  des  saisons  n'est  pas  la  même.  Le  printemps  et 
Tété,  qui  sont  la  saison  chaude  pour  notre  hémisphère, 
sont  ensemMe  plus  longs  d'une  semaine  que  l'automne 
et  l'hiver  qui  composent  la  saison  chaude  des  habitants 
de  l'hémisphère  sud.  Plusieurs  personnes  se  sont  hâtées 
de  conclure  que  notre  côté  du  globe  était  privilégié,  et 
qu'il  y  avait  lieu  de  se  féliciter  d'être  homme  du  Nord 
plutêt  qu'homme  du  Sud.  Malheureusement  ces  préten- 
tions ne  tiennent  pas  contre  l'inflexible  rigueur  des 
calculs  mathématiques.  Le  soleil  est  plus  près  de  la 
terre  pendant  l'hiver,  et  s'il  y  a  pour  le  sud  un  moin- 
dre nombre  de  jours  dans  la  Saison  chaude,  laquelle  se 
compose  de  l'automne  et  de  l'hiver,  en  revanche  les 
payons  du  soleil  sont  alors  plus  chauds  et  plus  lumi- 
neux exactement  dans  la  même  proportion,  en  sorte 
que  cet  astre  verse  sur  la  terr&  la  même  quantité  de 
chaleur  et  de  lumière  pendant  chaque  saison,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  la  durée  de  cette  saison. 
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On  dit  vulgairement,  pour  faire  Téloge  d'une  montre, 
qu'elle  va  comme  le  soleil.  S'il  en  était  ainsi,  la  montre 
irait  fort  mal,  car  rien  n'est  irrégulier  comme  le  mouve- 
ment de  cet  astre  et  les  jours  qu'il  nous  donne.  Si  Ton 
prend  la  moyenne  de  tous  les  jours  de  l'année,  on  a  la 
du^'ée  moyenne  du  jour.  L'année  non  bissextile  1869 
a  365  jours  grands  ou  petits,  qui  font  365  jours  moyens, 
ayant  chacun  24  heures  moyennes^  chaque  heure  60  mi- 
nutes, et  chaque  minute  60  secondes  de  temps  moyen. 
Il  est  bien  entendu  qu'on  désigne  ici  par  jour  un  inter- 
valle de  ^i  heures  entre  deux  midis  eu  deux  minuits 
successifs.  Les  jours  naturels  que  donne  un  cadran,  un 
méridien  ou  une  lunette  méridienne  sont  tantôt  plus 
longs  que  le  jour  moyen  d'un  certain  nombre  de  se- 
condes, tantôt  plus  courts,^  et  il  y  a  des  jours  naturels 
qui  sont  jus^e  de  la  même  durée  que  le  jour  moyen. 
Le  i**"  janvier  iSSg,  le  jour  naturel  (de  midi  au  midi 
suivant)  surpassait  le  jour  moyen  de  28  secondes  et 
demi^.  Pendant  tout  janvier  on  avait  de  longs  jours.  Du 
10  au  II  février,  le  jour  vrai  était  égal  au  jour  moyen; 
puis  venaient  des  jours  plus  petits  que  le  jour  moyen 
jusqu'au  14  mai,  où  le  jour  naturel  était  encore  égal 
en  durée  à  la  moyenne  des  jours.  Depuis  lors,  les  jours 
surpasseront  la  durée  moyenne  jusqu'au  26  juillet.  Du 
21  au  22  juin,  le  jour  a  t3  Secondes  au-dessus  de  la 
moyenne.  En  août,  septembre,  octobre,  petits  jours 
jusqu'au  a  novembre,  où  le  jpur  naturel  égale  de  nou- 
veau le  jour  moyen.  Passé  ce  terme,  les  jours  sont 
plus  longs  que  le  jour  moyen  jusqu'à  la  fin  de  Tannée, 
et  le  a3  décembre,  le  jour  a  une  demi-minute  de  plus 
qm  les  vingt-quatro  heures  de  temps  moyen.  Cette 
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complication  apparente  résulte  tout  naturellement  de 
la  marche  oblique  du  soleil  dans  TécIiptiqUe  et  de  sa 
vitesse  variable.  Comme  il  faut  totijours  se  graver  dans 
la  mémoire  des  notions  précises,  n'oublions  pas  que 
^e  toutes  les  périodes  de  la  nature,  année,  jour,  mois 
lunaire,  il  n'en  est  qu'une  seule  invariable,  parfaitement 
fixe  et  immuable  :  c'est  le  jour  moyen;  les  siècles  qui 
s'écoulent  l'un  après  l'autre  n'influent  en  rien  sur  cette 
précieuse  unité  de  temps,  et  par  suite  la  seconde  de 
temps,  qui  est  contenue  dans  le  jour  86,400  fois,  se 
trouve  avoir  aussi  une  durée  constante. 

Pour  revenir  à  notre  présent  mois  de  juin,  û  ne  suf- 
firait donc  pas,  pour  des  calculs  trè&-précis,  de  dire 
que  ce  mois  a  3o  jours  ;  il  faudrait  à  3o  jours  dé  gran- 
deur moyenne  ajouter  un  nombre  de  secondes  égal  à 
358,  ce  qui  fait  à  peu  près  6  minutes.  Ainsi  la  durée 
de  ce  mois  serait  de  3o  jours  plus  6  minutes.  Décembre 
sera  encore  beaucoup  plus  long. 

Après  le  temps  couvert  et  le  clair  de  lune,  un  des 
fléaux  de  l'astronomie  délicate,  c'est  le  crépuscule,  ou 
plutôt  les  deux  crépuscules  du  matin  et  du  soir.  Ceux 
qui  vivent  dans  le  voisinage  d'une  haute  montagne  en 
voient  le  sommet  -encore  éclairé  par  les  rayons  du  so- 
leil quand  là  plaine  est  déjà  privée  de  sa  lumière.  L'air 
qui  nous  environne,  à  une  hauteur  bien  supérieure  à 
celle  des  plus  hautes  cimes  terrestres,  est  de  même 
illuminé  par  des  rayons  qui  passent  au-dessus  de  nos 
.  tètes,  et  son  reflet  éclaire  assez  longtemps  la  contrée 
pour  laquelle  le  soleil  est  déjà  couché.  On  admet  assez 
arbitrairement  que  le  crépuscule  finit  quand  le  soleil 
est  à  18  degrés  au-dessous  de  l'horizon.  C'est  sur  cette 
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donnée  qu'on  calcule  la  durée  du  crépuscule  que  Ton 
trouve  encore  indiquée  dans  (pelques  almanachs  anglais, 
ainsi  que  la  durée  des  clairs  de  lune  du  matin  et  du 
soir.  Les  anciennes  éphémérides  françaises  contenaient 
aussi  ces  indications  pratiques.  Or  voici  un. fait  auquel 
généralement  on  ne  fait  pas  attention.  C'est  qu'à  Paris  lé 
soleil  au  solstice  d'été,  dans  les  jours  où  nous  sommes, 
ne  descend  pas  à  i8  degrés  au-dessous  de  l'horizon, 
même  à  minuit.  Il  s'en  faut  d'un  tiers  de  degré.  La 
conséquence  est  que  le  2a  juin,  à  Paris,  il  n'est  jamais 
nuit  dose,  et  que  le  crépuscule  dure  depuis  le  coucher 
du  soleil  jusqu'à  son  lever.  Le  vigilant  M.  Coulvier- 
Gravier,  qui  compte  chaque  nuit  claire  les  étoiles 
filantes  et  les  globes  de  feu,  m'a  confirmé  ce  résultat 
connu  du  calcul.  Pour  avoir  nuit  close,  au  solstice  d'été, 
il  faut  descendre  au  sud  jusqu'à  Fontainebleau,  ou  bien 
atteindre  des  localités  situées  à  moitié  chemin  d'Or- 
léans. Dans  les  villes  qui  avoisinent  là  Baltique,  le  cré- 
puscule d'été  incommode  ceux  qui  ont  besoin  d'obscu- 
rité pour  bien  dormir,  et  Ton  est  obligé  de  mettre 
d'épais  rideaux  aux  fenêtres  des  chambres  à  coucher. 

J'ai  souvent  été  interrogé  par  des  personnes  qui  de- 
mandaient l'explication  de  la  durée  variable  des  jours 
ou  plutét  des  journées  entre  le  lever  et  le  coucher  du 
soleil  sans  faire  intervenir  les  méridiens,  les  parallèles, 
l'écliptique  et  tout  l'échafaudage  de  géométrie  astrono- 
mique que  les  anciens  désignaient  sous  le  nom*  de  con- 
naissance de  la  sphère.  Voici,  je  crois,  ce  qui  est  le 
plus  simple  à  concevoir. 

Il  n'est  besoin  d'aucune  notion  de  science  pour  recon- 
naître que  toutes  les  étoiles  tournent  autour  d'un  ppint 
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occupé  à  peu  près  par  Tétoile  extrême  de  la  queue  de 
la  Petite  Ourse,  appelée  l'étoile  polaire.  Ge  point  est  le 
pôle.  Plus  les  étoiles  sont  éloignées  ^e  ce  pôle,  plus  elles 
font  de  grands  cercles  alentour.  Par  exemple,  le  cercle 
que  suit  la  brillante  étoile  plu  Cocher,  savoir  la  Chèvre, 
ce  cercle,  dis^je,  rase  la  terre  à  sa  partie  la  plus  basse, 
et  rétoile ,  pour  Paris,  ne  se  couche  jamais.  D'autres 
étoiles  encore  un  peu  plus  éloignées  du  pôle  atteignent 
rborizon  dans  la  portion  inférieure  de  leur  cercle  et 
disparaissent  pour  quelque  temps.  Elles  se  couchent 
pour  quelques  heures.  Les  étoiles  de  Téquateur  qui 
sont  placée  d'une  mapière  intermédiaire  entre  le  pôle 
nord  et  le  pôle  sud  ont  juste  la  moitié  de  leur  cercle  au- 
dessus  et  au-dessous  de  l'horizon,  et  sont  couchées  et 
levées  pendant  douze  heures.  Telles  sont  les  étoiles  de 
la  Vierge  et  des  Poissons.  Encore  plus  au  sud,  les  étoiles 
ne  sont  levées,  c'est-àfdire  au-dessus  de  l'horizon,  et 
visibles,  que  pour  un  petit  nombre  d'heures.  Telles  sont 
pour  nous  la  Colombe  et  le  peu  des  étoiles  du  Centaure 
que  nous  pouvons  atteindre  en  France.  La  brillante  étoile 
Canopus,  du  Navire,  la  plus  bell.e  étoile  du  ciel  après 
Sirîus,  est  à  peine  visible  à  Cadix.,  au  cap  Matapan  de 
Grèce;  et  enfin  à  Alger.  Quant  aux  étoiles  du  sud,  dont 
le  cercle  dans  sa  plus  grande  hauteur  n'atteint  pas  les 
horizons  d'Europe,  elle»  nous  sqnt  invisibles,  ce  qui  est 
d'autant  plus  fâcheux,  que,  suivant  les  auteurs  arabes, 
leur  contemplation  inspire  la  gaieté.  La  Croix  du  Sud,  le 
Centaure,  le  Navire,  la  brillante  du  Fleuve,  circulent  à 
notre  insu  autour  du  pôle  austral,  et,  mal  décrites  par 
les  Grecs,  ne  l'ont  été  correctement  que  parles  pilotes 
de  Magellan. 
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Ce  préambule,  qui  n'a  rien  d'obscur,  étant  bien  établi, 
il  suffit  de  dire  que  le  soleil  parcourt  chaque  année,  au 
travers  des  étoiles,  une  ligne  oblique,,  suivant  les  con- 
stellations du  Zodiaque.  Il  passe  successivement  au  tra^ 
vers  du  Bélier,  du  Taureau,  des  Gémeaux,  du  Cancer,  du 
Lion,  de  la  Vierge,  de  la  Balance,  du  Scorpion,  du  Sa- 
gittaire, du  Capricorne,  du  Verseau  et  des  Poissons.  En 
juin,  le  soleil  est  dans  le  Taureau  et  dans  les  Gémeaux, 
au  milieu  d'étoiles  boréales  qui  ne  se  couchent  que  pen- 
dant huit  heures.  Il  nous  donne  donc  des  jours  de  seize 
heures.  De  môme,  quand  il  sera  en  septembre  dans  la 
Vierge  dont  les  étoiles  se  couchent  pendant  douze  heures, 
il  fera  les  jours  égaux  aux  nuits  comme  il  les  a  faits  en 
mars  quand  il  était  au  milieu  des  étoiles  des  Poissons,  qui 
de  même  sont  levées  pendant  douze  heures  et  couchées 
le  même  intervalle  de  temps.  Enfin,  en  décembre,  où  le 
soleil  sera  parmi  les  étoiles  du  Sagittaire,  qui  ne  se  mon- 
trent chaque  jour  que  huit  heures,  nous  aurons  des  jours 
ou  journées  de  huit  heures  et  des  nuits  de  seize  henres. 

On  peut  résumer  ceci  en  disant  que  pour  chaque  loca- 
lité chaque  étoile  a  son  jour  et  sa  nuit  d'une  durée  fixe  et 
appropriée  à  sa  distance  au  pôle  ;  et  quand  le  soleil,  par 
son  mouvement  annuel  au  travers  des  constellations  du 
Zodiaque,  arrive  devant  telle  ou  telle  étoile  de  chaque 
constellation,  il  nous  donne  et  le  jour  et  la  nuit  qui  con- 
viennent à  cette  étoile.  Voilà  la  réponse  à  la  question  de 
Virgile  et  de  Delille  :  • 

Pourquoi  de  nos  soleils  rinégàle  clarté 
S'abrège  dans  Thiver,  se  prolonge  en  été. 

Quant  à  l'illumination  crépusculaire  qui  dépend  de  la 
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hauteur  de  Tatmosphère  qui  nous  enveloppe,  je  ferai 
remarquer  que  la  partie  de  cette  mer  aérienne  sans 
rivages,  où  se  manifestent  plusieurs  météores,  n'est 
guère  plus  haute  que  quinze  lieues  ou  60,000  mètres. 
Au-dessus,  rair  est  tellement  léger,  tellement  rare,  qu'il 
ne  manifeste  sa  présence  que  dans  des  cas  exception- 
nels. De  nouvelles  déterminations  ont  été  obteimes  par 
M.  Liais,  excellent  physicien,  dont  j'ai  déjà  eu  occasion 
de  citer  les  travaux  au  Brésil  avec  l'estime  qu'ils  méri- 
tent et  avec  la  reconnaissance  qu'inspire  la  protection 
éclairée  de  Tempereur  don  Pedro.  M.  Liais  trouve  que 
l'existence  de  notre  atmosphère  est  sensible  encore  à  Sac 
ou  même  3 40  kilomètres  de  hauteur,  ce  qui  n'a  rien  que 
de  très-admissible.  Nous  reviendrons  là-dessus  à  l'oc- 
casion des  étoiles  filantes,  et  des  aurores  boréales. 

On  dit  souvent  que  l'aurore  est  le  crépuscule  du 
matin  et  que  le  crépuscule  proprement  dit  est  l'aurore 
du  soir.  C'est  une  grave  erreur  j  les  crépuscules  sont 
des  phénomènes  de  simple  illumination  sans  couleurs. 
Le  crépuscule  du  matin  précède  de  beaucoup  l'aurore 
aua:  doigts  de  rose,  et  celui  du  soir  survit  longtemps  à 
la  disparition  des  teintes  rouges  et  orangées  de  l'aurore 
du  soir,  qui  nous  font  à  Paris  de  si  splendides  décora-* 
lions  du  couchant.  De  plus,  l'aurore  ne  trace  dans  le 
ciel  qu'une  bande  colorée  peu  épaisse  qui  atteint  suc- 
cessivement les  divers  nuages  étages  en  tles  flottantes 
les  unes  au-dessus  des  autres.  C'est  un  phénomène  de 
diffraction  avec  le  rouge  plus  infléchi  que  le  bleu,  ce 
qui  est  l'opposé  de  ce  que  produit  la  réfraction  ordi- 
naire. L'illumination  crépusculaiîpe  occupe  au  contraire 
l'atmosphère  entière,  et  n'est  point  colorée,  sauf  le  bleu 
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uniforme,  qui  eslk  couleur  que  réfléclnsseiit  tous  le6 
milieux  de  grande  étendue,  car  on  sait  depuis  Newton 
que  cette  couleur,  ainsi  que  le  i^iolet,  se  réfléchit,  en 
plus  grande  abondance  que  le  rouge  et  l'orangé.  Je  vais 
au-devant  de  Tobjection  que  (nnirraient  me  faire  les 
physiciens  habitués  à  voir  la  diffraction  produire  des 
bandes  colorées,  tandis  que  Taurorenous  offre  une  con- 
tinuité de  teintes  sans  intermédiaires  obscurs.  Gela 
tient  à  la  grosseur  du  corps  éclairant,  le  soleil,  qui 
comble  les  interstices  que  laisseraient  ses  rayons  dans 
les  couches  de  ^aurore  s'il  était  réduit  à  un  simple 
point  brillant. 

Je  commence  maintenant  les  revues  scientifiques  qui 
doivent  terminer  désormais  toutes  mes  Études. 

M.  de  la  Goumerie  vient  de  publier  un  Traité  sur  la 
Perspective  {\)  considérée  dans  ses  applications  aux 
différents  genres  de  tableaux,  aux  bas-reliefs  et  aux  dé- 
corations théâtrales.  Cet  ouvrage,  dans  lequel  les  meil- 
leures méthodes  sont  exposées  avec  beaucoup  de  clarté 
et  développées  dans  de  nombreux  exemples,  me  parait 
appelé  à  rendre  de  grands  services.  Les  artistes  y  trou- 
veront une  importante  théorie  des  effets  de  perspec- 
tive. En  voici  quelques  principes. 

Quand  un  spectateur  se  placé  devant  un  tableau  au 
point  de  vue  choisi  par  le  peintre,  il  voit  les  objets  re- 
présentés tels  qu'ils  existe&t  réellement.  Mais  s'il  change 
de  position,  les  objets  paraissent  tout  à  la  fois  ^  mo- 


(i)  Volume  in-40'et  Atlas  in-^f».  t^aris,  Mallet-Bachélier, 
libraire.  P«U  :  40  fr. 
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difier  dans  leurs  formes  et  se  déplacer  respectivement. 
Ces  effets  sont  très-sensibles  quand  la  scène  a  de  la 
profondeur  et  que  la  perspective  est^essinée  avec  pré- 
cision. L'auteur  établit  par  des  considérations  géomé- 
triques très-simples  la  loi  dés  modifications  que  les 
objets  représentés  par  pn  tableau  parussent  ainsi  éprou- 
ver quand  le  spectateur  se  déplace,  ce  qui  permet  de 
prévoir  et  d'apprécier  d'avance  tous  les  effets  de  per- 
spective connus. 

Une  des  conséquences  de  cette  théorie,  c'est  que  les 
points  qui  sont  en  ligne  droite  sont  vus  de  même  en 
ligne  droite  par  tous  les  spectateurs.  D'après  cela,  si 
un  peintre  a  représenté  un  personnage  qui  en^  regarde 
un  autre,  ou  dirige  vers  lui  une  arme,  en  quelque  part 
que  le  spectateur  se  place,  il  verra  toujours  le  second 
personnage  regardé  ou  menacé;  et  cqmme  la  position 
de  son  œil  est  liée  aux  objets  par  la  même  loi,  si,  dans 
une  station,  0  est  lui-même  regardé  Ou  menacé  par  un 
des  personnages,  il  le  sera  dans  toutes. 

Les  rayons  de  lumière  étant  des  lignes  droites,  quand 
les  oaibres  sont  bien  déterminées  sur  le  tableau  pour 
le  point  de  vue  de  construction  primitive,  elles  parais- 
sent exactes  à  tous  les  spectateurs.  En  un  mot,  dans 
toutes  les  modifications  que  les  objets  paraissent  éprou- 
ver, toutes  les  directions  sont  conservées,  et  par  suite 
les  positions  relatives  restent  les  mêmes*.  L'anl  est  plus 
tolérant  pour  les  angles.  C'est  pour  cela  que  l'harmonie 
d'une  composition  n'est  pas  altérée  par  le  déplacement 
du  spectateur,  et  qu'un  tableau,  bien  qu'il  ^oit  assujetti 
par  le  peintre  à  un  point  de  vue  unique,  présente  cepen- 
dant des  effets  perspectifs  satisfaisants  à  toutesles  per- 
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sonnes  placées  de  manièie  à  le  voir  sans  Irop  d'obliquité. 

Tout  le  monde  est  familiarisé  avec  ces  résultats  de 
la  perspective  ;  mais  ils  n'avaient  pas  été  analysés  et 
rattachés  à  de3  principes  géométriques  certains,  sauf 
la  question,  du  regard  bien  étudiée  par  WoUaston. 

Quand  le  spectateur  se  déplace,  les  objets  terminés 
par  des  contours'  arrondis  paraissent  éprouver  des  dé- 
formations inadmissibles  s'ils  ont  été  dessinés  d'après 
les  règles  géométriques.  La  perspective  doit  alors  être 
établie  suivant  des  règles  spéciales.  C'est  ce  que  M.  de  la 
Gcournerie  désigne  sous  le  nom  de  théorie  des  déroga- 
tions. Il  arrive  à  conclure  que  les  objets  arrondis  ne  doi- 
vent être  soumis  à  l'unité  du  point  de  vue  que  pour  leur 
position  sur  le  tableau  et  non  pour  leur  contour  appa- 
rent. C'est  ainsi  que  jamais  les  peintres  ne  représen- 
tent une  sphère  par  un  ovale.  Des  observations  analo- 
gues doivent  être  faites  pour  les  balustres  et  pour  tous 
les  objets  vivants  ou  non  qui  ne  sont  pas  limités  par 
des  faces  planes. 

On  avait  déjà  admis  quelques  dérogations  impérieu- 
sement réclamées  par  le  bon  goût*  M.  de  la  Gournerie, 
de  son  côté,  est  entré  scientifiquement  dans  cette  voie, 
et  l'étude  de  la  perspective  dans  les  tableaux  des  grands 
maîtres  confirme  toutes  les  conséquences  auxquelles  il 
a  été  conduit 

Quant  à  la  théorie  de  l'auteur  sur' la  perspective  des 
reliefs,  elle  n'avait  encore  jamais  été  développée  dans 
aucun  ouvrage  spécial.  Je  regarde  comme  heureux 
qu'elle  soit  mise  à  la  portée  des  sculpteurs.  Peut-être, 
quand  ils  seront  guidés  par  des  règles  certaines,  de- 
viendront-ils plus  hardis  pour  varier  le^  plans  dans  les 
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bas-reliefs,  comme  le  sentiment  de  Tart  a  déjà  conduit 
plusieurs  maîtres  à  le  faire. 

Les  décorations  théâtrales,  présentant  à  la  fois  des 
objets  en  relief  et  des  châssis  peints,  se  rattachent  à  la 
perspective  des  bas-reliefs  et  à  celle  des  tableaux-  Cet 
art  complexe,  bien  qu'il  soit  arrivé  à  un  assez  grand  degré 
de  perfection,  n'est  guère  connu  que  d'un  petit  nombre 
d'artistes.  Nous  croyons  que  les  personnes  qui  s'inté- 
ressent aux  arts  du  dessin  liront  avec  fruit  les  détails 
que  donne  M.  de  la  Gk)umerie  et  l'analyse  qu'il  fait 
d'une  belle  décoration  du  ballet  des  Elfes  due  à  M.  Des- 
plec^hin.  Plusieurs  des  planches  du  riche  atlas  de  l'ou- 
vrage qui  nous  occupe  sont  consacrées  à  la  reproduire. 

En  résumé,  l'ouvrage  de  M.  de  la  Gournerie,  qui  ne 
suppose  aucune  notion  élevée  de  mathématiques,  sera 
utilement  étudié  par  tous  les  artistes.  C'est  une  aHiance 
entre  la  sévère  géométrie  et  la  capricieuse  imagination, 
qui  acceptera  un  guide  capable  de  l'éclairer  sans  l'en- 
traver. 

Je  finis  en  réclamant  porar  la  physique  comme  pour 
la  géométrie  une  part  dans  les  moyens  d'exécution  du 
bel  art  de  voir  et  de  faire  voir,  c'est-à-dire  de  peindre. 

(Juin  iSSg.) 


VIL 

Sur  les  ora^s  de  fbudîre. 


La  nuit  du  lundi  27  juin  i858  au  mardi  28  a  été  si- 
gnalée à  Paris  par  un  des  plus  violents  orages  de  foudre 
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qu'il  nous  soit  donné  d'observer  dans  nos  contrées.  Il 
était  comparable  à  ceux  qu'excite  dans  l'Inde  le  renver- 
sement des  moussons.  Le  tonnerre,  avec  des  éclats  in- 
solites, a  grondé  plusieurs  heures  sur  Paris,  et  il  est 
tombé  en  plusieurs  points  de  la  capitale.  Deux  ou  trois 
lettres  nie  demandent  d'expliquer  d'où  peut  provenir 
une  si  grande  masse  d'électricité  et  comment  elle  peut 
naître  si  subitement.  De  plus,  on  s'étonne  que  les 
nuages  électriques  ne  de  déchargent  pas  d'un  seul  coup 
comme  les  conducteurs  de  nos  machines  électriques. 
J'ai  déjà  eu  l'occasion  d'observer  ces  fubniruuions  réi- 
térées des  nuages  orageux ,  et  notamment  dans  les  Py- 
rénées, au-dessus  et  au-dessous  des  nuage$  électriques. 
De  plus,  je  me  suis  assuré  qu'il  suffit  qu'une  nuée  com- 
pacte monte  ou  descende  de  quelques  centaines  de 
mètres  au  milieu  de  l'atmosphère  où  elle  flotte,  pour 
qu'elle  foudroie  à  coups  réitérés  les  flancs  des  mon- 
tagnes qu'elle  avoisine. 

La  raison  en  est  que  la  masse  d'air  qui  forme  notre 
atmosphère  est  dans  un  état  constant  d'électricité,  et 
même  dans  cet  état  que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'état 
positif,  n  en  résulte  que  la  masse  du  nuage  qui  après 
une  explosion  se  trouve  en  équilibre  d'électricité  avec 
l'air  environnant,  cesse  de  l'être  quand  il  s'élève  au  mi- 
lieu de  couches  d'une  électricité  plus  intense,  que  par 
suite  il  est  en  état  d'électricité  négative,  et  qu'au  con- 
traire, s'il  descend,  vers  des  couches  moins  fortement 
chargées,  il  manifeste  un  état  positif.  L'une  et  l'autre 
circonstances  auront  pour  suite  un  écoulement  d'élec- 
tricité, et  avec  une  accumulation  sufiBsante  et  la  proxi- 
mité de  la  terre,  il  en  résultera  des  coups  de  foudre. 
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Notez  que  souvent  les  nuages  orageux  se  foudroient  l'un 
l'autre,  comme  je  Tai  parfaitement  observé  dû  sommet 
du  Canigou,  dans  les  Pyrénées-Orientales. 

Pour  reproduire  expérimentalement  ces  effets,  placez 
un  large  plateau  recouvert  d'étaiii  au-dessus  de  la  ma- 
chine électrique  et  communiquant  avec  le  conducteur 
de  la  machiné.  Maintenant  présentez  au-dessus  de  ce 
plateau  électrisé  un  autre  plateau  semblable  que  voii& 
tiendrez  par  son  manche  isolant  en  verre.  Dès  que  le 
plateau  tenu  à  la  main  sera  dans  le  voisinage  du  pla- 
teau électrisé,  il  donnera  au  doigt  ou  à  l'excitateur 
une  vive  étincelle  et  semblera  désélectrisé  ;  mais  si  on 
le  rapproche  du  qu'on,  l'éloigné  du  plateau  fixe,  il  don- 
nera de  nouveau  des  étincelles  :  c'est  le  jeu  le  plus 
simple  et  le  mieux  connu  des  influences  électriques. 

Voulez-vous  vous  rapprocher  encore  plus  de  la  nature 
et  puiser  de  l'électricité  dans  l'air  m^me,  comme  le 
font  les  nuages  en  montant  ou  en  descendant?  Placez- 
vous,  par  un  temps  clair,  en  plaine,  ou  à  une  fenêtre 
qui  ne  soit  pas  trop  dominée  par  les  bâtiments  envi- 
ronnants, ou  mieux  «nfinsur  une  terrasse  oiiun  belvé- 
dère, avec  le  ciel  bïeii  au-dessus  de  votre  tète  ;  puis, 
ayant  fixé  un  fil  métallique  au  bout  d'une  longue  ba- 
guette (une  ligne  à  pêcher  est  excellente  pour  cette 
expérience),  attachez  au  bas  du  fil  deux  pailles  légères 
ou  deux  brins  de  fil  de  lin.  Il  faut  que  l'extrémité  Su- 
périeure  du  fil  métallique  soit  attachée  par  de  la  cire 
à  cacheter  au  haut  de  la  ligne,  et  il  faut  de  même  que 
le  bout  inférieur  de  ce  fil  soit  tenu  par  l'intermédiaire 
d'un  autre  bâton  de  cire  à  cacheter.  Alors,  tenant 
d'une  main  la  ligne  et  de  l'autre  la  cire  qui  porte  le 
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bout  du  fil  métallique,  armé  de  deux  pailles  mobiles, 
on  verra  ces  pailles  se  séparer  par  Feffet  de  Télectri- 
cité  prise  par  le  fil  métallique  toutes  les  fois  qu'on  élè- 
vera ou  qu'on  abaissera  de  quelques  décimètres  la 
pointe  du  fil  qui  dépasse  la  ligne.  Saussure  a  fait  mille 
expériences  de  ce  genre,  et  MM.  -Biot  et  Gray-Lussac, 
en  laissant  pendre  une  boule  de  la  nacelle  de  leur  bal- 
Ibn  au  milieu  de  Tair  qu'ils  dominaient,  ont  observé 
tous  les  effets  divers  qui  résultaient  d'un  soulèvement 
ou  d'un  abaissement  de  la  boule  suspendue.  Avec  un 
petit  ballon  captif  on  obtient  ainsi  d'assez  vives  étincelles. 
La  réponse  à  la  question  de  la  production  subite  de 
l'électricité  dans  les  nuages  au  temps  de  la  saison 
chaude,  c'est  de  dire  que  par  suite  d'élévation  ou  d'a- 
baissement du  nuage  il  devient  électrique  par  l'influence 
de  l'atmosphère.  Or  c'est  précisément  dans  une  atmo- 
sphère tourmentée  parla  chaleur  du  soleil  qui  s'absorbe 
dans  le$  masses  non  transparentes  que  naissent  les 
orages  dont  il  s'agit  ici.  Au  reste,  un  changement  de 
fbrme;  un  rapprochement,  un  état  plus  ou  moins  hu- 
mide de  la  nuée^uffîsent  pour  déterminer  des  variations 
dans  la  production  du  phénomène.  \ 
.  L'orage  du  27  juin  a  été  exceptionnel  par  la  fréquence 
de  ses  explosions  et  par  la  bizarreirie  des  bruits  occa- 
sionnés par  les  éclats  des  tonnerres  multipliés.  Dans 
pltiaieurs  maisons  il  a  renversé  des  faites  de  cheminées, 
fondu  des  fils  de  sonnettes,  cassé  des  vitres  et  percé 
des  tuyaux  en  zinc.  Ce  sont  ses  petites  espiègleries 
ordinaires;  mais  il  est  deux  circonstances  qui  doivent 
appeler  l'attention  de  tous  ceux  qui  visitent  une  loca- 
lité frappée  de  la  foudre  :  c'est  d'abord  la  fusion  des 
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métaux  à  froid  et  ensuite  le  tonnerre  en  globe  de  feu, 
vulgairement  dit  tonnerre  en  boule,  q.ui  se  meut  aussi 
lentement  que  la  foudre  ordinaire  marche  rapidement, 
et  qui,  au  moment  où  la  boule  éclate,  brise  tout  par 
une  explosion  aussi  formidable  qu'inattendue.  On  cite 
le  cas  d'un  globe  de  feu  qui  ayant  accosté  un  navire 
par  le  bord  et  s'étend  promené  à  loisir  sur  le  pont,  finit 
par  s'élever  le  long  du  grand  mât.  À  une  certaine  hau- 
teur, le  globe  fit  une  explosion  foudroyante  et  brisa 
complètement  cet  énorme  mât.  C'est  presque  toujours 
au  haut  des  cheminées  que  les  boules  qui  ont  suivi  la 
suie  conductrice  arrivent  à  faire  explosion  et  les  rasent 
au  niveau  du  toit  qu'elles  traversent.  Je  reviendrai 
tout  à  l'heure  à  ces  sortes  de  foudres. 

Qnantaux  métaux  fondus  à  froid,  on  a  vu  la  foudre 
liquéfier  des  pièces  de  monnaie  dans  une  bourse  qui 
n'était  pas  endommagée.  Quand  les  fils  de  sonnette  ont 
été  foujdus,  on  en  trouve  parfois  les  gouttes,  arrondies 
au  milieu  de  poussières  et  de  bourres  très-combustibles 
et  qui  n'ont  point  pris  feu.  Peut-être  cela  n'est-il  pas 
général,  et  les  incendies  allumés  par  la  foudre  sont-ils 
dus  à  la  chaleur  des  métaux  fondus. 

La  maison  de  Ja  rue  de  Vanves,  n°  7,  a  été  visitée 
dernièrement,  à  minuit  dix  minutes,  par  une  foudre 
en  boule  qui  a  commencé  par  détruire  une  cheminée; 
puis  le  globe  de  feu  est  entré  dans  une  chambre  située 
sous  les  tuiles.  Après  avoir  cassé  un  verre  à  pied  et 
quelques  soucoupes  de  porcelaine  et  aVoir  retourné  les 
tasses  sans  aucun  dégât,  la  boule  lumineuse  a  parcouru 
la  chambre  en  se  tenant  toujours  en  haut  de  la  pièce 
et  au-dessus  du  lit  sans  rideaux  où  étaient  couchés  ui^ 
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père  et  une  mère  qui  n'ont  eu  aucun  mal.  A  côté 
leur  enfant,  dans  un  berceau,  a  vu  le  météore  et  a  crié 
à  sa  mère  :  Du  feu!  du  feu'!  Au  sortir  xle  la  chambre, 
la  foudrcra  brisé  les  vitres  et  les. panneaux  de  la  fenêtre. 
Elle  n'est  point  entrée  dans  une  pièce  voisine  où  cou- 
chaient un  enfant  plus  âgé  et  son  grand-père.  Cepen- 
dant il  y  avait  là  une  table  couverte  d'un  grand  nombre 
d'instruments  en  fer  pour  l'état  de  cordonnier.  Ce  n'est 
point  dans  cette  niaison  qu'a  eu  lieu  la  dénudation 
complète  de  la  tête  d'une  femme,  annoncée  à  tort  dans 
quelques  journaux  comme  ayant  eu  lieu  rue  de  Yanves, 
n*"  7.  C'est  cependant  un  fait  connu  que  plusieurs  per- 
sonnes ont  été  complètement  épilées  par  la  foudre  sans 
aucun  inconvénient  de  brûlure  ou  de  blessure. 

D'où  viennent  toutes  ces  bizarreries?  Je  n'en  sais 
rien  ni  personne  à  ma  connaissance.  C'est  ce  qu'il  est 
bon  de  déclarer  hautement,  car  les  observateurs  qui  ne 
sont  point  physiciens  négligent  de  noter  et  de  publier 
ce  qu'un  haëard  heureux  leur  présente,  croyant  à  tort 
que  les  samnts  saVent  tout  «t  n'ont  pas  besoin  de  ren- 
seignements. On  montrait  à  Arago  une  infmeiise  ency- 
clopédie ;  il  répondit  :  a  Eh  i  que  diriez- vous  si  l'on  avait 
une  encyclopédie  de  Yignoranccy  c'est-à-dire  de  ce 
qu'on  ne, sait  pas?» 

:  ,    (Jwilet  1859.) 
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VIII. 

Ia  sMion  actuelle  et  les  périodes  célestes.  ~  Le  nuMoa 
ret  de  U  Seîne  à  Oaudebeo  le  mardi  27  et  le  meroredi 
28  septembre  1892.  —  lia  lumière  cendrée  en  Chine. 
—  Zrf>rd  Brougham  et  l'inauguration  d'un  monument 
élevé  par  souscription  à  Wewton  dans  le  lieu  de  sa 
ce. 


Le  soleil  dont  la  violence 
Nous  a  fait  languir  si  longtemps, 
Arme  de  feux  moins  éclatants. 
Les  rayons  gue  son  char  nous  lance. 

Heureux  temps,  où  le  char  du  soleil  suffisait  à  la  cu- 
riosité astronomique  I  Ses  quatre  chevaux  Pyroïs,  Eoiis, 
Ëthon  et  Phlégon  remplissaient  le  ciel  de  leurs  hennis- 
sements enflammés,  suivant  Ovide.  Le  lourd  Manilius, 
son  contemporain,  fait  aboyer  du  feu  à  la  canicule.  Le 
prismiB  de  Néron,  dans  les  mains  de  Newton,  n'avait 
point  encore  décomposé  la  lumière  blanche  de  cet  astre. 
On  n'avait  point  encore  séparé  les  rayons  invisibles  de 
la  chaleur  des  rayons  brillants  de  la  lumière.  On  n'y 
avait  point  reconnu  les  rayons  chimiques  qui  ne  sont 
ni  des  rayons  de  chaleur  ni  des  rayons  lumineux,  et  dont 
Toffîce,  entre  autres  propriétés,  est  d'activer  la  végéta- 
tion et  de  servir  à  la  photographie,  root  aussi  récent 
que  l'art  qu'il  représente.  On  n'avait  pas  découvert  que 
dans  la  lumière  de  notre  étoile  il  manque  plusieurs  cen- 
jtaines  de  rayons  qui  laissent  des  lignes  noires  dans  la 
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K;rie  colorée  do  ronge  aa  Tiolet,  en  passant  par  le 
jaune,  le  vert  et  le  bleu,  que  le  prisme  étale  sur  un 
écran  de  papier  blanc,  tandis  que  la  flamme  du  gaz  et 
des  bougies  est  complète  et  n*offre  point  d'interruption 
ni  de  rayons  absents  entre  les  mêmes  limites  du  rouge 
et  du  violet.  On  ne  savait  pas  que  chaque  soleil,  chaque 
étoile  avait  ses  rayons  manquants  particuliers,  en  sorte 
qu'on  peut  distinguer  chacun  de  ces  astres  par  la  nature 
de  sa  lumière.  L'analogie  de  la  lumière  du  soleil  avec 
celle  de  l'électricité  est  encore  un  admirable  progrès 
de. la  science  moderne,  et  les  anciens  ne  se  doutaient 
guère  que  la  fugitive  lueur  des  éclairs  avait  de  la  res- 
semblance avec  la  paisible  illumination  du  jour.  Tout' 
cela,  c'est  cependant,  suivant  une  façon  de  parler  ba- 
nale, ce  que  tout  le  monde  sait  avjourd^huiy  à  quoi  un 
de  mes  interlocuteurs  ou  interlocutrices  de  salon  ajou- 
tait avec  vivacité  :  Excepté  ceux  qui  l'ignorent. 

Si  l'on  .présumait  l'influence  du  soleil  d'après  sa  po- 
sition dans  le  ciel  chaque  année,  il  est  évident  que 
chaque  saison  devrait  ramener  le  même  degré  de  cha- 
leur et  de  froid,  de  sécheresse  et  d'humidité  et  les 
mêmes  quantités  de  produits  v^étaux  et  animaux.  U 
n'en  est  rien,  étales  causes  météorologiques,  encore 
peu  connues  et  peu  étudiées,  et  d'ailleurs  fortuites, 
troublent  complètement  les  déductions  qu'on  .pourrait 
tirer  des  lois  immuables  dé  Tastronomie.  L'élément 
principal  de  la  chaleur  que  )e  soleil  envoie  dans  chaque 
localité,  c'est  la  durée  de  sa  présence  sur  l'horizon 
entre  son  lever  et  son  coucher,  c'est-àrdire  la  longueur 
du  jour  comparée  à  celle  de  la  nuit.  A  Paris;  au  solstice 
d'été,  le  jour  est  de  seize  heures  et  la  nuit  de  huit 
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heures  seulement,  tandis  que  dans  l'époque  où  nous  som- 
mes il  y  a  autant  de  jour  que  de  nuit.  Un  autre  élément 
très-important,  c'est  la  position  plus  ou  moins  oblique 
des  rayons  solaires,  qui  fait  qu'une  surface  donnée,  un 
hectare  par  exemple,  quand  le  soleil  est  à  moitié  hau- 
teur entre  Thorizou  et  le  point  qui  est  au-dessus  de  nos 
têtes,  que.  cet  hectare,  dis-je,  ne  reçoit  que  les  deux 
tiers  des  rayons  qui  le  frapperaient  si  le  soleil  était  à 
notre  zénith.  Si  Ton  tient  en  plein  soleil  une  page  im- 
primée; et  que  la  vive  lumière  de  l'astre  tombe  d'aplomb 
sur  le  papier  de  manière  à  rendre  la  lecture  pénible,  il 
vous  suffira,  pour  diminuer  l'illumination,  de  le  mettre 
de  biais  par  rapport  aux  rayons  du  soleil;  alors  il  pas- 
sera un  grand  nombre  de  ces  rayons  au-dessus  et  au- 
dessous  de  la  page  imprimée,  et  l'éclat  de  celle-ci  sera 
fort  affaibli.  Après  ces  circonstances  principales»  la 
transparence  de  l'air,  la  quantité  de  rayons  qu'il  absorbe 
ou  réfléchit,  la  distance  variable  de  l'astre  à  la  terre, 
la  nature  du  terrain,  tout  enfin'  modifie  l'action  calori- 
fique du  soleil,  sans  compter  le  vent,  la  pluie,  la  rosée, 
l'humidité  de  l'air  et  la  configuration  du  sol. 

La  floraison  et  la  fructification  des  plantes,  les  mi- 
grations des  oiseaux,  l'apparition  et  la  disparition  des 
insectes,  les  voyages  des  poissons^  qui'  marchent  en 
troupes  innombrables  suivant  des  circuits  réglés  chaque 
année  mais  à  des  époques  variables,  mille  autres  ren- 
seignements que  les  météorologistes  futurs  connaîtront 
et  apprécieront,. ne  sont  aujourd'hui  qu'à  peine  observés 
et  très-impârfaitement  connus.  On  entrevoit  presque 
avec  frayeur  tout  Ce  qu'il  faudra  savoir  dans  les  âges 
futurs  pour  être  un  météorologiste  éclairé;  mais  aussi 
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combien  cette  science  prise  dans  le  globe  entier  four- 
nira d'utiles  secours  à  l'agriculture,  à  Fhygiène  publique 
et  aux  travaux  industriels  de  nos  puissantes  sociétés 
modernes  r 

Je  trouve  dans  le  Moniteur  du  i6  septembre  une 
Note  de  M.  Lecouturier  sur  la  bonne  qualité  de  la  ven- 
dange de  cette  année  dans  les  vignobles  des  environs 
de  Paris.  J'ai  pu  m'assurer  que  dans  les  coteaux  de 
Meudon  tous  les  grains  sont  au  même  degré  de  maturité 
dans  chaque  grappe,  tandis  que  dans  les  années  où  l'on 
est  obligé  d'attendre  l'arrière-saison  pour  récolter  le 
raisin,  il  y  en^a  la  moitié  qui  est  encore  verte  tandis 
que  l'autre  moitié  est  déjà  pourrie;  le  reste  est  mûr  à 
point» 

J'ai  parlé  de  cette  maturité  exceptionnelle  pour  faire 
remarquer  l'effet  météorologique  de  la  pente  du  terrain 
et  de  Texposition.  D'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut, 
un  coteau  exposé  au  midi  et  relevé  considérablement 
reçoit  bien  plus  de  chaleur  et  possède  réellement  un 
climat  tout  autre  qu'un  terrain  de  même  étendue  situé 
au  revers  de  ce  coteau  qui  regarde  le  nord*  En  choisis- 
sant de  bonnes  expositions,  comme  celles  des  coteaux 
d'Àndresy  et  des  plants  de  qualité  supérieure,  on  ferait 
presque  chaque  année  de  bon  vin  dans  le  voisinage  de 
la  Capitale;  mais  la  nécessité  de  produire  beaucoup  sera 
toujours,  là  comme  ailleurs,  un  obstacle  au  perfection- 
nement des  produits. 

Le  jour  et  la  nuit  font  une  période  assez  courte  de 
durée.  Les  phases  de  la  lune  nous  ont  donné  la  semaine 
pour  chaque  quartier  et  le  mois  pour  sa  révolution,  en- 
tière. Puis  vient  l^nnée  solaire  qui  règle  tout,  sur  la 
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terre.  Ensuite  la  période  de  dix-neuf  ans  qui  ramène  la 
lune  aux  mêmes  points  du  ciel  et  que  plusieurs  météo- 
rologistes croient  devoir  reproduire  les  mêmes  effets 
dans  les  saisons.  Enfin  la  grande  pé^iode^  d'Hipparque, 
la  précession  deô  équinoxes,  qui  en  quatorze  mille  ans 
change  les  constellations  d'hiver  en  constellations  d'été 
et  réciproquement,  et  au  bout  de  vingt-huit  mille  ans 
les  ramène  au  point  de  départ.  Pingre  remarque  que 
dans  quelques  milliers  d'années  d'ici  Sirius ,  la  plus 
belle  étoile  du  ciel,  sera  invisible  en  Europe,  comme 
l'est  déjà  Canôpus,  qui  tiend  le  second  rang  pour  l'é- 
clat. > 

Les  anciens  s'étaient  figuré  que  l'état  politique  du 
globe  était  aussi  périodique,  et  que  ce  qu'ils  nommaient 
la  grande  année  devait  ramener  sur  la  terre  les  mêmes 
peuples,  les  mêmes  faits,  Isk  même  histoire,  comme 
dans  le  ciel  la  suite  des  siècles  ramène  les  mêmes 
aspects  des  astres*  On  prend  en  général  trente  mille 
de  nos  ans  pour  cette  grande  année.  Saiis  doute  la 
période  des  équinoxes,  qui  est  à  peu  près  de  cette  du- 
rée, a  donné  naissance  à  cette  fixation  postérieure. 
Gomme  on  admettait  que  les  destinées  humaines  dépen- 
daient des  influences  planétaires,  il  était  naturel  de 
croire  que  les  mêmes  configurations  de  ces  astres  de- 
vaient reproduire  les  mêmes  événements.  Mais  pour 
ramener  les  planètes  à  la  même  position  relative,  il  ne 
suffirait  pas  de  trente  milte  ans  à  beaucoup  près.  Pin- 
gré,  dans  une  note  de  sa  traduction  française  de  la  tra- 
duction latine  que  Cicéron  a  faite  de  l'ouvrage  ^grec 
d'Aratus,  intitulé  Phénomènesy  Pingre,  dis-je,'  calcule 
que  pour  ramener  la  Lune,  Saturne,  Jupiter,  Mars,  Vé- 

8. 
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nus  et  Mercure  aa  même  degré  du  zodiaque,  il  faudrait 
une  révolution  ou  période  de  deux  cent  cinquante  mille 
siècles! 

Ces  durées  des  périodes  célestes  dépassent  ridée  or- 
dinaire que  l'homme  se  fait  du  temps  quand  il  admire 
rage  d*un  centenaire.  J'emprunte  à  M"*  Somerville 
cette  belle  idée  que  ces  événements  célestes,  qui  ne  se 
reproduisent  qu'après  des  milliers  de  siècles  et  qui  nous 
paraissent  de  très-rares  occurrences,  sont  au  contraire 
pour  réternité  des  phénQmènes  fréquents.  Au  risque 
de  faire  une  phrase  un  peu  prétentieuse,  je  dirai  que 
ces  périodes  de  millions  de  siècles  ne  sont  que  les  se- 
condes de  réternité. 

Nous  devons  à  lord  Rosse  et  à  son  gigantesque  té- 
lescope, dont  le  bâtiment  est  un  château,  la  connais- 
sance de  U  figure  des  nébuleuse  spirales,  c'est-àniire 
de  massés  de  soleils  innombrables  qm^  avec  le  temps, 
se  sont  précipités  les  uns  vers  les  autres  en  arrondis- 
sant leur. marche  autour  de  divers  centres  et  en  con- 
centrant leurs  points  brillants  suivant  des  traces  d'une 
iucommensurable  étendue.  Dire  les  siècles,  les  millions 
de  siècles  qu^'il  a  fallu,  pour  opérer  cette  disposition 
stellaire  est  au-dessus  de  la  pensée  humaine  quand  on 
songe  combien  peu  deux  soleils  abandonnés  à  eux- 
mêmes  et  à  leur  mutuelle  attraction  se  rapprocheraient 
en  un  siècle.  Une  personne  qui  me  questionnait  sur  ces 
nébuleuses  spirales  de  lord  Rosse,  et  qui  avait  parfai- 
tement compris  l'infini  de  cette  durée  écrite  dans  le 
ciel,  me  disait  avec  une  conviction  profqnde  :  a  Monsieur, 
croyez^vous  que  réternité  puisse  suffire  à  une  si  longue 
duréet  »  Le  tout  se  termina  par  cette  citation  de  ta- 
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martine  : 

Au  delà  du  temps  et  des  âges,- 
.Au  delà -de  l'éternité. 

Comprenne  qui  pourra  ! 

Dans  les  notions  astronomiques,  la  matière,  Fespacé, 
le  temps,  rivalisent  d'immensité.  Voilà  des  masses 
énormes  et  près  desquelles  la  terre  n'est  pas  même  un 
grain  de  sable,  voilà  des  distances  telles,  que  la  lumière, 
qui  ferait  le.  tour  de  la  terre  dans  le  demi-quart  d'une 
seconde,  mettrait  un  million  d'années  à  les  franchir, 
voilà  des  temps  aussi  difficiles  à  comprendre  que  l'é- 
ternité elle-même.  Toujours  de  l'admiration  !  Mais  l'ad- 
miration est  un  sentiment  bien  froid  et  dont  on  se 
rassasie  promptement  quand  il  a  pour  objet  des  chiffres 
6t  des  mesures  géométriques.  La  curiosité  s'use  bien 
vite  pour  ce  monde  métaphysique  des.  abstractions  où 
il  n'y  a  ni  passions  ni  dramatique. 

Pour  nous  reposer  la  tête,  je  placerai  ici  une  anec- 
dote relative  à  la  grande  année  de  trente  mille  ans  qui 
doit  remettre  en  l'an  3i8£>9  le  monde  dans  le  même 
état  que  nous  le  voyons  en  1869.  Des  étudiants  d'une 
université  d'Allemagne  sont  à  table  faisant  à  la  Qn  d'une 
année  d'études  un  dîner  d'adieu.  On  parle  de  la  grande 
année  et  du  plaisir  que  donne  l'assurance  de  se  retrou- 
ver tous  à  cette  même  place  dans  trente  mille  ans. 
L'hôte,  qui  tient  le  milieu  du  festin  et  qui  veille  au  ser- 
vice, se  pique  de  philosophie  et  prend  part  à  la  con- 
versation. Il  exprime  sa  profonde  conviction  de  la  vérité 
de  ce  qui  vient  d'être  dit,  et  au  moment  où  on  se  lève 
de  table,  l'amphitryon  salarié  témoigne  à  ses  convives 
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le  bonheur  qu'il  aura  à  les  retrouver  à  la  fin  de  la 
grande  année.  «  Au  revoir  donc,  Messieurs!  »  Celui  qui 
était  chargé  de  payer  s'adresse  alors  à  Tbôte  eJt  lui  de- 
mande de  faire  crédit  jiisqu'à  la  prochaine  réunion. 
Celui-ci,  fidèle  à. ses  convictions,  accepte,  non  sans  un 
secret  déplaisir.  Déjà  le  payeur  remettait  la  bourse  dans 
sa  poche,  lorsque  Thôte,  se  ravisant,  dit  à  ses  convives  : 
«  Puisque  nous  serons  comme  aujourd'hui  dans  trente 
mille  ans,  nous  étions  déjà  ainsi  ensemble  il  y  a  trente 
mille  ans  comme  aujourd'hui.  —  Sans  doute,  s'écrie- 
t-on  de  toutes  parts.  —  Eh  bien ,  Messieurs,  alors  vous 
m'avez  demandé  crédit  comme  aujourd'hui.  Payez-moi 
le  dîner  d'il  y  a  trente  mille  ans,  j'attendrai  pour 
celui-ci.  »  ,  • 

Je  reçois  de  Rouen  une  lettre  fort  intéressante  relati- 
vement à  la  grande  marée  qui  aura  lieu  à  la  nouvelle 
lune  du  26  septembre.  D'après  le  retard  ordinaire,  c'est 
le  mardi  soir  27  et  le  mercredi  matin  et  soir  que  le 
mouvement  des  eaux  sera  le  plus  violent.  La  lettre  est, 
comme  à  l'ordinaire,  signée  d'un  nom  bien  connu  sans 
doute  de  celui  qui  l'écrit,  mais  peu  lisible  pour  tout 
autre.  On  attribue;  à  un  célèbre  diplomate  d'avoir  dit 
que  la  parole  était  faite  pour  cacher  la  pensée.  On  pour- 
rait dire  avec  plus  de  certitude  que  la  signature  d'un 
homme  est  faite  pour  empêcher  de  connaître  son  nom. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.***  m  apprend  que  c'est  à  Caude- 
bec  que  le  mascaret  a  maintenant  le  plus  de  force 
destructive.  Il  a  été  très-violent  à  la  nouvelle  Lune  du 
28  août  dernier,  et  on  le  redoute  encore  plus  pour  le 
27  et  le  28  de  ce  mois-ci.  Mon  correspondant,  que  je 
remercie  beaucoup  de  sa  lettre,  me  fait  observer  que 
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Gaudebec  est  une  jolie  petite  ville  où  l'on  arrive  facile- 
ment. Â  une  heure  de  Rouen,  le  chemin  de  fer  vous 
dépose  à  la  station  d'Yvetot  d'où  les  omnibus  vous  met- 
tent en  moins  d'une  heure  à  Gaudebec.  Je  trouve  dans 
le  livre  de  M.  Labutte,  historien  et  archéologue  très- 
distingué  de  Normandie,  de  curieux  renseignements  sur 
la  basilique  de  Gaudebec  et  sur  l'abbaye  de  Saint-Wan- 
drille  dont  les  ruines  sont  tout  près  de  la  ville.  Ge  sont 
des  monuments  qui  méritent  d'être  visités.  L'art  et  la 
nature  feront  donc  à  l'envi  spectacle  pour  les  curieux. 
La  barre  ou  mascaret  qui  cause  tant  de  dégâts  sur  les 
rives  de  la  basse  Seine  consiste  en  une  espèce  de  cas- 
cade qui  se  forme  dans  la  rivière,  et  qui  fait  que  le 
flot  de  marée,  au  lieu  de  monter  peu  à  peu  comme  dans 
une  mer  libre,  se  précipite  en  roulant  avec  fureur  une 
nappe  d'eau  qui  a  parfois  plusieurs  mètres  de  hauteur 
et  qui  endommage  toutes  les  constructions  des  rives  en 
même  temps  qu'elle  culbute  tous  lés  navires  qui  ne  sont 
pas  à  flot.  J'ai  passé  vingt-cinq  ans  à  découvrir  la  cause 
de  cette  singulière  accumulation,  et  j'ai  reconnu  qu'elle 
se  produit  dans  les  parties  de  la  rivière  où  le  fond  va 
graduellement  en  s'élevant.  Alors  les  premières  vagues 
se  proplSigeant  dans  une  eau  moins  profonde  sont  devan- 
cée» par  celles  qui  les  suivent  et  qui  finissent  par  re- 
tomber par-dessus  les  premières,  cac  c'est  une  loi  mé- 
canique que  l'onde  marche  d'autant  plus  vite,  que  l'eau 
est  plus  profonde.  Si  la  profondeur  du  canal  reste  la 
même,  toutes  les  ondes  vont  du  même  pas  et  les  sui- 
vantes ne  rejoignent  pas  les  premières.  On  détruirait 
ce  mascaret  si  l'on  pouvait  maintenir  le  lit  du  fleuve  à 
une  profondeur  égale.  Les  immenses  travaux  de  la  basse 
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Seine  ont  reporté  le  mascaret  plus  haut  en  remontant. 
Là  il  doit  avoir  moins  de  force  à  cause  du  ralentisse- 
ment produit  dans  la  vitesse  de  Teau  par  réléyàtion  de 
chaque  point  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  mer.  J'ai 
cependant  vu  autrefois  des  prairie  en  voie  de  destruc- 
tion par  lé  mascaret  tout  près  de  la  Bouille,  au-dessous 
de  Rouen,. et  quelques-unes  des  belles  îles  célébrées  par 
Bernardin  de  Saint-Pierre  étaient  attaquées  par  leur 
pointe  inférieure.  J'ai  vu  aussi  anciennement  les  quais 
des  jardins  de.Caudebec,  revêtys  de  très-gros  quartiers 
de  pierre,  disloqués  par  le  mascaret  à  une  époque  où 
le  capricieux  déplacement  de  ce  phénomène  le  portait 
sur  cette  j.olie  petite  ville.  Ce  caprice  fort  explicable 
tenait  à  la  disposition  du  fond,  qui  se  trouvait  alors 
moiiter  en  pente  continue  et  produire  la  cascade  des- 
tructive par  les  vagues  postérieures  qui  chevauchaient 
par-dessus  les  premières  arrivées.  Vers  la  pointe  de  la 
Roque,  une  prairie  affermée  !i4)06o  francs  a  été  en  peu 
d'années  détrufte  complètement  par  la  barre.  Depuis 
elle  s'est  reformée,  et  d'innombrables  têtes  de  bétail 
paissen.t  sur  le  lieu  même  où  j'ai  passé  avec  les  bateaux 
à  vapeur.  C'est  à  M.  Scott-Russell,  excellent  ingénieur 
anglais,  qu'on  doit  cette  loi  expérimentale  que  l'onde 
va  plus  vite  dans  une  eau  plus  profonde,  loi  qui  m'a 
donné  le  secret  de  la  barre  de  la  Seine  et  du  mascaret 
de  la  Dordogne.  Le  courant  de  la  rivière  est  tellement 
peu  la  cause  du  mascaret,  qu'il  y  en  a,  sans  rivière  au- 
cune, sur  les  plages  maritimes  où  le  fond  va  en  se  rele- 
vant par  une  pente  douce,  et  notamment  près  du  mont 
Saint-Miche],  dans  le  voisinage  d'Avranches.  On  pourra 
donc  toujours  savoir  si  dana  une  localité  il  doit  y  avoir 
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un  fort  mascaret  en  consultant  les  baliseurs  qui  sondent 
la  Seine  à  chaque  grande  marée  pour  en  indiquer  les 
dangers.  Partout  où  la  profondeur  de  l'eau  ira  en  dimi- 
nuant par  une  pente  continue,  la  mer  montera  par  cas- 
cade. Si  dans  uhe  partie  du  fleuve  la  profondeur 
au^ente>  on  voit  le  mascaret  s'étaler  et  disparaître, 
car  alors  les  ondes  antérieures  vont  plus  vile  que  cel- 
les qui  les  suivent,  et  il  ne  peut  y  avoir  d'accumula- 
tion. 

La  loi  mathématique  de  M.  Scott-Russell  est  que  la 
vitesse  de  propagation  de  Tonde  égale  celle  qu'acquiert 
un  corps  pesant  qui  tombe  d'une  hauteur  égale  à  la 
moitié  de  la  profondeur  de  l'eau.  Cette  loi  avait  été 
déjà  trouvée  par  Lagrange  et  déduite  de  considérations 
mécaniques;  mais  elle  était  tellement  oubliée,  que  c'est 
par  l'expérience  seule  qu'elle  a  été  découverte  par 
M.  Scott-Russell,  et  cela  par  des  obseryations  faites 
dans  la  Glyde  en  Ecosse. 

J'engage  ceux  de  mes  lecteurs  qui  porteront  au  bord 
de  la  mer  un  esprit  méditatif  à  iaire  attention  à  la  ma- 
nière dont  les  vagues  déferlent  surie  rivage.  Ils  y  ver- 
ront la  tète  de  la  vague  ralentir  son  mouvement  en 
arrivant  sur  la  plage,  où  l'eau  est  moins  profonde,  puis 
se  renfler  par  le  chevauchement  de  la  partie  postérieure 
de  la  vague,  puis  s'arrondir  en  cascade  qui  blanchit 
parfois  à  sa  crête,  tandis  que  du  dessous  de  la  vague 
surplombante  il  s'échappe  par  le  poids  de  l'eau  supé- 
deure  une  lame  d'eau  qui  s'étale  sur  le  sable  et  y  dé- 
pose les  objets  légers  qu'elle  a  entraînés  avec  elle.  C'est 
un  véritable  petit  mascaret.  J'ai  eu  la  satisfaction  de 
voir  cette  théorie  vérifiée  par  plusieurs  observateurs 

8.. 
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de  grand  mérite,  et  s'il  y  avait  autorité  dans  les  sciences, 
je  pourrais  invoquer  leur  témoignage. 

La  conclusion  de.  tout  ceci  est  qu'il  y  aura  probable- 
ment le  27  et  le  28  de  ce  mois  un  beau  specta<ile  de 
marée  à  Caudebec,  vers  9  à  10  heures  du  n^atin.et  du 
soir,  sans  qu'il  en  coûte  aux  curieux,  une  grande  dé- 
pense'dé  temps,  d'argent  ou  de  fatigue,  dans  une  localité 
pittoresque  et  qui  possède  des  monuments  que  M.  La- 
butte  déclare  exceptionnels  dans  un  pays  fort  riche  en 
ce  genre  de  .curiosités  archéologiques. 

Je  place  ici  une  petite  Note  à  l'adresse  de  nos  na- 
tiopaux  de  Chine,  de  Cochinc^ine  et  du  Japon.  Galilée 
a  observé  que  la  lumière  cendrée  de  la  lune  est  plus 
vive  sur  le  croissant  du  matin,  car.  la  lune  vieille  reçoit 
alors  le  refle^t  de  l'Asie  et  de  l'ancien  continent,  tandis 
que  pour  le  croissant  du  soir,  c'est  l'océan  Atlantique 
et  l'Amérique  qui  illumiiient  la  portion  obscure  de  la 
nouvelle  lune.  Ce  .doit  être  lé  contraire  en  Chine,  où 
c'est  le  spir  que  l'Asie  envoie  son  reflet  à  la  lune  nou- 
velle, tandis  que  le  matin  la  vaste  étendue  du  Pacifique 
doit  moins  éclairer  la  lune  vieille.  L'observation  vaut 
la  peine  d'être  faite  et  je  la  recommande  à  tous  nos  of- 
ficiers et  à  tous /les  Européens  que  la  guerre  ou  le  com- 
merce retiennent  pour  un  temps  assez  long  dans  ces 
contrées  de  l'extrême  Orient.  Ainsi  en  quelques  heures 
la  lumière  cendrée  doit  varier  considérablement  d'éclat 
avec  le  côté  de  la  terre  qui  regarde  la  lime.  J'ai  déjà 
.  dit  que  pour  les  astronomes  des  autres  planètes  la  terre 
est  un  astre  variable  suivant  la  portion  de  sa  surface 
•  qu'elle  tourne  vers  ces  planètes. 

Il  n'est  guère  de  nom  plus  connu  dans  le^  monde  que 
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celui  de  l'illustre  chancelier  d'Angleterre  Henri  lord 
Brougham,  qui  eet  ausdi  membre  de  l'Inâtitut  de  France. 
Son  passage  au  pouvoir  a  été  marqué  par  des  traits  de 
désintéressement  auxquels  ses  adversaires  mêmes  ont 
rendu  justice  et  dont  l'effet  utile  a  survécu  au  pouvoir 
du  courageux  réformateur.  Il  a  fait  ce  que  d'Âguesseau 
n'avait  pas  osé  faire  en  France.  La  profonde  connais- 
sance des  lois  et  la  parole  incisive  du  noble  lord,  son 
influence  politique  et  son  esprit  tout  français  sont  gé- 
néralement appréciés.  Mais  ce  que  l'on  sait  beaucoup 
moins,  c'est  que  lord  Brougham  est  un  mathématicien 
d'un  ordre  très-élevé,  et  que  dans  un  âge  déjà  avancé 
il  continue  de  cultiver  avec  succès  les  plus  hautes  con- 
naissances mathématiques.  On  lui  doit  un  commentaire 
sur  le  fameux  et  difficile  ouvrage  de  Newton  qui  a 
pour  titre  :  Principes  de  la  philosophie  naturelle.  J'ai 
souvent  fort  étonné  nos  mathématiciens  de  profession 
en  leur  montrant  l'ouvrage  de  lord  Brougham  éclaircis- 
sant  par  lès  formule^  de  l'analyse  moderne  les  théories 
que  Newton  lui-môme  indiquait  comme  devant  peut* 
être  arrêter  trop  longtemps  un  lecteur  même  instruit 
en  mathématiques.  Goitome  dans  les  sciences  le  drama' 
tique  dont  je  parlais  tout  à  Theure  ne  ressort  guère  du 
fond  du  sujet  lui-même,  on  est  heureux  quand  ceux  qui 
cultivent  ces  connaissances  abstraites  donnent  matière 
à  un  intérêt  un  peu  moins  métaphysique.  Je  trouve  cet 
avantage  dans  deux  discours  du  noble  lord  qui  viennent 
d'être  traduits  et  publiés  en  français,  l'un  sur  la  litté- 
rature populaire,  l'autre  àl'occasion  de  l'inauguration 
de  la  statue  élevée  à  Newton  aalieu  de  sa  naissance* 
Dans  le  discours  sur  la  littérature  populaire,  lord  Brou- 
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gham  combat  cette  assertion,  qu'un  peu  de  science  est 
une  chose  dangereuse.  Il  remarque  fort  justement  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  plus  dangereux  que  ce  peu  de 
science  :  c'est  beaucoup  d'ignoranc«.  Il  cite  ce  vieux 
proverbe  anglais  :  a  Mieux  vaut  un  demi-pain  que  pas 
de  pain  du  tout.  »  On  lui  objecte  que  dans  un  demi- 
jour  les  pas  sont  mal  assurés.  Il  vrépond  :  «  Hisque-t-on 
moins  de  trébucher  dans  une  obscurité  complète?  »  Il 
fait  rénumération  de  toutes  les  publications  utiles  et  à 
très-bon  tnarché,  dont  lui  ,et  ses  amis  ont  été  les  pro- 
moteurs, et  il  prouve  que  les  classes  inférieures  de  la 
société  ont  été  puissamment  moralisées  par  cette  ré- 
création intellectuelle  fournie  au  peuple  pour  l'éloigner 
de  rivrognerie  et  de  l'abrutissement  de  la  pensée.  Les 
publications  de  la  Société  des  connaissances  utiles  sont 
autant  de  chefs-d'œuvre  dus  aux  premières  plumes  de 
l'Angleterre.  Je  crois  qu'on  peut  dire  que  ces  publica- 
tions populaires  ont  été  le  point  de  départ  de  sem- 
blables productions  en  France  et  surtout  en  Amérique. 
En  France,  nos  petites  illustrations  scientiBques  ont, 
je  pense,  rendu  le  plus  grand  service  à  la  diffusion  de 
ces  précieuses  notions  qui,  d'après  lord  Brougham,  ont 
encore  l'avantage  de  détourner  les  esprits  d'écrits  dan- 
gereux  à  tous  les  points  de  vue  de  moralité,  d'honneur 
et  d'élévation  de  l'âme.  L'utilité  des  journaux,  dit  le 
noble  lord,  est  incalculable.  Leur  importance,  pour  la 
législation^  pour  la  justice  et  pour  la  police  même  est 
incontestable,  et  pour  les  droits,  et  les  intérêts  ordi- 
naires de  la  société  leur  valeur  est  inestimable..,..  Ceux 
qui>  faisaient,  métier  de  vivre  de  scandale  ont 
d'être. 
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C'est  à  Grantfaam,  où  est  né  Newton,  qu'une  statue 
a  été  élevée  par  souscription.  Lord  Brougham  était  b 
chçf  du  comité  de  souscription,  et  de  pluâ  il  avait  le 
rare  mérite  d'être  un  commeiitateur  des  œuvres  du 
grand  homme  de  TAngleterre,  ppur  ne  pas  dire  du  grand 
homme  de  Thumanité  entière^  Le  discours  de  lord  Broug- 
ham passe  en  revue  tous  les  travaux  de  Newton  ;  mais 
il  ne  dissimulé  pas  le  mérite  de  ses  prédécesseurs,  aux- 
quels il  fait  une, part  au  moins  assez  forte.  Le  noble 
lord  rend  de  même  justice,  en  connaisseur  éclairé,  aux 
successeurs  de  Newton  :  à  Euler^  à  d'Alembert,  à  La- 
grange,  à  Laplace.  La  carrière  de  Newton  fut  longue  et 
heureuse.  L'estime  et  la  vénération  de  ses  contempo- 
rains devancèrent  le  jugement  de  là  postérité.  tJne  for- 
tune honorable  paya  la  dette  du  pays  envers  lui.  Mille 
témoignages  de  considération  lui  furent  prodigués.  Mais 
je  pense  que  sa  plus  grande  récompense  ce  fut  la  con- 
science de  la  valeur  de  ses  travaux.  Après  avoir  créé 
l'instrument  mathématique  de  ses  recherches,  il  l'appli- 
qua à  la  mécanique,  à  l'optique  et  au  système  du  mojldé. 
Il  vit  la  terre  s'aplatir  doublement  et  par  sa  rotation  et 
par  l'effet  de  l'aplatissement  même  influant  sur  la  pe- 
santeur; il  pesa  les  planètes,  il  entrevit  leuris  pertur- 
bationâ  mutuelles,  il  connut  la  cause  du  déplacement 
de  l'équateur  et  devina  le  balancement  de  l'axe  de  la 
terre;  les  inégalités  de  la  lune  lui  furent  e^Lpliquées,  les 
marées  cessèrent  d'être  un  mystère,  et  le  principe  de 
l'attraction  universelle,  développé  pas  ses  successeurs, 
lui  donne  encore  un  droit  de  partage  dans  toutes  les 
découvertes  qui  ont  été  faites  k  l'aide  de  cette  révéla- 
tion de  son  génie.  Le  premier  il  a  su  de  hautes  vérités, 
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le  premier  il  les  a  enseignées  au  genre  humain.  Je  n'ou« 
blierai  pas  de  mettre  au  rang  des  félicités  poethumes 
de  Newton  le  monument  élevé  dans  son  lieu  natal  et 
le  panégyrique  prononcé  par  un  homme  tel  que  Tancien 
chancelier  du  Royaume-Uni.  Il  est  beau  d^être  loué 
par  un  homme  illustre  et  compétent.  Ltutdari  ab  lau- 
dato  viro. 

Eh  bien,  j'ose  le  déclarer  sans  crainte  d'être  démenti 
par  un  appréciateur  de  Newton  tel  que  lord  Brougham. 
Une  souscription  particulière  n'était  pas  assez  pour  un 
tel  compatriote.  Une  manifestation  nationale  était  due 
à  celui  qui  honora  tant  son  pays  et  qui  fut,  du  consen- 
tement de  tous,  l'homme  unique.  L'Angleterre  entière 
devait  se  moaCrer  fière  que  Newton  fût  né  Anglais.  Je 
finis  en  répétant  ce  que  j'écrivais  en  1821  en  pensant 
à  ce  grand  homme:  «  Après  la  puissance  créatrice  à  la- 
quelle rien  ne  peut  se  comparer,  le  premier  rang  ap- 
partient au  génie  qui  a  pu  pénétrer  la  pensée  du  Créa- 
teur, » 

(Septembre  iSSq.) 


IX. 

L'automne .  —  lia  lumière  oendrée  en  Chine. —  !■«  grande 
marée  de  leptembre  1M9  à  Oandèbee  ek  à  Vllleqatev. 
—  Réponse  à  piuiieurs  ooèMUimioatlonf. 


Voici  les  beaux  jours  de  la  fin  de  l'année.  Dans  l'Eu- 
rope occidentale,  octobre  et  novembre  sont  en  général 
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des  mois  privilégiés  pQur  la  douceur  de  la  température 
et  la  salubrité.  Pour  nos  ancêtres,  c'était  Tété  de  la 
Saint-Martin.  Heureux  ceux  pour  qui  l'automne  de  la 
vie  ressemble  à  l'automne  de  l'année!  Cette  saison,  re- 
doutée dans  les  pays  chauds,  est  ici  fort  innocente.  La 
statistique  établit  que  les  mois  de  printemps  sont  bien 
plus  meurtriers  que  ceux  où  nous  sommes.  Une  grande 
variété  de  teintes  vient  enrichir  les  paysages.  Les  ro- 
sées abondantes  qui  caractérisent  l'automne  aussi  bien 
que  le  printemps  font  éclore  dans  le  gazqn  une  grande 
quantité  de  fleurs  tardives.  Les  oiseaux,  pourvus  abon- 
damment de  nourriture  par  les  graines  et  les  baies  des 
plantes  et  des  arbustes,  s'qngraissent  pour  leur  ptx)pre 
compte  et  pour  celui  de  l'homme,  qui,  par  le  droit  de 
la  force  et  de  l'intelligence,  confisque  la  nature  entière 
à  son  profit.  Si  l'été  n'avait  pas  pour  lui  la  révolte  du 
blé,  ses.  présents  à  notre  race  ne  rivaliseraient  pas  avec 
ceux  de  l'automne.  Il  y  a  trente  9ns,  je  n'aurais  pas 
manqué  de  nommer  Gérés  et  Baccbus  lés  deux  divinités 
de  ces  deux  saiçons.  Msûs  avec  Bacchus  la  saison  ac- 
tuelle est  encore  sous  les  auspices  de  Pomdne,  le  Bac- 
chus de  la  Normandie,  et  de  l'Angleterre.  Quant  à  la 
divinité  des.  pommes  de  terre,  la  mythologie  grecque 
est  en  défaut. 

Un  de  mes  aimis  m'ebgagé  à  signaler  aux  esprits  ob- 
servateurs 1^  grande  quantité  de  précautions  indus- 
trieuses que  la  nature  suggère  aux  plantes,  aux  insectes, 
aux  animaux,  pour  se  prémunir  contre  la  saison  rigou- 
reuse qui«ucçède  à  l'automne.  Des  prpvisionsi  des  nids, 
des  enveloppes,  des  retraites  souterraines,  des  fourrures 
d'hiver,  des  changements  de  couleur,  des  "émigrations 
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et  des  choix  de  localités  tempérées  ;  enfin,  pour  la  per- 
pétuité des  espèces,  les  graines,  les  fruits,  les  œufs 
enveloppés  ou  non.de  tissus  soyeu^,  les  germes  ailés 
ou  pesants  confiés  à  l'air,  a  la  terre  ou  à  l'eau,  en  sorte 
que  chaque*  espèce  ne  puisse  ni  périr  ni  envahir  exclu- 
sivement la  contrée  entière.  C'est  la  prévision  de  l'hiver 
qui  force  le  blé  de  faire  des, épis  et  fait  monter  en  graine 
mille  autres  plantes  qui  mesurent  l'hiver  et  ne  peuvent 
se  reproduire  que  par  des  semences^  Dans  les  pays 
chauds,  le  blé  reste  en  herbe  comme  nos  gazons,  et  se 
reproduit  par  rejetons  qui  s'ajoutent  littéralement  à  la 
touffe  primitive,  comme  au  cerisier,  à  l'ormeau,  au 
laurier,  dit  Virgile,  ut  cerasis,  ulmisque.  Par  une  sin- 
gulière organisation  de  la  plante.,  dans  certaines  con- 
trées tropicales  où  règne  une  saison  sèche  qui  fait  an- 
nuellement périr  toutes  lés  herbes,  le  blé  et  les  autres 
céréales  «e  reproduisent  de  graine  et  donnent  des  ré- 
coltes comme  dans  les  pays  où  le  froid  de  l'hiver  ne 
leur  laisse  que  cette  ressource  pour,  perpétuen  leur  re- 
production. Oui  n'admirerait  la  providence  de  l'Être 
Suprême,  ci-devant  Dieu,  comme  on  disait  en  gS  ! 

Il  est  très-nécessaire  que  je  revienne  sur  la  lumière 
que  notre  terre  envoie  à  la  lune  quand  celle-ci  est  près 
du  soleil,  soit  avant,  soit  après  la  nouvelle  lune.  La 
terre  tourne  alors  vers  la  lune  sa  face  éclairée,  et  les 
habitants  de  la  lune  (qui  n'existent  pas)  ont  alors 
pleine  terre.  Cette  illumination  de  reflet,  qui  rend  visi- 
ble la  partie  autre  que  le  croissant  directement  éclairé 
par  le  soleil,  porte  le  nom  de  lumière  cendrée  (du  mot 
latin  cinereiis,  qui  veut  dire  couleur  de  cendre,  ou 
teinte  de  gris  obscur).  J'avais  dit  dans  une  de  mes  an- 
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ciennes  Études  que  je  n'avais  pas  trouvé  dans  Galilée  la 
mçntion  que  la  lumière  cendrée  qui  accompagne  le  soir 
le  croissant  de  la  nouvelle  lune  était  moins  brillante 
que  la  même  lumière  qui  illumine  le  disque  de  la  lune 
vieille  à  côté  du  croissant  du  matin.  Une  lettre  d'il  y 
a  plus  d'une  année,  écrite  de  Venise,  m'indiqua  mon 
erreur,  et  me  cita  la  page  et  le  passage  des  Dialogues 
où  de  trouvait  l'assertion  de  Galilée.  Le  ton  aimable  et 
délicat  de  cet  écrit  aurait  pu  en  faire  deviner  le  sexe^ 
même  sans  le  dernier  mot  iqui  était  ;  «  Car  je  suis  jine 
dame.  »  Une  lettre  toute  récente,  mais  non  de  la  même 
main,  mé  dit  :  «  A  quoi  bon  faire  l'observation  en 
Chine?  La  question  est  jugée.  Tout  est  fait.  »  Oh  !  non 
pas  vraiment,  et  l'on  va  voir  qu'il  est  indispensable  de 
vérifier  la  présomption  de  Galilée  de  l'autre  côté  de 
l'Asie. 

Je  dis  présomption,  car  ce  grand  homme  ne  se  hasarde 
que  timidement  à  affirmer  que  la  lumière  cendrée  du 
matin  est  plus  vive  que  celle  du  soir.  Voici  ses  paroles  : 
«  Si  je  ne  craignais  pas,  comme  on  dit,  d'abonder  dans 
mon  sens,  je  dirais  xjue  j'ai  observé  que  sur  la  lune 
cette  lutiaière  secondaire  que  je  prétends  lui  venir  du 
reflet  du  globe  terrestre,  est  notablement  phis  claire 
deux  ou  trois  jours  avant  la  conjonction  qu'après,  c'est- 
à-dire  quand  nous  la  voyons  avant  l'aube  dans  Porient 
que  quand  elle  se  voit  le  soir  après  le  coucher  du  soleil 
à  l'occident.  La  cause  de  cette  différence  est  que  l'hé- 
misphère terrestre  qui  est  opposé  à  la  lune  orientale 
a  peu  de  mers  et  beaucoup  de  terre,  car  il  comprend 
toute  l'Asie,  tandis  que  quand  la  lune  est  à  l'occident, 
elle  est  en  regard  de  très-grandes  mers,  savoir  tout 
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l'océan  Atlanlique  jusqu'aux  Aipériques.  »  On  admet 
ordinairement,  avec  Galilée,  Hévélius  et  Schrœter,  que 
c'est  trois  jours  après  et  avant  la  nouvelle  lune  que  la 
lumière  cendrée  se  voit  le  mieux.  Le  croissant,  ampli- 
fié par  l'irradiation,  paraît  à  l'œil  nu  faire  partie  d'un 
cercle  bien  plus  grand  que  le  disque  obscur  illuminé 
seulement  par  le  reflet  de  la  terre  ou  lumière  cendrée. 
C'est  ce  qu'on  nomme  vulgairement  en  Angleterre  la 
vieille  lune  embrassée  par  la  nouvelle. 

On  a  fait  à  l'observation  timidement  énoncée  de  l'il- 
lustre Florentin  l'objection  que  la  lumière  cendrée  du 
matin  ne  paraissait  plus  brillante  que  celle  du  soir  qu'en 
raison  de  ce  que  les  yeux  étaient  plus  sensibles  après 
le  repos  de  la  nuit  qu'après  l'éblouissement  du  jour. 
Hévélius  a  prétendu  même  que  le  croissant  du  soir 
était  plus  brillant  que  le  croissant  du  matin,  ce  qui 
indiquait  que  la  partie  occidentale  de  la  lune  qui  fait 
le  croissant  du  soir  était  moins  terne  que  la  partie 
orientale  qui  donne  le  croissant  du  matin.  Par  contre, 
le  soir  la  partie  non  occupée  par  le  croissant  serait  la 
partie  terne,  et  le  matin  le  croissant  se  produisant  sur 
la  partie  la  plus  sombre,  la  moins  éclatante,  ce  serait 
l'autre  partie,  plus  susceptible  d'illumination,  qui  le 
matin  nous  donnerait  la  lumière  cendrée  la  plus  vive. 

Admettons  qu'en  Chine  nos  officiers,  nos  diplomates, 
nos  consuls,  et  je  pense  en  ce  moment  à  M.  Montigny, 
dont  j'ai  eu  l'occasion  d'apprécier  la  persévérance  éclai- 
rée, admettons,  dis-je,  que  dans, les  intervalles  des 
fonctiqps  de  la  paix  et  de  la  guerre,  ces  esprits  d'élite 
constatent  que  la  lumière  cendrée  du  soir,  provenant 
de  l'Asie,  qui  est  occidentale  pour  eux,  soit  plus  vive 


ET  MÉTÉOROLOGIE.  187 

que  la  lumière  cendrée  du  matin,  que  Galilée  croit  au 
contraire  être  la  plus  brillante,  alors  plus  d'incertitude 
relativement  aux  illusions  de  l'organe  et  à  la  nature 
plus  ou  moins  terne  du  sol  lunaire  oriental  ou  occi- 
dental, c'est  bien  le  reflet  de  l'ancien  continent,  Eu- 
rope, Afrique,  Asie,  qui  est  plus  illuminant  que  les 
mers  occidentales  pour  nous  et  le  nouveau  monde  au 
delà.  Cette  vérification  est  donc,  je  le  répète,  indispen- 
sable. 

Donc,  le  lundi  soir  26  septembre  dernier,  à  6  heures, 
je  partis  pour  un  voyage  de  quatre  heures,  et  le  lende- 
main matin,  à  10  heures,  je  trouvai  sur  les  quais  de 
Caudebec  une  foule  d'étrangers  et  d'indigènes  qui  atten- 
daient ce  qu'ils  appellent  le  flot.  La  dernière  grande 
marée  de  la  nouvelle  lune  d'août  avaii  fait  bien  du 
dégât  sur  le  littoral,  en  sorte  que  ce  n'était  pas  seule- 
ment l'amour  du  pittoresque  qui  éveillait  l'intérêt  des 
riverains.  La  belle  habitation  qui  terminje  le  quai  en 
aval  de  Caudebec  achevait  de  réparer  une  espèce  de 
petit,  bastion  en  belvédère  qui  avait  croulé  précédem- 
ment sous,  l'effort  des  eaux  montant  en  cascade,  en 
barre,  en  mascaret.  On  est  là  à  vingt  lieues  de  la  mer, 
en  suivant  les  détours  du  lit  de  la  Seine,  et  l'on  attri- 
buait la  force  destructive  du  flot  aux  travauk  d'endi- 
guement  exécutés  vers  l'embouchure  du  fleuve,  quoique 
de.  pareilles  destructions,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  eussent 
déjà  eu  lieu  longtemps  avant  ces  travaux  si  gigantesques 
et  si  intelligents,  lesquels  ont  déjà  amélioré  la  naviga- 
tion du  fleuve,  et  diminué  le  temps  que  les  navires 
mettent  à  remonter  du  Havre  à  Rouen.  Pour  ne  pas 
l'oublier,  je  citerai  le  cas  d'un  propriétaire  qui,  pour 


l88  ASTRONOMIB 

une  lisière  d'excellente  terre  limitrophe  de  la  Seine, 
entre  Gaudebec  et  VîUequier,  terre  qai  lui  avait  coûté 
moins  de  10,000  francs  d'acquisition,  s'est  vu  forcé  de 
faire  à  trois  reprises  des  empierrements  protecteurs 
qui  lui  ont  coûté  40,000  francs,  et  que  le  mascaret  con- 
tinue à  menacer  d'une  destruction  prochaiite. 

A  l'heure  fixée,  inardi  matin  27  septembre,  par  un 
beau  calme  et  par  un  jour  des^  plus  paisibles,  un 
bruit  lointain  et  qui  se  renforçait  de  moment  en  mo- 
ment, a  annoncé  l'envahissement  des  eaux  de  l'Océan, 
soulevées  par  la  force  occulté  de  la  lune  et  du  soleil 
agissant  de  concert.  Je  noterai  ici  pour  les  érudits  que, 
'dans  l'admirable  description  du  mascaret  qui  dans 
rindus  culbuta  la  flotte  d'Alexandre,  la  seule  circon- 
stance omise  par  Quintô-Curce,  c^^t  le  rugissement 
des  flots  arrivants,  cette  voix  des  grandes  eaux,  comme 
dit  la  Bible,  qui  annonce  le  mascaret  bien  avant  qu'on 
l'aperçoive  au  milieu  des  sinuosités  du  cdurs  du  fleuve. 
A  son  arrivée,  il  est  impossible  d'exprimer  la  confusion 
des  ondes  qui  se  heurtent  en  tout  sens  sur  les  bords  et 
au  milieu  du  lit  rempli  subitement  par  les  eaux,  qui  ne 
savent  à  quelle  impulsion  obéir.  De  grandes  vagues  se 
brisent  contre  le  quai,  et  rappellent  le  Neptune  d'Ho- 
mère qui  ébranle  la  tfrre.  Des  coups  d'arrosoir  dits 
éteides  lancent,  la  crête  des  vagues  à  plus  de  i5  mètres 
de  hauteur,  et  dépassent  de  moitié  les  petits  phares  de 
la  côte,  inondant  désagréablement  les  curieux  trop 
rapprochés. 

i)es  masses  d'eau  se  creusent  et  s'arroudissent  sur 
elles-mêmes  en  se  dressant  à  la  moitié  de  cette  hauteur 
et  retombant  en  dôme  sur  la  courbe  des  ondes  voisinai 
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tantôt  courant  le  long  de  la  rive,  tantôt  se  précipitant 
vers  la  terre  et  y  lançant  des  pierres  du  fond.  C'est  un 
quart  d'heure  de  confusion,  inexprimable.  Eiifin  le  cou- 
rant se  détermine,  et  le  fleuve,  enflé  des  eaux  qui  abon- 
dent continuellement  dé  la  mer,  rernonte  vers  sa  source 
avec  plus  de  rapidité  que  les  torrents  ne  descendent 
suivant  leur  pente  naturelle.  Cette  comparaison  est  en- 
core de  <3uinte-Curcé. 

Le  soir  du  mardi,  même  spectacle,  mais  pendant  la 
nuit,  et  une  nuit  sans  lune,  et  par  suite  un  effet  moral 
enôore  plus  grand  produit  sur  les  spectateurs.  Au  haut 
des  marches  de  l'escalier  d'un  embarcadère,  un  fan- 
sien,  imprudent  ami  de  la  nature,  attendait  naïvement 
la  venue  du  flot,  croyant  être  à  l'abri  par  sa  distance 
au  lit  du  fleuve,  et  par  la  hauteur  des  gradins  où  il 
était  .assis,  lorsque  les  cris  d'avertissement  de  la.  foule 
le  firent  très-heureusement  déguerpir  à  temps  de  la 
station  où  il  s'était  si  malencontreusement  guerpi,  a  Ma 
foi  î  disait-il,  je  l'ai  échappé  belle  !» 

Pendant  une  lieue  à. partir  de  Caudebec,  en  descen- 
dant la  Seine,  la  route  suit  le  fleuve  entre  la  plus  belle 
et  là  plus  pittoresque  des  falaises  de  Normandie  et 
d'étroites  prairies  qui  sont  la  fertilité  même,' et  que  le 
mascaret  mine  tous  les  mois.  De  beaux  rideaux  de  peu- 
pliers, dont  la  terre  est  délayée  sous  les  racines,  s'ap- 
prêtent à  s'ébattre  dans  l'eau  et  à  disparaître  avec  la 
rive  qui  les  porte.  Je  fis  cette  petite  excursion  le  mer- 
credi matin  pour  voir  le*  mascaret  à  Villequier,  où  la 
rivière,  peu  profonde  à  cause  du  banc  appelé  la  Trci- 
verse  de  Villequier,  éprouve  encore  plus  les.  coups  du 
flot  arrivant.  Que  ne  suis-je  peintre  ou  botaniste  pour 
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décrire  cette  nature  féerique  !  A  droite,  de  grands  ro- 
chers entassés  dans  toutes  les  positions  les  plus  variées, 
un  chaos  de  blocs  gigantesques,  témoins  du  soulève- 
ment du  continet)t  par  les  forces  primitives  qui  donnè- 
rent à  la  terre  sa  surface  d'aujourd'hui,  de  profondes 
fondrières  richement  boisées,  des  pentes  arrondies  et 
saillantes,  plusieurs  étages  d'assises  cyclopéennes  revê- 
tues d'éboulements  que  la  nature  a  semés  d'arbres, 
d'arbustes  et  de  plantes  d'une  incroyable  vigueur  et 
d'une  variété  d'espèces  qui  confond  la  mémoire,  en 
même  temps  que  de  petits  filets  d'eau  s'échappant  çà 
et  là,  mêlent  la  végétation. aquatique  à  la  végétation 
terrestre.  On  y  voit  pêle-mêle  le  noyer,  le  frêne,  l'orme, 
le  chêne,  l'if,  le  hêtre,  le  peuplier,  le  bouleau,  l'acacia, 
le  cerisier,  Térable,  dans  tout  l'orgueil  de  leur  haute 
stature,  tandis  que  la  charmille,  le  saule,  le  noisetier, 
le  sureau,  le  lilas,  le  laurier,  le  sorbier,  le  troëne,  l'é- 
glantier, le  figuier,  l'aubépine,  essayent  d'égaler  leurs 
concitoyens  de  plus  grande  taille  en  poussant  des  jets 
d'une  ambition  fabuleuse.  Le  lierre,  la  viorne,  la  ronce, 
le  houblon  et  les  autres  plantes  grimpantes  mettent  vé- 
gétation sur  végétation,  et  au-dessous  mille  plantes 
plus  grandes  que  nature  rivalisent  avec  les  arbrisseaux 
des  clôtures,  comme  ceux-ci  essayent  de  rivaliser  avec 
les  grands  arbres.  L'angélique  sauvage,  le  panais,  l'or- 
tie^  le  dahlia,  le  topinambour,  la  presle,  l'hièble,  les 
joncs,  les  roseaux,  se  disputent  le  sol  et  l'air.  Le  feuille 
de  toute  cette  nature,  ainsi  que  les  fruits,  les  baies  et 
les  fleurs,  sont  d'une  richesse  de  ton  qui  défie  les  cou- 
leurs de  la  peinture  à  l'huile. 
Le  gris  de  lin  est  bleu  de  lin  ;  la  teinte  pâle  des  épis 
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passe  au  jaune  velouté  de  la  topaze.  Dans  cet  heureux 
coin  de  terre,  à  Texpositlon  du  midi,  plusieurs  oiseaux 
passent  l'hiver,  tandis  que  dans  d'autres  localités  moins 
favorisées  ils  sont  forcés  d'émigrer  pendant  la  mauvaise 
saison.  D'immenses  rochers,  tapissés  de  lierre  mainte- 
nant en  fleur,  sont  couverts  d'abeilles  actives  qui  font 
encore'  leurs  provisions.  La  viorne  elle-même,  avec  ses 
légers  marabouts  blancs,  faute  (J'arbres,  recouvre, 
comme  le  lierre,  d'immenses  rochers  à  croupe  nue  et 
arrondie.  Hors  la  route,  qui  est  unie  comme  une  allée 
de  jardin  bien  soigné,  on  ne  trouverait  pas  un  espace 
non  occupé  par  une  plante  et  où  l'on  pût  placer  une 
pièce  de  monnaie  sans  toucher  à  la  verdure.  La  Bible 
nous  représente  le  Créateur  ordonnant  à  la  terre  de 
faire  sortir  de  son  sein  des  arbres  et  des  plantes  ayant 
en  eux-mêmes  la  vie  et  des  semences  pour  se  repro^ 
duire,  et  la  terre  obéit.  Ce  miracle  est  perpétuel  dans 
les  anfractuosités  de  cette  riche  falaise  et  dans  la  fer- 
tile terre  qui  eât  au  pied.  Les  graines  se  hâtent  d'y 
éclore,  les  plantes  d'y  croître  et  d'y  fleurir,  le^  ar- 
bustes d'y  lancer  leurs  branches  en  jets  prodigieux,  et 
les  arbres  d'atteindre  par  leur  cime  la  falaise  élevée, 
couronnée  elle-même  de  la  plantureuse  bordure^  de  la 
plame  supérieure.  Â  gauche,  s'étend  le  vaste  lit  de  la 
Seine,  et  sur  les  grèves  retentissait  une  fusillade  conti- 
nue contre  les  oiseaux  du  rivage^.  A  l'horizon  sont  des 
falaises  boisées  et  des  lointains  d'un  indigo  violacé 
d'une  richesse  inexprimable. 

En  suivant  cette  belle  route  oy  plutôt  cette  allée  de 
jardin  anglais,  je  vis  en  plusieurs  endroits,  des  pierres 
confusément  éparses  sur  le  gravier  uni  du  chemin*  On 
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eût  cru  qu'elles  provenaient  d'une  roche  éclatée  en 
pièces,  si  ^escarpement  rocheux  n'en  eût  été  éloigné. 
C'étaient  encore  là  des  empierrements  du  rivage  que  le 
flot  avait  disloqués  et  lancés  sur  la  route,  et  même 
quelquefois  par-dessus  des  haies  ou  des  parapets  peu 
élevés.  De  grandes  barques,  solidement  ehehainées, 
avaient  été  soulevées  et  reportées  sur  là  prairie  :  c'é- 
taient, selon  l'expression,  dp  Quinte-Curce,  des  nau- 
frages en  pleine  terre  et  l'Océan  en  pleine  rivière. 
In  sicco  naufragia,  in  amni  mare.  La  prairie  elle- 
même,  délayée  et  minée  par  en  dessons,  s'était  écrou- 
lée en  plusieurs  endroit^  et  s'était  dissoute  en  limon, 
laissant  ses  arbres  abattus  plonger  de  la  tète  dans  le 
courant  destriicteur. 

A  Villeqiiier,  je  trouvai  l'élite  de  nos  ingénieurs  et 
plusieurs  sommités  administratives,  législatives,  et  je 
pourrais  même  dire  théologienne^,  qui  venaient  admirer 
le  phénomène  grandiose,  en  étudier  les  effets,  et,  ce 
qiii  est  plus  philantlirope,  qui  apprenaient  à  combattre 
le  fléau  dévastateur.  Qu'il  me  soit  permis  dé  nommer 
l'ingénieur  en  chef,  M.  Ëmery ,  un  de  mesanciens  élèves, 
qui  a  bien  voulu  garder  un  souvenir  du  collège,  et 
M.  Delamarre,  l'un  de  nos  législateurs  les  plus  éclairés 
et  les  plus  zélés  à  faire  valoir  les  réclamations  des  ri- 
verains maltraités  par  le  mascaret.  J'ai  déjà  dit  que 
dans  une  Société  faible  l'homiâe  courbe  la  tête  devant 
lés  forces  de  la  nature  et  se  résigne  à  la  fatalité;  mais 
daiisune  société  puissante  par  sa  population,  par  ses 
capitaux;  par  son  administration,  par  la  science  de  ses 
agents,  par  l'activité  vigilante  du  souverain,  on  étudie 
te  mal,  on  y  porte  le  remède,  et  l'art  a  ses'  miracles 
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comme  la  nature.  Aide-toi,  le  ciel  t'aidet'a.  Voilà  le 
tableau  qu'offrait  la  plage  de  Yillequier  au  moment  où 
Ton  étudiait  la  future  préservation  de  ces  rives  fertiles. 
Le  même  jour,  un  chef  supérieur  encore  arrivant  de 
Paris,  et  le  lend^nain  les  riverains  devaient  porter  leurs 
réclamations,  leurs  demandes  de  constructions  et  leurs 
craintes  de  désastres  ultérieurs,  devant  les  autorités 
scientifiques  et  administratives  compétentes.  Quatre 
heures  et  demie  de  route  me  transportèrent  du  lieu  de 
cette  scène  de  science  pratique  au  lieu  de  la  science 
contemplative  qui  met  en  réserve  ses  découvertes  théo- 
riques pour  les  utiliser  ensuite  suivant  les  lieux,  les 
accidents  de  la  nature  et  le  temps  où  elles  peuvent  pas- 
ser à  l'état  de  fructueuses  applications.  Partout  où  il  y 
a  un  besoin,  la  France  a  une  capacité  pour  y  suffire. 

On  cite  ce  mot  de  Pascal,  que  les  rivières  ont  l'avan- 
tage d'être  des  chemins  qui  marchent  tout^  seuls  :  c'est 
très-vrai  pour  la  flottaison  descendante,  mais  c'est  l'op- 
posé pour  en  remonter  le  cours.  J'ai  lu  autrefois  dans 
un  vieux  chroniqueur  normand  l'éloge  de  la  Seine  infé- 
rieure, comme  étant  très-fayorable;  au  commerce  par 
ses  marées,  qui  font  aller  le  fleuve,  tantôt  vers  la  mer, 
tantôt  vers  sa  source.  Cet  éloge  peut  s'appHquer  à 
toutes  les  rivières  où  la  marée  remonte  assez  haut. 
Ces  chemin^là  marchent  réellement  dans  les  deux  sens 
à  des  heures  réglées.  Depuis  les  travaux  de  la  basse 
Seine,  la  navigation  remontante,  a  beaucoup  gagné,  et 
la  marée,  qui  s'arrêtait  autrefois  à  Pont-de-l'Arche» 
arrive  maintenant  un  peu  air-dessus  de  cette  localité. 
Les  travaux  de  la  Tamise  et  de  la  Glyde  en  Angleterio 
ont  produit  les  mêmes  avantages. 
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Le  joumal  VAmmehin  me  repi^he  d'avoir  calomnié 
la  barre  ou  màsearet  des  plages  du  mont  Saint-MîcM 
et  méprisé  les  rivières  ou,  si  Tcm  veut,  les  petits  fleuves 
qui  y  ont  leur  embouchure.  H  cite  en  faveur  de  cette 
barre  le  talent  qu'elle  a  de  noyer  les  gens  tout  aussi  bien 
que  les  barres  de  la  Seine,  de  la  Dordogne,  de  la  Saveme, 
de  TAmazone,  de  rïndtis  et  di^  Gange.  Gomme  la  vaste 
Seine,  ou  plutôt  le  vaste  Seine,  rhagnus  Sequana,  ainsi 
que  disaient  les  Romains,  n'est  rien  au  milieu  de  son 
lit  de  8  kilomètres  de  large,  que  sera  le  Couesnon  dans 
une  baie  de  i6  kilomètres  de  flèche?  Si  j'ai  tant  de  désir 
de  revoir  la  barre  ou  maséaret  de  cette  admirable  loca- 
lité, c'est  surtout  pour  observer  son  effet  sur  les  plages 
où  il  n'y  a  point  de  courant  sensible  sur  ces  rivages  dow- 
teux  que  la  terre  et  là  mer  revendiquent  tour  à  tour* 
Ceci  est  de  Lucainr 

Quàquejacetlittas  dubium  quod  terra  fretumque 
Yindlicat  alternlB  TÎcîbus. 

Car  Luçain,  sauf  son  ^^Ifr  brûlant  et  son  pôle  glacé^ 
tant  reproché  par  Voltaire  à  un  abbé  contemporain,  a 
été  un  peintre  admirable  de  la  nature^  Quand  on  tra- 
verse à  gué  l'eau  qui  fait  une  île  du  mont  Saint*Michel, 
et  qu'on  voit  arriver  du  large  la  mer  en  mascaret,  on  ne 
peut  guère  l'éviter,  car  tous  les  amateurs  qui  ont  fré- 
quenté les  rivières  savent  que  dès  qu'on  a  de  l'eau 
jusqu'aux  genoux,  la  marche  est  tellement  entravée, 
qu'on  peut  à  peine  suivre  de  conserve  un  homme  mar^ 
chant  à  pas  lents  et  à  sec  sur  le  rivage.  Virgile,  poëte 
éminemment  citadin,  malgré  ses  Bucoliques  et  ses 
Géorgiquesy  nous  peiot  le  géant  Orion  marchant  à  pied 


ET  HÈTËOBOLOGIE.  IQS 

au  travers  des  eaux  profondes  de  la  mer,  forçant  la 
voie  et  dépassant  les  ondes  de  toute  son  épaule  : 

.  Quàm  magnas  Orion 
Gùm  pedes  incedit  mfidii  per  maxitna  Nerei 
Sta|;aa,  viam  findens;  humero  supereminet  undas. 

C'est  beau  en  poésie  ;  mais,  en  réalité,  le  géant  noyé 
jusqu'aux  épaules  n'eût  pas  avancé  aussi  vite  qu'une 
souris  sur  le  rivage. 

Encore  up  mot  de  réparation  au  gracieux  rédacteur 
de  VJpranchin,  dont  j'ai,  suivant  lui,  calomnié  la  barre. 
Un  officier  se  présente  à  un  tribunal  comme  témoin; 
il  déclare  au  président  qu'il  a  vingt-neuf  ans.  Sa  mère 
vient  après  lui  au  même  titre.  «  Quel  est  votre  âge, 
madame?  —Trente  ans,  monsieur  le  président.  —  Com- 
ment!  mais  votre  fils  vient  de  se  donner  vingt-neuf 

ans;  vous  vous  trompez  évidemment.  —  Non,  monsieur 
le  président;  si  mon  fils  sait  son  âge,  moi  je  sais  le 
mien  :  j'ai  trente  ans.  Hélas!  monsieur  le  président  doit 
savoir  combien  il  est  facile  de  calomnier  une  malheu- 
reuse femme  f  »  Il  paraît  que  l'honneur  d'une  malheu- 
reuse barre  est  aussi  susceptible  ;  mais  certes  je  devrais 
être  le  dernier  qu'on  dût  accuser  d'avoir  porté  atteinte 
à  la  renommée  des  barres  avec  ou  sans  rivières. 

EAcore  deux  ou  trois  lettres  pour  me  demander  si  le 
siècle  présent  a  commencé  le  i"  janvier  1800  ou  le 
I*' janvier  lôoi.  Il  a  commencé  le  i*' janvier  1801,  à 
minuit,  par  la  raison  qu'ilfaut  18  centaines  d^années 
accomplies  pour  faire  18  siècles,  de  même  qu'il  faut 
18  piles  de  lOG  pièces  de  i  franc  pour  faire  1800  francs. 
Ceux  qui  soutiennent  la  thèse  contraire  admettraient- 
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ils  dans  ,un  rpayement  à  eux  fait  que  la  dernière  pile 
s'arrêtât  à  la .99*  pièce  de  i  franc?  D'ailleurs  il  y  a 
chose  jugée.  ^  première  nuit  de  ce  siècle  a  été  signa- 
lée par  la  découverte  de  la  première  des  petites  pla« 
nètes  qui  forment  un  essaim  de  petits  corps  célestes 
entre  Mars  et  Jupiter.  Ce  fut  le  1^  ianwier  mil  huit  cent 
un  que  l'astronome  Piazzi  fit  cette  heureuse  observation 
à  Palerme.  J'ai  répété  jci  cette  circonstance  devenue 
banale,  pour  avoir  l'pccasion  de  dire  à  mes  lecteurs  que 
la  67**  petite  planète  de  ce  groupe  a  été  trouvée  le 
aa  septembre  dernier  par  M.  Luther,  à  l'observatoire 
de  Bilk,  près  Dusseldorf,  et  appelée  Mnémosyne.  Avec 
les  quatre  planètes  anciennes  de  moyenne  grandeur,  yoi^ 
sines  du  soleil,  et  les  quatre  grosses  qui  parcourent  exté- 
rieurement de  yastes  orbites^  voilà  65  corps  planétaires, 
sans  compter  les  lunes  ou  satellites,  qui,  toutes  planètes 
secondaires  qu'ils  sont,  l'emportent  beaucoup  en  gran- 
deur .et  eu  importance  massive  sur  la  plupart  des 
57  planéticules  observées  jusqu'ici.  On  avait  imaginé  et 
dit  que  ces  petits  corps  célestes  pourraient  compenser 
par  leur  nombre  l'infériorité  de  leur  taille,  et  que  l'en- 
semble pourrait  faire  l'équivalent  d'une  grosse  planète 
telle  qiie  Jupiter,  Saturne,  Uranus  ou  Neptune,  ou  au 
moins  telle  que  notre  Cybèlè  ou  Vénus  ;  il  n'en  est  rien. 
D'après  un  beau  calcul  de  M.  Le  Verrier,,  si  toutes  ces 
petites  masses  réunies  faisaient  autant  que  la  terre,  ou 
même  que  la  moitié  de  la  terre,  il  en  résulterait  dans 
le  mouvement  de  notre  planète  une  perturbatiom  qui 
n'existe  pas.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  géomé- 
trie est  venue  rogner  les  ailes  de  l'imagination  ;  mais 
elles  repoussent  promptement. 
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Je  suis  entraîné  malgré  moi  à  propos  de  l'extrait  de 
naissance  du  siècle,  mais  d'ailleurs  trbs-volontiers,  à 
faire  connaître  un  résultat  récent  des  calculs  heureux 
du  même  astronome,  et  je  le  fais  avec  d'autant  plus  de 
raison,  que  notice  presse  périodique,  qui  gagne  tous  les 
jours  en  science  positive,  s'est  occupée  convenablement 
de  cette  annonce  du  résultat  de  l'analyse  de  M.  Le 
Verrier.  On  lui  devait  déjÀ  un  travail  de  premier  ordre 
sur  Mercure,  planète  la  plus  voisine  du  soleil.  Cet  astre, 
dominé  par  la  force  prépondérante  de  la  masse  cen- 
trale de  notre  système,  qui  agit  énergiquement  à  une 
si  petite  distance,  semblerait  devoir  marcher  sans  souci 
des  autres  planètes  qui,  par  leur  influence  mutuelle, 
compliquent  leur  course  autour  du  soleil.  C'est  ainsi 
que  Vénus  porte  même  sur  l'orbite  de  notre  lune  une 
petite  inégalité  que -le  calcul  a  fait  reconnaître  aux  ob* 
servateurs  qui,  sans  cela,  ne  s'en  seraient  jamais  avisés. 
C'est  encore  ainsi  que  des  personnes  indiscrètes  se 
permettent  de  donner  des  ordres  aux  domestiques  de 
leurs  voisins.  Donc  M.  Le  Verrier,  au  moyen  des  pas- 
sages de  Mercure  sur  le  soleil,  vient  de  constater  que 
la  position  de  l'orbe  de  Mercure  changeait  séculaire- 
ment  de  plus  d'une  demi-minute  (  38  secondes) ,  et  cela 
sans  raison  aucune,  j'entends  sans  raison  déduite  de 
causes  déjà  connues.  On  peut  donc  soupçonner  qu'entre 
Mercure  et  le  soleil  il  y  a  une  planète  inconnue  dont 
l'influence  déplace  la  route  de  Mercure.  Or  les  astro- 
nomes, ont  souvent,  au  périî  de  leurs  yeux,  sondé  té- 
lescopiquement  la  région  du  ciel  qui  entoure  le  soleil, 
et  n'y  ont  rien  vu.  Ils  recommenceront  avec  une  nou- 
velle ardeur  au  mois  de  juillet  prochain  en  Espagne  et 
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en  Algérie,  pendant  la  belle  éclipse  totale  qui  signalera 
Vannée  1860.  Mais  M.  Le  Verrier  remarque  très-juste- 
mokl  que  s'il  n'y  a  pas  de  planète  assez  grosse  pour 
être  visible,  entre  le  soleil  et  Mercure,  il  peut  y  avoir 
une  grande  quantité  de  petits  corps  planétaires  dissé- 
minés dans  la  région  intermédiaire,  et  que  leur  ensemble 
peut  produire  sur  l'orbite  de-Mercurô  les  mêmes  chan- 
gements que  l'observation  indique  et  (  ce  qui  est  capi- 
tal) pas  d^autres  changements  que  ceux-là.  Je  répète 
que  M.  Le  Verrier  a  prouvé  qu'un  anneau  de  petits 
corps  déplace  en  masse  l'orbite  de  la  planète  sans  agir 
sur  d'autres  éléments  que  la  position  du  périhélie.  Les 
observations  de  Wollaston  nous  ont  déjà  appris  qu'il 
n'existe  autour  de  notre  étoile  aucune  matière  gazeuse 
produisant  cette  déviation  des  rayons  de  lumière  que 
l'on  nomme  réfraction.  L'optique  nous  fournira-t-elle 
quelque  moyen  de  reconnaître  les  petits  corps  hypo- 
thétiques de  M.  Le  Verrier  autrement  que  par  les  yeux 
de  l'algèbre?  Le  champ  est  ouvert  à  l'expérience.  Nous 
n'avons  pas  encore  le  dernier  .mot  de  \a  polarisation, 
de  la  photographie  et  des  observations  faites  au  sommet 
des  hautes  montagnes,  et  enfin  ne  pourrait-on  point 
voir  ces  petits  corpuscules  passer  comme  des  taches 
noires  sur  le  disque  brillant  du  soleil  ?  En  novembre  1 86 1 , 
Mercure  passera  entre  le  soleil  et  nous,  et  M.  Le  Ver- 
rier attend  sans  crainte  la  confiripation  de  ses  hardis 
calculs. 

A  propos  des  points  noirs  passant  sur  le  soleil,  je 
recommande  à  nos  utiles  publicateurs  d'illustrations 
scientifiques  un  dessin  de  Messier  qu'ils  trouveront 
dans  le  volume  xle  l'Académie  des  Sciences  pour  1777. 
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En  plein  midi  une  quantité  innombrable  de  petits  corps 
noirs  passa  pendant  cinq  minutes  sur  le  disque  lumi- 
neux. C'étaient  sans  doute  des  bolides  de  la  nature  de 
ceux  qui  nous  donnent  les  étoiles  filantes,  les  pierres 
tombées  du  ciel.  Car^  si  d'après  leur  grosseur  appa- 
rente on  les  supposait  à  la  même  distance  que  Mercure, 
chacun  d'eux  eût  été  une  masse  comparable  à  cette  pla- 
nète, et  leur  grand  nombre  rend  cette  supposition  inad- 
missible; leur  mouvement  très-rapide  conduit  à  la 
même  conclusion.  On  a  parlé  de  gros  grains  de  grêle 
pour  expliquer  ce  phénomène.  Mais  ces  corps  se  mou- 
vaient en  montant,  contrairement  à  la  grêle,  qui,  par 
sa  chute,  détruit  tout  sur  la  terre.  C'est  une  belle 
planche  qui  lûérite  d'être  reproduite  et  qui  doit  encou- 
rager à  observer  assidûment  le  soleil  et  la  pleine  iHne, 
ainsi  que  M.  Faye  l'a  fort  recommandé  tout  récemment. 
Je  termine  en  rappelant  que  j'ai  par  inadvertance  at- 
tribué à  un  de  nos  premiers  poètes  vivants  les  deux 
vers  de  Racine  qui  terminent  Estker  : 

'  Au  delà  da  temps  et  des  âges, 
Au  delà  de  réternité. 

Plusieurs  lettres  obligeantes  m'ont  averti  de  mon  er- 
reur ;  mais  l'une  d'elles  m'a  appris  de  plus  que  Racine 
lui-même  avait  emprunté  cette  idée  au  langage  biblique 
qui  dit  :  In  œternum  et  ultràf  mot  à  mot,  pour  l'éter- 
nité et  au  delà,  c'est-à-dire  au  delà  de  ce  qui  n'a  point 
de  limites.  C'est  peut-être  très-beau,  mais  cela  n'est 
pas  très-clair,  du  moins  pour  moi. 

(Octobre  r85g.) 
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X. 

I  eoBtee  le  mascaret.  —  L^aurore  bo- 
réale et  la  géoçrmgèâe  magnétique  du  globe  teneatre 
—  Récente  pnbiicatîon  de  sir  Jobn  Berscbel  sur  la 
météocoiogie.  —  &e  CoMno»,  journal  scientifique, 
sémge  par  aB»  raboe  Koigno*  —  Reonerones  sur  les 
météoges,  par  X.  Ouulaici  Crawler. 


Je  sais  parfaitement  qu'en  France  il  est  d'usage  d'être 
frondeur  relatiTaoïent  aux  actes  de  Tautorité.  L'opti- 
misme politique,  administratif  et  social  n'est  pas  de  bon 
ton.  C'est  sans  doute  pour  «icouragpr  nos  gouvernants 
à  mieux  faire  qu'on  ne.  se  montre  jamais  satisfait  de 
ce  qu'ils  font  el  qif  on  saisit  toujours  le  côté  faible  de 
toutes  les  mesures  amélioratrices  qui  dérogent  à  l'an- 
cienne routine,  laquelle  du  reste  n'en  est  pas  moins 
hautement  condamnée.  Il  faudrait,  suivant  l'heureuse 
expression  que  M.  Delaville  prête  à  un  candidat  par- 
lant à  des  électeurs  moitié  agriculteurs,  moitié  cita- 
dins, 

Nous  donner  le  blé  cher  et  le  pain  bdn  marché. 

II  faudrait  voir  tomber  les  cailles  toutes  rôties,  traduc- 
tion- libre  du  latin  qui  parle  de  cochons  qui  se  promè- 
nent tout  cuits  :  Coctos  porcos  ambulare»  Quand  on 
parle  à  des  personnes  d'une  autre  nation,  c'est  tout  le 
contraire.  Ils  sentent  ce  qu'ils  n'ont  pas  et  nous  portent 
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envie.  On  peut  ici  citer  ce  vers  : 

Plus  je  vif  d'étrangers,  plus  j'aimai  ma  patrie. 

Là-dessus  un  Russe  très-distingué  me  disait  que  nos 
discours  étaient  toujours  ceux  d'un  peuple  conquis. 
Enfin,  bien  ou  mal,  le  monde  marche  et  la  Providence 
le  guide. 

Cette  petite  préface  répond  à  un  reproche  qui  m'a 
été  adressé  à  propos  de  ma  dernière  Étude  et  des 
louanges  que  j'escomptais  d'avance  au  profit  des  auto- 
rités riveraine&de  la  basse  Seine  relativement  à  la  pro- 
tection qu'il  était  nécessaire  d'assurer  aux  terrains  mi- 
nés et  détruits  par  la  marée  entre  Viljequier  et  Caude- 
bee.  Immédiatement  après  mon  petit  voyage,  voici  ce 
que  m'écrivait  l'ingénieur  en  chef^  M.  Emmery  :  «  Vous 
avez  eu  l'heureuse  inspiration  de  faire,  partager  au  pu- 
blie l'intérêt  que  ces  braves  gens  (  les  riverains]  ont  su 
vous  inspirer  dans  leur  lutte  inégale  contre  le  mascaret 
de  la  Seine;  laissez-moi  vous  apprendre  l'issue  des 
tentatives  faites  en  leur  faveur,  et  auxquelles  vous  ve- 
nez à  votre  insu  de  coopérer  utilement 

»  Sur  mes  propositions,  présentées  d'urgence,  je 
viens  d'être  autorfsé  à  faire  exécuter  une  digue  insub- 
mersible de  iia5  mètres  de  longueur,  formée  de  gros 
enrochements  à  talus  très-incliné^  et  couvrant  par  une 
courbe  régulière  concave  toutes  les  anfraetuosités,  tous 
les  rentrants  et  tous  les  saillants  de  la  ligne  actuelle  des 
quais  et  des  terrasses  de  ce  pauvre  village  (Villequier). 

»  Un  crédit  de  80,000-francs  va  m'étre  ouvert  pour 
cet  objet,  et  à  l'heure  où  j'écris  une  flottille  de  bateaux 

9-- 
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d'enrochementadéjàcommencésoneiiceiiite  protectrice.» 
Je  ne  répéterai  pas  cç  que  j'ai  déjà  dit  sur  M.  Em- 
mery,  sur  M.  Delamarre,  du  Corps  Législatif,  sur  le 
chflf  supérieur  de  rAdministration  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, qui  arrivait  aux  bords  menacés  au  moment  où 
j'en  partais.  Je  supprime  beaucoup  de  choses  flatteuses 
pour  moi,  mais  je  né  puis  m'empècher  de  dire  que  c'est 
toujours  fort  heureux  d'avoir  à  constater  qu'avec  des 
autorités  éclairées  le  pca^lage  a  conduit  à.  du  faisage. 
Il  était  d'autant  plus  besoin  de  se  presser,  que  dans 
quatre  lunaisons  d'ici  une  marée  de  1 17  degrés,  une 
des  plu^  fortes  du  siècle,  viendra  le  8  mars  prochain 
se  briser  contre  les  digues  de  M.  Emmery,  qui  lui 
dira,  comme  dans  Iç  livre  de  Job  :  Tu  n'iras  pas  plus 
loin  et  tu  y  briseras  tes  ûots  amoncelés! 

C'est  spécialement  de  l'aurore  boréale  ou  plutôt  des 
aurores  boréales  que  je  dois  entretenir  les  lecteurs  qui 
réclamât  les  lumières  à^  la  .science  sur  ces  brillants 
phénomènes,  qui  sont  en  hausse  depi^s  plusieurs  se- 
maines dans  l'attention  publique.  Ces  lueurs  polaires, 
lasses  sans  douté  de  l'oubli  où  on  lés  reléguait  (je  paro- 
die l'abbé  Delille  qui  dit  :        . 

L'aurore  boréale 
Lasse  de  voir  sa  sœur  Taurore  orientale,  etc.]» 

ces  lueurs  polaires,  dis-je,  nou  contentes  4e  faire  silen- 
cieusement osciller  les  aiguilles  aimantées  des  obser- 
vatoires, se  sont,  mises  hardiment  à  faire  soniier  et  dé- 
raisonner les  télégraphes  électriques.  Leur  action  a  été 
bien  plus  prolongée  que  l'action  des  orages,  (]e  foudre. 
Voilà  donc  les  fils  télégraphiques  devenus  des  instru- 
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ments  météorologiques  soub  la  directiori  de  M.  Alexandre. 
Déjà  M.  Bergon,  l'un  des  subordonnés  de  ce  chef  ami 
de  la  science,  a  présenté  à  l'Académie  de  bons  rensei- 
gnements sur  les  effets  de  ces  aurores  qui  ont  cette  fois 
pris  tout  le  monde  au  dépourvu.  La  conclusion  ta  plus 
saillante  jusqu'ici,  c'est  que  les  lignes  dirigées  vers  le 
nord  ont  été  plus  influencées  que  celles  qui  vont  de 
Test  à  Touest,  comme  il  était  naturel  de  s'y  attendre. 
Mais  désorroais^  on  veillera  sur  ces  expériences  en  grand 
de  la  nature  qui  ont  sans  doute  de  curieuses  choses  à 
nous  révéler. 

Mais  iqu'est-ce  que  c'est  que  l'aurore  boréale,  ou  plu- 
tôt l'aurore  polaire^  car  il  y  a  vers  le  pôle  sud  des  au- 
rores australes  comme  des  aurores  boréales  au  nord? 
Les  Anglais  disent-  très-justement />o/a/-  Itghf^y  lumière 
polaire. 

Ceux  qui  ont  vu  dans  nos  cours  de  physique  expé- 
rimentale un  globe  de  verre  dont  on  a  enlevé,  presque 
tout  ràir  et  au  travers  duquel  on  dirige  un  courant 
électrique,  doivent  se  souvenir  d'une  lumière  rougeâtre, 
pâle  et  agitée  de  saccades,  qui  remplit  tout  le  vase  et 
qui  du  reste  agit  sensiblement  sur  Taiguille  aimantée. 
Réciproquement,  au  moyen  d'un  barreau  d'acier  forte- 
ment aimanté,  on  tourmente  de  mille  manières,  au  tra- 
vers même  du  glc^e  de  verre,  cette  flamme  électrique. 
Ses  teintes,  son  agitation,'  ses  éclats  sont  tout  à  fait 
analogues  à  ce  que  nous  montre  l'aurore  boréale,  qui 
semble  être  une  émission  électrique  de  la  terre,  par- 
tan  t  des  régions  polaireë  et  se  dirigeant  vers  les  contrées 
équatoriales  sous  l'influence  du  globe,  qui,  comme  tout 
le  mc^nde  le  sait,  est  un  immense  aimant  dirigeant  les 
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aiguilles  de  nos  boussoles  d'une  façon  fort  compliquée. 
La  géographie  magnétique  du  globe,  ses  points  de  plus 
grande  force,  les  lignes  que  tracent  sur  les  continents  et 
sur  les  mers  les  diverses  propriétés  du  grand  aimant 
terrestre,  son  équateur,  ses.parallèles  et  ses  méridiens 
magnéticpies,  ses  courbes  d'intensité,  d'inclinaison,  de 
déclinaison,  tout  cela  est  un  monde  géographique  aussi 
vaste  que  la  description  ordinaire  des  régions  terrestres. 
A  quoi  il  faut  ajouter  que  de  siècle  en  siècle  toutes  les 
lignes  d'aimantation  se  déplacent  et  changent  de  pays. 
Ainsi  en  1666,  à  Paris,  l'aiguille  aimantée  pointait  droit 
au  nord,  et  cent  cinquante  ans  plus  tard,  en  18 16,  elle 
déviait  vers  l'ouest  à  partir  du  nord  d'une  quantité  tout 
juste  égale  au  quart  de  la  distance  qu'il  y  a  du  nord  à 
l'ouest,  ce  qui  fait  22  degrés  et  demi. 

A  ce  propos  je  dirai  qu'il  y. a  quelques  mois  j'ai  eu, 
pour  un  débat  judiciaire,  à  établir  quelle  était  la  direc- 
tion de  l'aiguille  aimantée  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIY.  Je  dois  déclarer  que  pour  ce  renseignement 
officiel  je  me  suis  servi  de  la  formule  donnée  par 
M.  Chazallon  en  r855,  dans  l'un  de  ses  excellents  An- 
nuaires des  Marées;  seulement  je  diffère  d'un  an  avec 
lui  sur  l'époque  où  il  place  le  retour  de  l'aiguille  vers 
le  vrai  nord.  Suivant  moi,  c'est  en  1966  et  non  en  1967 
que  l'aiguille  sera  de  nouveau  dans  le  méridien  géogra- 
phique comme  elle  y  était  en  1666.  Disons  comme  le 
Misanthrope  : 

Nous  verrons  bien. 

Je  voudrais  bien  donner  ici  la  cause  et  rexi)lication 
de  l'aurore  boréale  qu'on  réclame  de  moi,  mais  je  suis 
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réduit  à  dire  comme  Socrate  :  Tout  ce. que  j'en  sais, 
c*est  que  je  n'en  sais  rien.  C'est  fort  modeste;  mais  ce 
qui  l'est  moins,  c'est  que  je  suis  parfaitement  assuré  , 
que  personne  n'en  sait  plus  que  moi. 

A  défaut  de  science  positive,  voyons  les  présomptions. 
Si  la  lueur  polaire  est  produite  par  un  écoulement  d'é- 
lectricité venant  des  régions  polaires,  d'où  vient  à  la 
terre  cette  électricité?  Comment  Tair,  qui  ordinaire- 
ment arrête  l'électricité,'  la  laissQ-t-il  s'échapper  de 
temps  en  temps,  et  quelle  est  la  constitutJon  atmosphé- 
rique qui  livre  ainsi  momentanément  passage  à  ces 
vastes  effluves?  J'ai  reçu  il  y  a  quelques  jours  de  l'il- 
lustre sir  John  Herschél  un  Traité  fort  sommaire  de  Mé- 
téorologie. Cela  fait  cependant  plus  de  looxolonnes  in-4" 
petit  texte.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  j'ai  lu  sans 
désemparer  et  avec  beaucoup  de  fruit  un  écrit  partant 
d'un  tel  auteur.  J'y  trouve  sur  l'aurore  boréale  cette 
remarque  fondée  sur  une  expérience  de  Davy,  c'est  que 
la  nappe  de  lumière  électrique  qui  se  déploie  dans  le 
globe  de  v&ne  en  partie  privé  d'air  ne  passe  pas  aussi 
bien  quand  le  vide  est  tro|)  parfait  dans  le  ballon  de 
verre,  de  même  qu'elle  n'y  passe  pas  non  plus  quand 
il  y  a  beaucoup  d'air.  Alors  on  pourrait  imaginer  que 
quand  l'électricité  polaire,  retournant  vers. le  sud,  peut 
atteindre  dans  i'atmosphôre  une  couche  assez  dilatée 
pour  s'y  propager,  elle  se  répand  dans  cette  couche  en 
coupole  sans  se  perdre  au-dessus  vers  les  espaces  cé- 
lestes, car  au-dessus  de  cette  couche  il  y  a  d'autres 
couches  encore  plus  dilatées  qui,  suivant  l'expérience 
de  Davy,  arrêteraient  l'électricité  et  en  préviendraient  la 
déperdition. Cette  remairque  estd'une  haute  importance. 
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Plusieurs  personnes  m'ont  écrit  pour  me  transmettre 
l'explication  de  Taurore  boréale.  En  généra,  c  est  tou- 
jours sur  lés  questions  insoluble^  que  les  esprits  à  usa- 
gination  iravaillent  le  plus  volontiers,  et  sans  craindre 
la  contradiction.  Je  leur  rappellerai  cet  axiome  de  la 
dialectique  :  Ce  qu'on,  affirme  sans  preuPe  peut  être 
nié  de  même.  Je  diraas  plus,  doit  être  nié,  Quod gratis 
asseritur,  gratis  negatur.  Voici  encore  un  autre  axiome 
malheureusement  trop  vrai  :  Jlfaut  savoir  ignorer! 

J'ai  été  témoin  autrefois  d'une  aurore  boréale  com- 
plète et  beaucoup  plus  belle  qu'aucune  de  celles  que 
les  journaux  ont  décrites  dans  ces  dernières  semaines. 
Qu'on  se  figure  les  deux  arcs-en-ciel  ordinaires  qui 
s'enveloppent  l'un  l'autre,  mais  bim  plus  séparés,  et 
ayant  une  teinte  rouge  au  lieu  delà  frange  irisée  ordi- 
naire. On  imaginera  à  l'intérieur  du  plus  petit  cercle 
rouge  un  espace  noir,  et  il  y  aura  des  coloiines  lumi- 
neuses implantées  sur  cet  arc  et  allaht  du  petit  cercle 
au  grand,  et  dépassant  de  beaucoup  ce  dernier,  à  peu 
près  comme  dans  les  pont»  en  Ifer  il  y  a  des  entretoises 
qui  joignent  perpendiculairement  ies  deux  principales 
arcades,  comme  dans  le  pgtit  de  Solferîno,  récemment 
terminé,  ou  encore  dans  le  pont  des  Arts,  en  face  du 
palais  de  l'Institut.  Ce^  colonnes,  implantées  sur  les 
deux^rçs  principaux  de  l'aurore  boréale,  sont  dans  une 
perpétuelle  agitation  et  se  surpassent  rapidement  les 
unes  les  autres  en  éclat*  Les  auteurs  afl^lais  les.appel- 
lent  colonnes  dansantes»    ' 

On  a  dit  que  le  sommet  de  l'arc  ou  des  ares  de  l'au- 
rore boréale  était  dans  la  direction  de  l'aiguille  aimantée. 
M.  Duperrey,  de  l'Institut,  notre  plus  haute  autorité 
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actuelle  en  fait  de  géographie  magnétique,  établit  par- 
faitement Tinexactitude  de  cette  assertion.  M,,  de  Ham- 
boldt  nous  apprend  qu'à  Bérésow,  sur  l'Obi,  on  voit 
tantôt  les  aurores  boréales  venant. du  Canada  vers 
l'ouest,  tantôt  de  la  Sibérie  vers  l'est.  Ces  deux  points 
sont  les  "deux  localités  les  plus  froidçs  de  l'hémisphère 
boréal,  car  ce  n'est  pas  au  pôle  même  que  se  fait  sen- 
tir le  maximum  d'abaissement  de  la  température.  C'est 
encore  vers  ces  deux  points  qiie  l'aimaiitation  de .  la 
terre  a  le  plus  de  force.  Aussi  on  les  a  nommés  centres 
ou  foyers  d'intensité  magnérique.  En  général,  plus  une 
contrée  est  chaude,  moins  l'aimantation  terrestre  y  a 
de  force.  Je  crois  qu'on  peut  admettre  que  sur  la  géo- 
graphie du  magnétisme  de  la  terre  dix  volumes  ne  suf- 
firaient pas  pour  en  exposer  toutes  les  particularités. 
J'ai  cité  tout  à  l'heure  M.  Duperrey  ;  mais  il  serait  in- 
juste de  ne  pas  mentionner  avec  le  plus  grand  honneur 
le  général  anglais  M.  Sabine,  qui  a  fait  immensément 
pour  cette  partie  de  la  science,  et  en  Russie  M.  Kupffer, 
dont  la  renommée,  quoique  très-grande,^  n'égale  pas 
le  mérite. 

Le  soleil  et  la  lune,  l'un  activement  et  Tautre  paissi- 
vement,  agissent  aussi,  quoique  faiblement,  sur  l'ai- 
guille aimantée  qui  chaque  jour,  chaque  saison,  chaque 
année,  éprouve  des  oscillations  périodiques.  Bien  plus, 
la  période  des  taches  du  soleil,  qui  se  renouvelle  neuf 
fois  dans  un  siècle  et  qui  est  d'environ  onze  ans,  a  une 
période  correspondante  dans  les  perturbations  de  la 
direction  de  l'aiguille.  En  1801  il  n'y  avait  pas  de  ta- 
ches; en  i856,  après  cinq  périodes  de  onze  ans,  il  n'y 
en  avait  pas  non  plus.  On  présume  qu'il  n'y  eii  aura  pas 
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de  même  en  1867.  Je  m'arrête,  car  je  crains  que  le  lec- 
teur ne  me  crié  :  Assez!  assez! 

Conçoit-on  martixten^nt  combien  est  Vaste  le  domaine 
de  la  météorologie  et  de  la  physique  du  globe  terrestre 
qui  en  fait  partie?  Un  des  grands  titres  de  gloire  de 
Humboldt  a  été  dç  créer  la  géographie  botanique.  Il  y 
a  aussi  la  géographie  des  animaux  de  la  tecre  et  de  la 
mer,  la  géographie  des  climats,  celle  de  rârrosement 
du  globe  et  dé  la  distribution  des  courants  de  la  mer 
et  des  pluies  qui  tient  si  intimement  à  Tagriculture;  il 
y  a  la  géographie  de  la  chaleur  et  des  phénomènes  lu 
mineux,  celle  des  vents  et  des  ouragans,  celle  des 
tremblements  de  terrQ  et  des  volcans,  sans  compter  la 
météorologie  théorique  qui  emprunte  à  la  physique,  à 
la  géologie,  à  la  mécanique  et  à  Tastronomie  même  les 
principes  dont  elle  a  besoin.  Dernièrement  le  rédacteur 
du  journal  scientifique  le  Cosmos  proposait  timidement 
l'adjonction  à  l'Institut  de  deux  ou  trois  membres,  dont 
une  partie  s'occuperait  de  météorologie.  Pour  moi,  je 
pense  qu'une  section  entière  de  six  membres,  -  exclusi- 
vement voués  à  cette  vaste  branche  de  nos  connais- 
sances, ne  serait  pas  de  trop  pour  embrasser  tout  ce 
qu'il  y  a  à  savoir,  à  chercher  et  à  trouver  dans  la  mé- 
téorologie. 

Puisque  le  Cosmos  arrive  ici,  je  suis  bien  aise  de 
renouveler  l'éloge  que  j'ai  déjà  fait  dans  ces  Études  de 
cette  pu))lication  hebdomadaire  comme  tout  à  fait  ap- 
propriée aux  besoins  et  à  la  curiosité  de  ceux  qui  veu- 
lent se  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  fait  dans  la  monde 
savantk  On  peut  dire  justement  que,  sans  éviter  les 
questions  de  haute  théorie  inathômatique,  tput  c«  qui 
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est  d*une  utilité  générale  se  trouve  dans  le  Cosmos. 
M.  Arago  en  était  un  des  lecteurs  les  plus  constants. 
Dernièrement,  M.  le  maréchal  Vaillant,  académicien 
modèle,  écrivait  à  l'Institut  que  le  Cosmos  lui  tenait 
fidèle  compagnie  loin  de  nos  séances.  On  peut  assurer 
que  c'est  par  une  vocation  particulière  que  \e  réda^c- 
teuren  chef)  M.  Tabbé  Moigno,  a  suivi  et  populariséle 
mouvement  scientifique  général  malgré  tous  les  ob- 
stacles qu'jl  a  rencontrés  et  sans  qu'aucune  distinction 
honorifique^  sans  qu'aucune  fonction  lucrative  ait  payé 
son  dévouement  à  la  science  et  son  renoncement  à  la 
culture  des  hautes  mathématiques,  où  il  avait  fait  preuve 
d'une  grande  capacité  par  des  ouvrages 'de  premier 
ordre.  Lds  savants  le  renvoyaient  aux  ecclésiastiques 
et  les  ecclésiastiques  aux  savants.  ' 

Parmi  les  patrons  éclairés  du  Cosmos,  il  ne  faut  pas 
oublier  Alexandre  de  HumbOldt,  dont  l'ouvrage  avait 
fourni  le  titre  au  journal  et  qui  en  faisait  grand  cas. 
Entre  les  académies  et  le  public  qui  recherche  de  plus 
en  plus  les  travaux  de  la  science  théorique  et  appli- 
quée, je  ne  vois  pas  de  plus  utile  intermédiaire  que 
le  Cosmos.  Voilà  ma  réponse  à  ceux  qui  me  demandent 
continiiellement  :  Où  trouverons-nous  en  style  intelli- 
gible unô  publication  qui  oous  tienne  au  courant  du 
mouvement  scientifique  de  l'époque?  Evidemment  le 
petit  nombre  de  questions  qui  peuvent  être  traitées 
dans  la  presse  quotidienne  est  insuffisant  pour  embras* 
ser  le  domaine  entier  des  travaux  d'observation.  Mal- 
gré la  longueur  de  mes  Études  je  ne  puis  suffiro  à  tout 
ce  qu'on  me  demande,  et  depuis  plusieurs  mois  les  télé- 
graphes transatlantiques  et  les  volcans  frappent  impa- 
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tiemment  à  ma  porte.  En  ce  moment  le  Vésuve  renou- 
velle ses  déclamations. 

J'ai  encore  à  parler  comme  revue  de  l'ouvrage  de 
M.  Coulvier-Gravier  sur  la  météorologie.  Depuis  plus 
de  vingt-cinq  ans,  cet  observateur  assidu  note  Tappari- 
tion  des  étoiles  filantes  et  des  globes  de  feu,  leur  âclat, 
leur  direction,  leur  nombre  à  chaque  heure  de  la  nuit 
et  pendant  chaque  saison.  Il  en  a  déduit  des  tableaux 
et  des  courbes  qui  montrent  au  premier  coup  d'osii  la 
direction,  la  fréquence  et  le  point  de  départ  de  ces  mé- 
téores. On  y  voit  ces  apparitions  subir  des  change- 
meirts  annuels  très-Curieux  et  très-importants  par  leur 
régularité.  Gomme  actualité  je  rappellerai  que  c*e$t  au 
la  de  ce  mois-ci  qu'on  avait  autrefois  des  averses  d'é- 
toiles filantes;  mais,  suivant  M.  Goulvier-Gravier,  ce 
beau  maximum  a  disparu.  Cela  n'empêche  pas  les 
almanachs  anglais  de  noter  pour  le  12  novembre  les 
sJiooting  starsy  à  peu  près  comme  les  émigrants  hollan- 
dais dans  les  régions  tropicales  mettent  des  roues  aa 
haut  de  leurs  maisons  pour  servir  de  nid  aux  cigognes, 
dans  une  contrée  où  jamais  une  seule  cigogne  n'a  paru. 
M.  Goulvier-Gravier  espère  que  peutrêtre  les  crises  mé- 
téorologiques du  I  a' novembre  et  du  10  août  se  repro- 
duiront de  nouveau,  car  sans  doute  il  y  a  ici  comme 
ailleurs  une  périodicité,  mais  dont  les  intervalles  nous 
sont  encore  inconnus. 

Je  ne  considère  l'ouvrage  de  M.  Goulvier-Gravier 
et  son  immense  recueil  d'observations  qu'au  point  de 
vue  des  faits  qui  sont  incontestables.  Quant  à  la  théo- 
rie de  l'auteur,  qui  en  bien  des  points  diffère  des  idées 
généralement  admises,  beaucoup  de  personnes  se  sont 
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appuyées  là-<iessus  pour  jeter  sur  ce  livre  une  défaveur 
qu'il  ne  mérite  aucunement.  Il  sera,  pour  des  théories 
futures  un  guide  que  rien  ne  pourra  remplacer,  et  les 
plus  importantes  notions  sûr  la  manière  dont  est  peu- 
plé l'espace  qui  environne  la  terre'  et  la  roule  qu'elle 
suit  dans  le  ciel  se  déduiront  de  ces  données.  Je  dois 
dire  que',  par  suite  des  perturbations  planétaires, 
jamais  la  terre  ne  suit  dans  le  ciel  la  même  orbite  deux 
ans  de  suite,  et  qu'elle  trouve  toujours  du  nouveau 
sur  son  chemin.  Les  globes  de  feu  et  les  aérolithes  ou 
pierres  qpi  tombent  du  ciel  ont  aussi  été  étudiés,  ob- 
servés et  décrits  fidèlement  par  Fauteur.  M.  de  Hum- 
boldt  à  formé  le  catalogue  des  matières  étrangères  qui 
nous  sont  ainsi  arrivées,  et  il  y  a  reconnu  presque 
toutes  les  substances  chimiques  de  notre  minéralogie 
terrestre.  Ces  visiteurs  extra-terrestres  qui  forment  la 
liaison  entré  la  terre  et  le  ciel  ont  donc  une  analogie 
de  composition  avec  notre  terre,  et  Chladni  les  appelait 
matière  chaotique,  comme  si  c'eussent  été  des  résidus 
de  la  matière  céleste  qui  s'est  conglomérée  en  grosses 
planètes.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  avait  beaucoup  espéré 
que  les  aérolithes  nous  amèneraient  de  nouveaux  corps 
simples  à  ajouter  aux  cinquante  à  soixante  éléments 
actuels  dans  lesquels  la  chimie  moderne  a  décomposé 
tout  le  globe  terrestre.  L'excellent  chimiste  Laugier, 
qu'une  mort  prématurée  a  privé  du  fauteuil  académique 
qui  Tattendait,  avait  dans  cet  espok*  analysé  un  grand 
nombre  de  pierres  météoriques  avec  tout  l'art  et  le 
soin  imaginables.  Il  n'y  a  pu  trouver  aucun  principe 
nouveau.  Il  n'en  serait  pas  sans  doute  de  même  au 
cas  où  l'on  pourrait  saisir  quelque  fragment  de  comète 
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qui  nous  donnerait  un  échantillon .  de  la  matière  qui 
peuple  le  ciel  dans  des  régions  fort  éloignées  de  celle 
où  nous  sommes  confinés. 

On  lit  aveè  intérêt  dans  l'ouvrage  de  M.  Coulvier- 
Gravier  ces  observations  d'un  grand  nombre  de  mé- 
téores de  toute  sorte,  voire  même  de  comètes.  Il  donne 
la  préférence  à. la  comète  de  1811  sur  celle  de  i858. 
Ce  n'est  pas  tout  à  fait  mon  avis,  et  j'ai  sur  M.  Goul- 
vier-Gravier  l'avantage  (ou,  si  l'on  veut,  le  désavantage) 
des  années.  Au  reste,  la  vocation  de  notre  météorolo- 
giste a  été  autant  précoce  qu'irrésistible,  et  par  sa  per- 
sévérance il  a  conquis  dans  les  combles  du  palais  du 
Luxembourg  un.  observatoire  d'une  spécialité  tout  à  fait 
exceptionnelle.  Pour  rendre  comparables  des  observa- 
ti'ins  qui  ont  pour  objet  des  apparitions  imprévues,  il 
est  indispensable  qu'elles  soient  faites  par  Tes  mêmes 
yeux,  guidés  par  un  même  plan  de  recherches,  et  en 
réduisant  le  tout  au  même  nombre  d'heures  et  aux 
mêmes  époques  de  la  nuit.  Un  résultat  curieux  bien 
établi  à  l'observatoire  du  Luxembourg,  c'est  que  du 
soir  au  matin  le  nombre  des  étoiles  filantes  va  croissant 
jusqu'à  3  heures  après  minuit.  Il  y  a  sans  doute  là 
un  mystère  dépendant  du  double  mouvement  de  la 
terre,  comparé  à  celui  des  petits  corps  qui  viennent 
s'enflammer  dans  notre  atmosphère.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  que  les  météores  qui  nous  occupent  ici,  et  qui 
sauvent,  écl:a,tant  par  milliers,  ont  reproduit  l'aspect 
d'un  feu  d'artifice,  n'ont  rien  de  commun  que  le  nom 
avec  les  étoiles  ou  soleils,  masses  immenses  qui  s'é- 
chelonnent à  perte  de  vue  télescopique  dans  la  profon- 
deur du  ciel,  laissant  indécis  lequel,   de  la  matière 
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OU  de  Tespace,  confond  le  plus  la  pensée  ordinaire. 
L'Académie  des  Sciences  a  réclamé  Timpresëion  des 
observations  de  M.  Gouhrier-Gravier,  et  la  libéralité  du 
gouvernement  a  utilisé  heureusement  le  zèle  persévé- 
rant de  cet  astronome  jusqu'ici  unique  dans  son  genre 
de  travaux,  quoiqu'il  soit  de  la  plus  haute  importance 
d'avoir  en  activité,  dans  des  régions  plus  boréales 
et  plus  australes  que  notre  pays,  le  même  système  de 
déterminations  météorologiques.  En  tout  état  de  cause' 
la  France  aura  eu  l'heureuse  initiative  que  lui  aâsurent 
le  livre  et  les  recherches  de  M.  Coulvier-Gravier. 

P,  S.  On  me  communique. à  Finstant  un  article 
remarquable  de  Vlllitst ration  sur  les  effets  de  la  ma- 
rée à  Villequier.  V Illustration  a,,  fait  représenter  les 
dégâts  de.  TOcéan  en  deux  dessins  qui  montrent  un 
jardin  en  terre<plein,  élevé  avec  des  murs  de  sou- 
tènement, entièrement  emporté  et  délayé  par  le  mas- 
caret. L'auteur  de  raHiclé,  M.  Alfred  fiusquet,  que  je 
me  propose  de  rechercher  à  mcjn  prochain  voyage  à 
Villequier  en  mars  1860,  me  reproche  d'avoir  appelé 
en  général  mascaret  ce  que  les  Normands  appellent 
barre.  En  langage  maritime  ordinaire,  la*  barre  d'un 
fleuve  est  cette  espèce  de  barrière  de  sable  qui  obstrue 
l'embouchure  des  fleuves  et  qui  se  forme  par  le  dépôt 
de  ^es  troubles  à  la  limite  où  ses  eaux  sont  arrêtées  par 
celles  de  l'Océani  II  était  donc  nécessaire  dVoir  un 
nom  spécial,  et  j'ai,  avec  M.  Arago,  adopté  le  nOm  de 
mascaret  usité  pour  la  Dordogne(  la  Garonne  n'a  pas  de 
mascaret).  Quant  à  être  un  prophète  de  malheur,  un 
nouveau  Cassandre,  l'auteur  de  l'article  a  sans  doute 
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voulu  dire  unç  nouvelle  Cassandre.  Le  vieux  et  stupide 
Gassandre  du  théâtre  italien  n'a  rien  de  commun  avec 
la  fille  inspirée  de  t'riam.  Un  de  mes  amis,  M.  Aimé 
Martin,  se  délectait  ainsi  que  Charles  Nodier  avec  la 
parade  que  voici  : 

CASSANDRE. 

Ce  monde  est  donc  bien  vieux? 

ARLEQUIN. 

Il  est  vieux  domme  Hérode. 

CASSANDRB. 

Je  l'aurais  cru  moins  vieux  ! 

ARLEOUIN. 

Il  est  vieux  comme  le  déluge. 

CASSA]!«ÎDRE. 

J'aurais  cru  que  le  déluge  était  plus  vieux I 
'  '  |C  Novembre  1869.) 


]Le  nouvel  an  et  les  ava|nt«(;ef  de  lliéndiplièiie  nofd  mr 
rhémiq^hère  »ud.  —  ImtxoAa  de  Arptddu  soJtUce  d^ver 
de  1859.  —  Une  des  plonètei  intra-^nerouiiellet  de 
M.  Xîe  Verrier  observée  par  M.  &esoarbault. — Extrême 
limite  de  tolérance  pour  la  comète  de  Cbarlet-Çnînt. 
—  Fréparatift  pour  récUpse  totale  du  18  Juillet  lUa 
Iiettret  lur  rasfronomie;  par  M.  Albert  Moùtémont. 


S'il  est  une  désignation  impropre  pour  une  afmée  qui 
commence,  c'est  celle  de  nouvel  an.  Eh  effet,  est-il  rien 
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de  plus  vieux,  de  plus  usé,  de  plus  rebattu,  depuis  le 
temps  que  rhomme  est  sur  la  terre,  que  ce  retour  mo- 
notone des  jours  longs  et  courts,  chauds  et  froids,  par- 
faitement prévus  et  mesurés  deux  cents  ans  à  Tavance 
avec  .toutes  les  circonstances  de  lumière,  de  chaleur, 
d'électricité  et  des  autres  agents  physiques?  Si  la  mé- 
téorologie, aussi  bizarre,  aussi  fantasque  que  l'astrono- 
mie est  constante  et  immuable,  ne  venait  diversifier  la 
scène  du  monde  terrestre,  ce  serait  à  y  périr  d'ennui. 
L'année  iS6o  est  l'une  des  quatrièmes  années  que  Jules 
César  a  faites  de  trois  cent  soixante- six  jours  pour 
compenser  les  six  heures  qui  se  sont  accumulées  pen- 
dant les  quatre  ans  qui  précèdent.  Ainsi  février  cette 
année  aura  vingt-neuf  jours  au  lieu  de  vingt-huit  qu'il 
a  c^dinairement«  On  peut  voir  là -dessus  toutes  les 
éphémérides  et  tous  les  almanachs  français,  anglais  et 
allemands. 

Je  ne  pensé  pas  qu'au  moral  plus  qu'au  physique  le 
monde  de  1860  diffère  beaucoup  de  celui  de  1869.  Les 
hommes,  comme  leur  cage  terrestre,  ne  changent  guère, 
et  les.  petites  passions  de  Tannée  dernière  seront  indu- 
bitablement celles  de  cette  année.  Un  proverbe  très- 
véridique  dit  que  l'expérience  des  pères  est  perdue  pour 
les  enfants.  C'est  une  grande  bonté  de  la  Providence, 
i^ar  si  une  génération  se  contentait  des  ouï-dire^  au  lieu 
d'agir  et  de  vivre  elle-même,  la  société  ne  marcherait 
pas.  Si  j'avais  le  talent  de  faire  une  pièce  de  théâtre, 
je  choisirais  ce  motif  :  c'est  connu.  Je  montrerais  la  jeu- 
nesse croyant  faire  et  trouver  du  nouveau ,  mais  n'ar- 
rivant qu'à  copier  servilement  les  passions  et  les  actions 
de  la  génération  qu'elle  remplace,  comme  les  soleils 
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des  mois  de  1860  reproduiront  ceux  des  mois  pareils 
des  siècles  antérieurs.  Il  n'y  a  rien  de  vraiment  nou- 
veau sous  le  soleil,  pas  plus  que  le  soleil  lui-même,  dont 
Lamartine  dit  : 

Ce  soleil,  vieux  témoin  des  malheurs  delà  terce. 

Cet  astre,  qui  nous  départit  la  vie  et  les  productions 
de  la  terre,  est  un  peu  plus  près  de  nous  en  autonme 
et  en  hiver  que  pendant  le  printemps  et  l*été,  mais  cela 
est  compensé  par  une  moindre  durée  des  deux  saisons 
froides,  en  sorte  que  mathématiquement  parlant  le  so- 
leil verse  autant  de  chaleur  et  de  lumière  sur  Fensemble 
de  la  terre  pendant  chaque  saison,  quelle  que  soit  la 
durée  de  celle-ci.  Pour  notr»  hémisphère  individuelle- 
ment, si  nous  avons  pendant  l'hiver  le  soleil  plus  près 
de  nous  et  plus  chaud  environ  d'un  quinzième,  nous 
avons  la  durée  de  cette  saison  plus  courte  dans  le  môme 
rapport.  Ce  qui  fait  que  les  climats  du  Nord  sont  plus 
chauds  que  ceux  du  Sud  et  assure  aux  premiers  une 
supériorité  constante,  c'est  le  mouvement  des  eaux 
chaudes  d'entre  les  tropiques,  qui,  poussées  vers  Touest 
de  l'Afrique  et  de  l'Europe,  rencontrent  la  pointe  proé- 
minente du, continent  de  l'Amérique  Sud,  et  sont  con- 
duites dans  le  golfe  du  Mexique,  d'oi)^ elles  remontent 
vers  le  nord  par  un  courant  d'eau  chaude  bien  connu, 
qui  vient  amélio^r  les  climats  de  l'Europe  dépuis  la 
France  et  l'Angleterre  jusqu'à  Flslande,  la  Norwége  et 
le  cap  Nprd.  Pareillement  le  courant  tropical  des  eaux 
chaudes  dans  le  vaste  océan  Pacifique  est  détourné  par 
la  Nojuvelle-Hollande  et  les  tles  de  la  Sonde,  et  se  dirige 
au  nord  le  long  desxôtes  orientales  de  la  Chine  et  do 
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Japon,  pour  venir  donner  à  la  Colombie  et  à  la  Califor- 
nie  un  climat  presque  aussi  avantageux  que  celui  de 
TEurope.  Voilà  ce  qu'il  ne  faut  cesses  de  répéter  et  sur 
quoi  je  vois  que  d'excellents  compilateurs  météorolo- 
giques ne  sont  pas  assez  avancés.  C'est  la  cause  et  la 
seule  cause  de  la  supériorité  des  climats  de  notre  hémi- 
sphère. 

Le  commencement  de  l'année  moderne  a  été  Irès- 
sagement  placé  au  milieu  de  l'hiver,  où  les  ^travaux  de 
la  camjpagiie  sont  suspendus  bu  du  moins  ne  donnent 
pas  de  récolté  à  recueillir..  Autrement  on  aurait  pu,  dans 
les  années  précoces  ou  tardives,  avoir  deux  récoltes 
dans  une  année  et  pas  du  tout  dans  l'autre.  Cet  incon- 
vénient existe  tout  entier  pour  les  Européens .  établis 
dans  l'autre  hémisphère,  par  exemple  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  en  Australie,  dans  la  Plata  et  au  Chili.  La 
première  idée  qui  vient  pour  contenter  tout  le  monde, 
c'est  dé  choisir  le  commencement  du  printemps,  qui  est 
le  même  pouc  le  monde  entier  ;  mais  cette  saison ,  qui 
ne  nous  donne  que  des  fleurs,  est  analogue  à  notre  au- 
tomne pour  l'hémisphère  sud,  et  les  vignobles  du  Cap 
pourraient  parfois  donner  deux  vendanges  dans  une 
année  et  pas  de  récolte  pour  l'année  précédente  ou  «ui- 
vanteT.  De  même  le  commencement  du  jour  est  très- 
bien  fixé  au  milieu  de  la  nuit,  où  la  vie  populaire  est 
moins  active,  autrement  une  affaire  entamée  à  ii^45'" 
et  finie  à  midi  et  demi  aurait  dû  être  enregistrée  dans 
deux  jours  différents.  Dans  les  sociétés  où  il  y  a  un 
grand  nombre  de  rigides  observateurs  des  abstinen- 
ces catholiques,  au  bal  du  mardi  gras  on  -prévient  à 
1 1  heures  pour  le  souper  les  consciences  timorées,  et 
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on  leur  prononce  le  fameux  hùc  usque  ticet  qu'en- 
tendit César  prêt  à  passer  le  Rubicon.  Gela  veut  dire 
en  français  :  II  est  permis  de  manger  de  la  viande 
juçqu'à  minuit.  Cette  convenance  est  tellement  domi- 
nante, que  les  astronomes,  pour  n'avoir  pas  à  mettre 
dans  deux  jours  différents  le&  travaux  de  la  même  nuit, 
commencent  le  jour  à  midi ,  c'est-à-dire  douze  heures 
plus  tard  que  le  temps  civil 

V Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  vient  de  pa- 
raître avec  une  grande  quantité  de  données  précieuses 
pour  Tastronomie,  la  géographie  et  là  physique.  La  table 
de  la  force  des  marées,  que  les  almanachs  anglais 
s'obstinent  à  ne  pas  dontier,  est  certainement  fort  utile; 
elle  nous  indique,  pour  le  8  mars  prochain,  une  des 
plus  fortes  marées  du  siècle.  Il  y  a  dans  l'Annuaire  de 
cette  année  une  bonne  détermination  de  la  direction  et 
de  l'inclinaison  de  l'aiguille  aijnantée  pour  iSSg.  Ce 
travail  est  dû  à  M.  Laugier.  L'aiguille  est  restée  à  peu 
près^stationnaire  depuis  un  an.  On  est  habitué  à  ces 
anomalies  dans  ses  mouvements  annuels,  on.  sait  qu'elle 
revient  maintenant  peu  à  peu  vers  le  nord  et  qu'elle  y 
pointera  sans  douté  exactement  en  1966. 

Une  sévère  onde  de  froid,  à  la  vérité  de  peu  de  du- 
rée, mais  d^une  grandei  intensité)  a  traversera  France 
et  l'Europe  au  solstice  dernier^  Au  bout  de  peu  de  jours 
la  Seine  était  prise,  et  presque  subitement  la  tempéra- 
ture est  remontée  de  20  degrés  et  de  aS  degrés  à  par- 
tir de  1 5  degrés  au-dessous  de  la  congélation.  Après 
tant  d'hivers  tempérés,  ce  froid  était  une  vraie  calamité 
qui  ne  permettait  pas,  comme  à  l'ordinaire,  de  rire  aux 
dépens  des  frileux. 
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.  ,Vois-lu.  trotter  rhuihajn  bipède, 
Sans  gants,  sans  manteau  court  ou  long. 
Contre  ses  maux  son  seâl  remède, 
C'est  le  gousset  du  pantalon. 
Par  un  instinct  digne  d'éloge, 
C'est  là  qu'adroitement  il  loge  . 
Ses  mains  qu'outragerait  le  vent. 
Vois,  comme  en  rentrant  dans  son  bouge, 
Son- dos  est  courba,  son  nez  rouge 
Et  son  menton  aussi,  souvent! 

Tels  étaient  les  vers  pseudo- romantiques  que  les 
classiques  lançaient  aux  romantiques  peu  effrayés. 
Toutes  ces  grandes  querelles,  où  sont-elles  maintenant? 
Qui  Ta  emporté  ?  le  monde  littéraire  et  la  société  sont- 
ils  définitivement  classiques  ou  romantiques  ?  Ni  l'un  ni 
l'autre  ;  ils  ne  sont  rien  du  tout.  Que  vaut,  une  pièce 
de  théâtre  ?  Réponse  positive  :  Elle  vaut  l'argent  qu'elle 
rapporte  à  Fauteur  ou  au  directeur  du  théâtre.  Tout 
est  là!  Ce  qui  n'empêche  pas  que  la  crise  de  froid  de 
décembre  dernier  ne  soit  complètement  inexplicable. 

On. me  demande  pourquoi  les  jours  d'égale  longueur, 
à  la  fin  de  Tautomne  et  au  milieu  de  l'hiver,  ne  pro- 
duisent pas  le  même  effet  fâcheux  sur  l'organisme:  Il 
est  possible  que  les  jours  croissant  en  durée ,  comme 
aujourd'hui ,  portent  avec  eux  un  principe  vivifiant, 
électrique  ou  autre.  Nous  savons  bien  peu  de  choses 
sur  les  influences  nerveuses  des  saisons.  Provisoirement, 
jlnclinerais  à  penser  que  cet  effet  est  tout  moral,  et 
que  l'attenté  du  printemps  est  une  perspective  plus 
rassurante  que  celle  de  Thiver.  En  un  mot,  ce  que  la 
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fin  de  janvier  a  de  plus  que  le  commencement  de  dé- 
cembre, c'est  le  grand  mobile  de  la  vie  :  Tespérance. 
Dans  un  de  mes  derniers  articles,  j'avais  expliqué 
à  mes  lecteurs  avec  soin  et  détails  les  présomptions 
que  le  calcul  avait  suggérées  à  M.  Le  Verrier  relative- 
ment à  une  ou  plusieurs  planètes  plus  rapprochées  du 
soleil  que  Mercure,  et  dont  l'existence  se  trahissait  par 
des.  perturbations  que  cette  planète  éprouvait  d'une 
cause  inconnue.  Une  de  ces  planètes  a  été  observée  par 
un  médecin  de  province,  M.  Lescarbault,  domicilié  à 
Orgères  (Eure-et-Loir).  C'est  là  une  dé  ces  vocations 
instinctives  et  irrésistibles  qui  ue  sont  ni  créées  par  la 
société,  ni  encouragées  par  Tespoir  de  la  renommée,  ni 
rebutées  par  l'insufiSsaoce  des  moy^ens  d'exécution ^ 
Quand  M.  Lescarbault  était  ici  étudiant  en  médecine, 
avec  une  modeste  pension  de  i5oofr.,  il  avait  trouvé  le 
moyen  d'économiser  là -dessus  une  lunette  du  prix  de 
•800  fr.  On  a  dit  depuis  longtemps  que  les  gens  pas- 
sionnés ne  niangeaient  pas,  mais  cette  passion  n'était  pas 
celle  de  la  science.  Casimir  Delavigne  parle  d'un  fonc- 
tionnaire qui,  en  faisant  les  affaires  de  l'État,  n'avait  pas 
oublié  de  faire  les  siennes  : 

Il  économisa  vingt  mille  francs  de  rente 
Avec  son  traitement  qui  o*ét^it  que  de  trente. 

C'était  avec  son  estomac  que  notre  abei)le  aux  instincts 
astronomiques  économisait  une  excellente  lunette  qu'il 
a  depuis  installée  sous  un  petit  dôme  tournant^  es 
grande  partie  l'ouvrage  de  .ses  mains  laborieuses;  de 
plus,  il  écrit  assez  bizarrement  ses  observations  au 
crayon  sur  des  planches  en  bois  blanc,  auxquelles  un 
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coup  de  rabot  rend  la  faculté  de  recevoir  de  nouvelles 
notes.  Une  planche  de  2  à  3  centimètres  d'épaisseur 
devient  ainsi  équivalente  à  une  main  entière  de  papier, 
et  ces  palimpsestes  d'un  nouveau  genre  ne  retiennent 
rien  de  l'ancienne  écritiire.  Ceci  me  rappelle  le  pro- 
cédé expéditif  par  lequel  en  Norwége  on  règle  le 
cofnpte  des  ouvriers  qui  ont  travaillé  les  planches  qui 
nous  viennent  en  si  grand  nombre.  Le  teneur  de  livres, 
après  s'être  entendu  avec  le  manœuvre,  lui  inscrit  sur 
le  dos  à  la  craie  ce  qu'il  ^oit  réclamer  au  caissier. 
L'homme,  avec  sa  créance,  dont  il  ne  peut  ainsi  altérer 
le  montant,  va  tout  de  suite  se  la  faire  payer.  Il  reçoit 
*  son  argent,  et^  suivant  l'expression  d'un  voyageur  témoin 
du  fait,  le.  caissier  prend  lui-même  sa  quittance  aveu 
une  brosse.  C'est  sur  une  planche  de  bois  blanc ,  qui 
heureusement  n'avait' pas  été  rabotée,  que  M.  Le  Ver- 
rier a  retrouvé  la  première  observation  d'une  planète 
considérable  ayant  environ  à  l'estime  le  quart  du  dia- 
mètre de  Mercure,  et  bien  plus  importante  qu'aucune 
des  cinquante-sept  petites  planètes  qui  peuplent  en 
nombre,  mais  non  en  poids,  l'intervalle  vide  entre  Mars 
et  Jupiter.  La  planète  de  M.  Lescarbault  doit  mettre 
environ  trois  semaines  à  faire  sa  révolution  sauteur  du 
soleil,,  tandis  que  Mercure  met  trois  mois.  Elle  est  en- 
viron à  un  septième  de  la  distance  du  centre  du  soleil 
à  Mercure,  et  il  est  fort  douteux  qu'on  puisse  l'aperce- 
voir autrement  que  dans  ses  passages  devant  le  disque 
du  soleil.  L'observation  avait  devancé  la  publication  des 
calculs  de  M.  Le  Verrier  que  j'ai  fait  connaître  à  mes 
lecteurs,  et  c'est  un  article  du  Cosmos  qui  a  révélé  à 
l'observateur  séquestré  du  monde  entier  l'importance 
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de  sa  découverte,  et  Ta  encouragé  à  la  publier.  M.  Le 
Verrier,  qui  s'était  transporté  à  Or^ères  chez  le  modeste 
médecin  astronome,  a  saisi  la  planche  archétype  dt 
M.  Lescarbault  et  Ta  fnise  sous  les  yeux  de  TAcadémie 
des  Sciences.  Notons  ici  que  les  points  noirs  passant 
sur  le  soleil  ne  manquent  pas,  surtout  depuis  Tanuonce 
du  travail  théorique  de  M.  Le  Verrier.  Mais  il  est  bien 
peu  de  ces  observations  qui  soutiennent  Tépreuve  d'une 
critique  éclairée.  C'est  ainsi  que  le  prétendu  satellite  ou 
lune  de  Vénus  indiquait  pour  cette  planète  une  masse 
sept  fois  trop  grande.  Tout  fait  présumer  du  reste  que 
cette  planète  n'est  pas  la  seule.  Son  action  sur  Mercure 
ne  serait  pas  suffisante  pour  produire  les  effets  que  le 
calcul  y  constate.  Suivant  M.  Le  Verrier  il  y  en  a 
peut-être  une  douzaine  dans  l'espace  assez  resserré  qui 
existe  entre  Mercure  et  le  soleil,  et  qui  n'est  guère  que 
le  tiers  de  la  distance  de  la  terre  au  soleil.  Voilà  donc 
un  succès  de  plus  pour  l'astronomie  théorique  et  pour 
la  science  française.  Notre  système  solaire,  avec  la 
plume  et  le  télescope,  est  exploré  à  ses  deux  extrémités 
et  dans  son  milieu.  Pour  en  finir  avec  l'astronomie,  je 
dirai  en  deux  mots,  sauf  à  y  revenir,  que  l'astroftome 
proposé  par  M.  Le  Verrier  au  ministre  de  rinstruction 
publique  pour  aller  en  Espagne  ou  en  Algérie  observer 
riclipse  totale  de  1860  est  M.  Paye,  de  l'Iiistitut,  qui 
s'est  beaucoup  occupé  des  phénomènes  que  doit  pré- 
senter ce  rare  phénomène  et  des  importantes  conclu- 
sions qu'on  peut  en  tirer.  On  hâte  les  préparatifs.  Au 
train  dont  marche  la  vie  actuelle,  le  18  juillet  prochain 
n'est  pas  demain,  c'est  ce  soir  ! 
Je  donne  avis  à  la  grande  comète  attendue  (expected 


ET  MÉTÉOROLOGIE.  223 

great  cornet)*  et  aux  astronomes  qui  s'en  occupent  qu'elle 
n'a  plus  que  la  présente  année  pour  tout  délai  de  com- 
parution, passé  ce  terme,  elle  sera  déchue  de  tout  titre 
de  parenté  avec  celle  qui  fit  abdiquer  Charles-Quint, 
avec  celle  qui  fit  mourir  le  pape  Urbain  IV,  enfin  avec 
celle  qui  fit  dévorer  par  les  souris^  dans  la  tour  de  l'île 
du  Rhin,  l'archevêque  brigand  de  Mayence  souillé  de 
tous  les  crimes.  Signification  authentique  et  sans  plus 
d'ajournement.  Je  dois  dire  qu*en  désespoir  de  cause, 
j'ai  fait  demander  aux  spiritistes  si  la  comète  reviendrait, 
oui  ou  non.  Leur  esprit  Python  ne  m'a  point  envoyé  de 
réponse  satisfaisante. 

Nous  n'avons  eu  cette  année  qu'une  seule  petite  pla- 
nète, la  cinquante-septième  du  groupe  entre  Mars  et 
Jupiter.  Le  prix  de  Lalande  a  été  accordé  par  l'Acadé- 
mie des  Sciences  à  M.  Luther,  de  l'observatoire  muni- 
cipal de  Bilk,  près  Dusseldorif,  auteur  de  la  découverte 
de  cette  planète,  qui  a  reçu  1^  nom  de  Mnémosyne. 

J'ai  hâte  d'arriver  à  M.  Albert  Montémont  et  à  ses 
Lettres  sur  P Astronomie.  C'est  un  livre  instructif  et 
amusant.  L'auteur  a  su  y  mettre  la  littérature  au  ser- 
vice de  la  science,  ou  plutôt  il  l'a  appelée  comme  auxi- 
liaire pour  introduire  dans  la  société  une  étrangère  peu 
façonnée  aux  susceptibilités  de  ceux  qui  craignent  des 
notions  trop  arides.  Pour  parler  le  langage  du  temps  où 
06  livre  agréable  a  para  pour  la  première  fois,  c'est  la 
muse  de  la  poésie  présentant  aux  gens  du  monde  sa 
sœur  Urànie.  Le  succès  des  Lettres  sur  la  Mythologie^ 
celui  des  Lettres  sur  la  Physique^  qui^  a  rapporté  plus 
de  cent  mille  francs  à  son  auteur,  avaient  fait  penser 
avec  raison  à  l'auteur  des  Lettres  sur  P Astronomie  que 
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)e  public  accueillerait  l'exposé  des  brillantes  découvertes 
de  la  science  des  astres,  et  les  détails  intéressants  qu'il 
a  su  prendre  dans  l'histoire  dçs  découvertes  et  dans  la 
vie  des  astronomes  qui  s'étaient  dévoués  à  cette  étude  fort 
excentrique.  Chose  singulière,  4es  savants  adoptèrent 
son  livre  moins  que  le  public.  On  était  encore  au  temps 
où  Ton  pardonnait  à  peiné  à  l'astronome  Lalande  les 
résumés  annuels  et  les  petits  articles  de  circonstance 
qu'il  mettait  dans  le  Journal  de  Pans.  Les  mathéma- 
tiques doivent  être  écrites  pour  les  mathématiciens, 
mathematica  mathematicis  scribuntur,  répétait  d'après 
Copernic  la  fière  école  dé  notre  Laplace  qui  avait  divi- 
nisé à  juste  titre  le  grand  et  incompréhensible  Newton. 
Euclide  avait  dit  au  souverain  de  la  Sicile  :  Il  n'y  a 
point  dans  les  sciences  de  chemin  fait  exprès  pour  les 
rois.  On  ajoutait  tacitement  :  Ni  pour  les  gens  du  monde. 
Depuis  lors,  l'esprit  public  est  venu  du  côté  du  livre  de 
M.  Albert  Montémont;  et  sa  nouvelle  édition  trouvera, 
plus  que  la  première ,  des  curieux  et  des  attentifs.  Je 
vois  avec  peine  que  la  plupart  des  articles  de  critique 
sont  écrits  dans  ce  que  j'appelle  le  styie  hargneux.  Le 
critique,  sans  doute,  pour  établir  sa  Stupériorité  sur  l'au- 
teur qu'il  juge,  semble  ne  vouloir  faire  attention  qu'aux 
imperfections  de  l'ouvrage  et  aux  omissions  qu'il  y  voit. 
Il  voudrait  non-seulement  que  Tauteur  eût  fait  mieux, 
mais  encore  qu'il  eût  fait  autrement.  Avec  les  nouveaux 
progrès  Ae  l'art  d'c^server,  j'aurais  beau  jeu  à  indiquer 
des  additions  à  l'ouvrage  de  M.  Albert  Montémont,  mais 
je  crois  que  ce  serait  dénaturer  un  bon  ouvrage  que  de 
changer  son  plan.  Tel  qu'il  est,  je  répète  que  je  le  crois 
instructif  et  amusant,  et  l'auteur  n'y  est  pas  resté 
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étranger  aux  progrès  récents  de  sa  science  favorite.  Je 
n'ai  jamais  ouvert  les  Lettres  sur  P Astronomie  sans  y 
trouver  plusieurs  de  ces  idées,  de  ces  vues  intéressan- 
tes dont  on  fait  son  profit  pour  soi  et  pour  les  autres, 
soil  auditeurs,  soit  lecteurs.  M.  Arago  lui-même  y  a 
pris  plusieurs  citations;  je  n*ai  donc  en  somme  que  des 
éloges  à  donner  à  ce  livre  pour  lequel  j'ai  toujours  eu 
une  affection  particulière.  Il  y  a/lans  le  monde  moral 
comme  dans  le  monde  industriel  pour  un  produit  quel- 
conque le  fabricant,  le  commerçant  et  le  consommateur. 
M.  Albert  Montémont  a  fait  très-bien  la  part  de  ces 
trois  sortes  de  personnes  qui  concourent  également  au 
succès  d'un  produit  qui  en  soi-même  a  de  la  valeur. 
L'un  des  premiers  il  a  rendu  acceptable  et  accessible 
une  science  dont  les  abords  semblaient  devoir,  éloigner 
tous  ceux  qui  n'étaient  pas  des  adeptes. 

(Janvier  1860.) 


XII. 


Irti  météorologie  nMirohe.,—  It'astronomie  sans  le  téles- 
cope. —  Travaux  4e  M.  Paye  sur  les  comètes  et  sur  les 
lois  physiques  qu'elles  nous  révèlent.  —  lia  répulsion 
admise  comme  l'attraction.  —  Recherches  de  M.  Bou- 
tlgny  dans  le  même  ordre  de  lois  physiques;  applica- 
tions et  avenir  de  ces  travaux. 


La  science  marche,  et,  quoi  qu'on  en  dise,  elle  est 
appréciée  ce  qu'elle  vaut  dans  ce  siècle.  M.  LescarbauU 
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vient  d'être  décoré  de  la  Légion  d'honneur,  et  les  méde- 
cins ses  confrères  s'apprêtent  à  le  fêter  dans  un  ban- 
quet de  félicitations  bien  méritées.  Je  puis  rappeler  que 
Fernel,  médecin  d'Henri  n,  fut  un  astronome  aussi  bien 
qu'un  littérateur  et  un  praticien  distingué,  et  que  l'on 
doit  à  Olbers,  médecin  de  Brème,  les  deuK  planètes 
Pallas  et  Yesta  qu'il  trouva  de  son  observatoire  situé 
sur  le  haut  d'un  vieux  pan  de  mur  de  ville  attenant  à 
sa  maison.  Enfin  le  docteur  Thomas  Young,  qui  a  pré- 
cédé en  optique  Arago  et  Fresnel,  nous  a  donné  sur 
toutes  les  branches  de  la  physique  et  de  la  météorolo- 
gie un  ouvrage  incomparable  où  l'invention  le  dispute 
au  savoir  et  l'esprit  mathématique  au. sens  physiqiie  le 
plus  droit  et  le  plus  infaillible. 

La  météorologie  marche.  Les  Anglais,  instruits  par 
les  malheurs  maritimes  de  ces  mois  derniers,  vont  éta- 
blir des  signaux  télégraphiques  d'avertissement  pour  les 
navires  qui  dans  la  Manche  sont  exposés  à  l'invasion 
soudaine  d'ouragans  aussi  locaux  que  pernicieux.  Ces 
rafales  voyagent  avec  rapidité  le  long  de  nos  côtes,  mais 
elles  peuvent  être  devancées  par  les  indications  des  fils 
électriques.  En  général,  les  pronostics  météorologiques 
un  peu  sûrs  spnt  à  très-longue  ou  à  très-courte  échéance. 
Le  capitaine  Smyth,  dans  la  Méditerranée,  a  souvent 
sauvé  son  navire  d'après  l'avis  des  baromètres.  Ensuite 
la  marche  générale  des  vents  peut  longtemps  à  l'avance 
faire  pressentir  le  caractère  d'une  saison.  Des  signaux 
de  prévoyance  seront  donc  établis  sur  les  côtes  anglai- 
ses, indiquant  qu'en  tel  ou  tel  lieu  il  y  a  tel  ou  tel  symp- 
tôme d'orage  dont  la  marche  se  propage  dans  telle  ou 
telle  direction.  Les  observations  de  Franklin  avaient 
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déjà  fait  savoir  que  les  tempêtes  se  transportent  gra- 
duellement, et  qu'il  y  avait  le  calme  au  nord  et  au  sud 
'  d'un  point  ravagé  par  le  météore  aérien.  C'est  à  l'occa- 

-  sion  d'une  éclipsa  de  lune  que  ces  importantes  remar- 

^  ques  furent  faites.  Leis  habitants  des  plaines  intérieures 

de  la  France,  et  môme  j/es  Parisiens,  ne  se  figurent  guère 
'-  qu'une  rafale  de  vent  puisse  enlever  la  grande  voile 

^  d'un  immense  vaisseau  de  guerre  et  en  même  temps 

^  raâer'  les  noâts  au  niveau  du  pont,  emportant  toutes  les 

manœuvres  hautes  et  basses,  et  faisant  un  ponton  d'un 
majestueux  vaisseau  à  trois  ponts.  Les  voiles  une  fois 
r  repliées  et  collées  aux  mâts,  on  attend,  l'événement,  et 

^  on  fiiit  devant  le  temps  sans  opposer  aucune  résistance. 

£  Nous  devons  penser  que  le  réseau  télégraphique  de 

renseignements  météorologiques  installé  à  l'Observa- 
toire de  Paris  viendra  efficacement  en  aide  aux  télégra- 
^  phes  anglais  en  suivant  les  efiets  produits  le  long  des 

r  côtes  de  France  et  d'Espagne,  et  notant  tout  ce  qui  peut 

&  indiquer  des  ouragans  marchant  du  sud  vers  le  nord 

ou  en  sens  cpnltraire.  Le  journal  scientifique  le  Cosmos 
i  contient  sur  cet  objet  un  article  rema^rquable  dans  sa 

livraison  4u  3  février  dernier,  C'est  le  Bureau  de  Com- 
f  merce  anglais  qui  se*  chargera  de  transmettre  les  aver- 

i  tissements  aux  divers  porta.  Plus  tard,  la  science  béné- 

t  ficiera  de  ce  qui  aura  d'abord  été  fait  en  vue  de  la 

t  marine  marchande,  et,  par  une  réaction  infaillible,  la 

science  perfectionnera  les  indications  fournies  à  l'inté- 


i  rôt  industriel. 

}  Voici  les  jours  d'hiver  qui  tirent  à  leur  fin,  et  dans 

\  quelques  semaines  les  approches  du,  printemps  donne- 

;  ront  à  la  nature  et  à  tous  les  êtres  vivants  cette  se- 
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cousse  énergique  qui  n'est  pas  toujours  sans  danger  et 
dont  l'hygiène  prophylactique  se  préoccupe  de  plus  en 
plus.  Les  doux  et  perfides  soleils  du  printemps  ne  doi- 
vent être  acceptés  qu'avec  précaution.  J'ai  souvent  en- 
tendu des  hommes  forcés  à  être  sédentaires  se  plaindre 
de  ce  que  leurs  occupations,  leurs  travaux  ou  leurs 
fonctions  les  retenaient  dans  leur  cabinet  par  un  beau 
soleil  de  mars  ou  d'avril  et,  avec  un  air  tiède  et  invitant 
à  la  promenade  du  bois  de  Boulogne.  Ds  méconnaissent 
les  soins  de  la  bonne  Providence,  qui  les  préserve  ainsi 
de  bien  des  influences  dangereuses.  L'Académie  des 
Sciences,  qui  regrette  et  regrettera  longtemps  le  baron 
Thenard,  le  compterait  saps  doute  encore  parmi  ses 
membres  sans  une  imprudence  de  ce  genre  qui  a  triom- 
phé de  la  vigoureuse  constitution  de  cet  homme  de  bien 
et  de  science. 

Observons  que  l'influence  occulte  du  printemps  agit 
même  sur  des  substances  non  vivantes,  comme  les  li- 
quides fermentescibl^,  certains  produits  végétaux  et 
même  quelques  substances  chimiques.  Y  aurait-il  là  l'in- 
dice d'un  agent  encore  inconnu  à  la  science,  comme 
l'étaient  le  magnétisme  et  l'électricité  dans  les  siècles 


Les  marchés  aux  fleurs  tristement  dégarnis,  les  plan- 
tations et  les  semis  printaniers,  les  préparations  horti- 
coles, sans  compter  le  chapitre  bien  plus  important  de 
l'agriculture,  tout  espère  dans  ia  saison  qui  vient  :  la 
météorologie  est  partout  et  dans  tout. 

On  me  demande  un  peu  plus  d'astronomie  populaire. 
Mais  vraiment  ce  serait  faire  rivalité  à  tous  les  alma- 
nachs  et  annuaires.  Au  reste,  rien  de  plus  aisé.  Si  le 
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soir  à  la  nuit  close,  vers  6  heures,  vous  portez  vos  re- 
gards vers  rhorizon  du  couchant,  vous  apercevrez  un 
astre  brillant,  un  grand  astre,  ingens  sidus,  suivant  l'ex- 
pression de  Pline.  C'est  Vénus,  qui  chaque  soir  monte 
de  plus  en  plus  dans  le  ciel  et  qui,  d'abord  faiblement 
perceptible  comme  un  petit  point  blanc  au  milieu  d'un, 
éclatant  crépuscule,  gagne  peu  à  peu  en  éclat  à  mesure 
que  le  fond  du  ciel  s'obscurcit  et  finit  par  surpasser  de 
beaucoup  tous  les  feux  de  là  voûte  céleste.  De  l'autre 
côté,  vers  l'orient,  Jupiter,  plus  favorablement  situé  sur 
un  fond  moins  éclairé,  commence  par  dominer  dans  le 
ciel  stellaire,  mais  il  le  cède  bientôt  à  Vénus  en  gros- 
seur apparente.  Jupiter  est  près  des  étoiles  des  Gé- 
meaux, et  sur  ses  pas,  dans  la  constellation  du  Lion, 
arrive  Saturne,  qui,  avec  sa  lumière  plus  terne,  est  en- 
core comme  une  étoile  de  première  grandeur.  Avec  le 
télescope,  leà  phases  de  Véni|s,  les  satellites  et  les  ban- 
des nuageuses  de  Jupiter,  l'anneau  de  Saturne  sont  des 
objets  très-curiëux  et  qui  ne  sont  pas  hors  de  la  portée 
des  petites  lunettes  ordinaires.  Mais  à  l'œil  nu  et  en  rap- 
portant les  astres  aux  étoiles  comme  à  des  points  fixes, 
[a  lune  et  les  planètes  nous  offrent  une  variété  infinie 
de  configurations  de  marches  directes  et  rétrogrades 
qui  sont  inscrites  dans  les  annuaires  et  qu'il  est  agréa- 
ble et  instructif  de  vérifier  dans  le  ciel.  L'astronomie 
oculaire  telle  qu'elle  fut  jusqu'en  1610,  époque  où  Ga- 
lilée publia  son  fameux  Courrier  céleste,  Nuntius  side- 
reusj  a  été  pendant  trente  siècles  l'objet  de  l'étude  des 
astronomes  et  des.  poëtes  de  l'antiquité  et  du  moyen 
âge.  Kepler  a  commencé  par  elle  et  fini  par  l'astrono- 
mie télescopique.  J'ai  déjà  dit  et  redit, que  si  les  Grecs 
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avaient  eu  l'idée  de  diriger  sur  les  astres  le  fameux  mi- 
roir du  phare  d'Alexandrie,  ils  auraient  anticipé  de 
quinze  siècles  les  découvertes  du  grand  Florentin.  On 
me  dira  que  ce  miroir  n'était  pas  un  vrai  télescope, 
qu'il  n'avait  sans  doute  pas  de  tuyau  en  bois  et  certai- 
nement pas  de  verres  oculaires.  Qu'importe?  Avec  un 
magnifique  miroir  travaillé  parr  M*  Foucault,  ce  miroir 
étant  posé  sur  un, fauteuil,  sanâ  tuyau,  sans  verres, 
nous  avons  vu,  et  avec,  les  deux  yeux,  la  lune  dans  tous 
ses  détails  d'ombres,  de  volcans,  de  terrains  raboteux, 
de  crêtes  de  montagnes  et  de  plaines  basses.  Nous  avons 
vu  Jupiter  avec  ses  quatre  satellites  et  ses  nuages,  et 
enfin  Saturne,  son  anneau  et  un  ou  deux  de  ses  satel- 
lites. Je  laisse  aux  politiques  et  aux  philosophes  à  àe- 
viner  l'influence  xiu'auraient  eue^  de  semblables  décou- 
vertes sur  le  sort  de  l'humanité,^  et  si  les  écoles  grec- 
ques, exclusivement  métaphysiques  et  dialectiques, 
n'auraient  pas  mêlé  un  peu  plus  de  science  positive  à 
Ipurs  discussions  philosophiques.  Est-ce  que  la  vue  des 
phases, de  Vénus  et  de  Mercure,  les  neiges  de  Mars,  les 
nuages  et  les  lunes  de  Jupiter  ne  leur  auraient  pas  crié 
que  la  terre  n'était  pas  seule  et  qu'elle  savait  à  compter 
dans  ce  monde  avec  des  planètes  égales  et  même  de 
beaucoup  supérieures  à  elle-même  en  importance  maté- 
rielle? Avec  les  sciences  physiques  seraient  venues  la 
navigation,  la  géographie,  le  commerce,  les  industries 
manufacturières  et  l'empire  de  l'homme  sur  la  nature ^ 
qui  n'est  pas  moins  beau  H  notoins  poétique  que  la  àa- 
mination  .des  conquérants  sur  les  nations.  Cette  belle 
pensée  est  d'une  femme.  M"'  de  Bury* 
Les  brillantes  constellations  d'hiver,  le  Taureau  et 
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Orion,  les  Gémeaux,  le  Lion,  ornent  chaque  soir  le  ciel 
de  février.  On  cherchera  la  nébuleuse  d'Orion  et  celle 
d'Andromède,  et  les  étoiles  doubles  du  Bélier,  des  Gé- 
meaux, d'Andromède,  des  Chiens  de  chasse  et  de  la 
queue  dé  la  Grande  Ourse  ;  enfin  on  observera  la  colo- 
ration de  certaines  étoiles  rouges,  comme  l'œil  du  Tau- 
reau^ le  cœur  du  Lion,  et  surtout  la  seconde  en  éclat 
de  la  Petite  Ourse.  Sirius,  Ja  plus  belle  étoile  du  ciel, 
paraît  bleiue  dans  Paris,  mais  c'est  un  effet  de  contraste 
provenant  de  l'illumination  artificielle,  dont  toutes  les 
lumières  sont  de  teinte  ors^ngé-jàune,  ce  qui  fait  paraî- 
tre Sirius  un  peu  bleu.  Il  en  est  de  même  des  rayons  de 
la  lune  quand  ils  sont  reflétés  par  l'eau  des  rues,  au 
milieu  de  la  teinte  des  becs  de  gaz  et  des  mèches  ali- 
mentées par  l'huile. 

Les  lumières  intellectuelles  de  notre  siècle  nous  font 
aujourd'hui  regarder  avec  mépris  les  prétendues  influen- 
ces planétaires  de  l'astrologie  ancienne ,  qui  cependant 
a  beaucoup  fait  pour  l'astronomie  en  portant  l'homme  à 
l'observation.' Il  était  beau  de  lire  dans  les  astres  les 
événements  futurs  de  la  vie.  Laplace  fait  observer  trè&- 
sensément  que  l'astronomie  est  encore  la  science  de  l'a- 
venir, et  que  ses  prédictions  s'étendent  à  plusieurs  des 
siècles  futurs.  Mais  ce  ne  sont  que  des  prédictions  d'é- 
clipses,  de  configurations  plané^res,  de  perturbations 
légères  dans  notre  système  solaire,  d'ailleurs  fort  soli- 
dement organisé.  Si,  suivant  Pythagore,  la  véritable  es- 
sence de  l'homme  est  la  recherche  et  la  connaissance 
de  la  vérité  (àlôtheudin,  véntiser\  l'astronomie  doit 
être  mise  en  première  ligne  ;  mais  la  vérité  astronomi- 
que est  bien  froide  pour  la  généralité  des  âmes  humai- 
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ne8,  qui  peut-être  ne  sont  pas  trop  dupes  en  chérissant 
des  illusions.  Voltaire  dit  : 

Le  raisonner  tristement  s^accrédite.  < 
Ah  !  oroyez-rmoi,  -l'erreur  a  son  mérite  ! 

Je  lis  dans  un  petit  article  perdu  d'une  feuille  quoti- 
dienne la  mention  en  deux  ou  trois  lignes  d'une  bro- 
chure de  M.  Borne  (  sans  doute  Bomme,  de  Middelbourg) 
qui  annonce  ou  réannonce  pour  le  mois  d'août  prochain 
la  comète  de  Charles-Quint.  J'ai  mis  mes  lecteurs  très 
au  courant  dé  l'état  de  cette  question.  Là-dessus»  comme 
pour  bien  d'autres  choses, 

Hippocrate  dit  oui,  mais  Galien  dit  noo. 

M.  Bomme,  avec  l'assentiment  de  tf.  Hind,  autorité  co- 
métaire  très-grande^  a  accordé  à  la  comète  un  délai  qui 
expire  cette  année.  M.  Hoëk,  autte  calculateur  hollan- 
dais, en  compulsant  des  observatioYis  inédites  de  cette 
comète,  a  beaucoup  infirmé  les  espérances  flatteuses 
admises  par  MM.  Bomme  et  Hind.  On  me  demande  ce  que 
je  sais  de  nouveau  sur  ce  sujet..  Je  réponds  :  Rien  du 
tout.  D'autres  sont  pedt-étre  plus  savants.  En  atten- 
dant, je  dis  avec  Scarron,  qui  cherche  une  rime  à  ^r- 
drcy 

Rime  qui  sait  rimer  «n  erdre. 

Je  le  laisse  à  plus  fin  que  moi  ! 

Sur  la  question  de  la  marche  des  comètes,  de  la  pré- 
tendue résistance  qu'elles  éprouvent  en  traversant  l'é- 
ther  céleste,  sur  la  forme  de  leurs  noyaux  et  de  leurs 
appendices,  enfin  sur  l'étrange  production  de  leurs  che- 
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velures  et  de  leurs  queues,  M.  Faye  a  récemment  com- 
muniqué à  l'Académie  des  Sciences  plusieurs  Mémoires 
importants  que  j'essayerai  d'analyser  en  temps  convena- 
ble. Ce  que  je  veux  enregistrer  aujourd'hui,  c'est  une 
loi  de  répulsion  qu'il  a  reconnue  entre  la  matière  exces- 
sivement divisée  qui  forme  ces  inexplicables  queues  et 
les  rayons  solaires  qui  viennent  les  frapper.  Si  ce  ne 
sont  pas  les  rayons  de  chaleur  ou  de  lumière  qui  pro- 
duisent cet  effet  répulsif,  ce  sont  au  moins  des  émana- 
tions ou  radiations  partant  de  l'astre  central  de  notre 
système  et  agissant  comme  si  elles  produisaient  un  effet 
tout  contraire  à  l'attraction  universelle  de  Newton.  Cette 
action  n'agirait  pas  comme  la  pesanteur,  l'électricité,  le 
magnétisme  au  travers  des  corps.  Ce  serait  une  action 
de  surface:  Ainsi  la  partie  antérieure  du  corps  frappé 
de  ces  radiations  préserverait  de  leur  influence  la  partie 
opposée,  ce  qui  expliquerait  pourquoi  cette  action  ne 
serait  sensible  que  sur  la  matière  très-divisée,  car  au- 
trement les  molécules  trop  rapprochées  se  feraient  écran 
l'une  à  l'autre,  et  se  préserveraient  mutuellement  do 
l'action  répulsive  en  question.  Voilà  un  nouveau  point 
de 'vue  physique,  et  si  nous  n'avons  rien  à  craindre  ou 
à  espérer  des  comètes  ici-bas,  au  moins  pouvons-nous 
en  apprendre  beaucoup  de  choses  avec  M.  Faye  sur  les 
lois  physiques  du  monde,  lois  que  Sénèque  a  si  iadmi- 
rablement  caractérisées  quand  il  a  dit  que  la  puissance 
créatrice,  en  établissant  ses  lois,  les  a  fixées  une  fois 
pour  toutes,  et  qu'elle  les  maintient  ensuite  irrévoca- 
blement en  obéissant  elle-même  à  ses  propres  décrets. 

Semel  jussit,  semper  parcU 
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Sur  ce  même  sujet  je  puis  invoquer  le  texte  biblique  : 
Dieu  a  dit,  et  il  né  reviendra  pas  sur  sa  parole. 

Dominus  juravit  et  non  pœnitebit  enm. 

Voici  donc  la  répulsion  qui  dans  le  ciel  fait  son  che- 
min comme  Tattraction.  Je  dois  dire  que  le  docteqr  Tho- 
mas Young,  Tauteur  dés  interférences  de  la  lumière  et 
le  premier  qui  ait  déchiffré  quelques  lettres  des  hiéro- 
glyphes égyptiens,  avait  admis  explicitement  cette  force 
répulsive  dans  les  actions  moléculaires  des  corpô  solides 
et  liquides,  comme  elle  e&t  indubitable  dans  les  gaz  ou 
fluides  élastiques  où  elle  domine  presque  exclusivement 
Un  physicien  français,  M.  Boutigny  (d'Evreux),  dans 
une  longue  suite  de  travaux  exécuta  hors  du  cadre  des 
Académies,  est  arrivé  à  des  résultats  aussi  nombreux 
qu'importants  sur  cette  force  répulsive  qui  naît  de  la 
chaleur  et  qui  se  manifeste  sous  nos  yeux  par  des  phé- 
nomènes des  plus  frappants  et  des  plus'  inattendus. 
Chauffez  à  blanC  ou  même  seulemei^t  au  rouge  une  boule 
d'argent  ou  de  platine  suspendue  à  un  ^1  métallique  et 
plongez-la  dans  Teau.  Cette  boule  tiendra  le  liquide  à 
distance,  sans  trouble,  sans  agitation,  sans  production  de 
vapeur,  tant  qu'elle  gardera  sa  chaleur.  Puis  tout  d'un 
coup,  étant  sufiSsamment  refroidie,  ^le  sera  mouillée 
par  l'ea'u  et  donnera  naissance  à  une  vive  explosion  au 
moment  où  le  contact  de  l'eau  sera  devenu  possible. 
Voilà  peut-être  la  cause  ou  l'une  des  causes  des  explo- 
sions des  chaudières  à  vapeur  mal  conduites.  Percez  un 
vase  métallique  d'un  grand  nomJ3re  de  trous,  de  ma- 
nière à  en  faire  une  sorte  de  crible  à  jours  très-voisins, 
où  l'œil  voie  autant  de  vide  que  de  plein.  Ce  crible, 
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chauffé  au  rouge,  tiencka  Teau  comme  s'il  était  plein 
et  sans  trous.  Etant  refroidi,  Teau  le  traverse  comme 
une  écumoire.  Bien  plus  :  ^ans  une  capsule  rouge  de 
feu,  un  corps  combustible,  comme  Test  l'azotate  d'am- 
moniaque, se  fond  et  ne  s'enflamme  pas  tant  que  la 
capsule  est  incandescente.  Est-ce  tout?  Non,  car  dans 
le  vide  pneumaTique,  où  l'évaporation  est  si  rapide, 
les  liquides  mis  en  cet  état  globulaire  que  M.  Bou- 
tigni  appelle  Tétât  sphéroïdal,  ces  liquides,  dis-je,  T\e 
s'évaporent  que  très-lentement.  En  un  mot,  la*  force 
répulsive  domine  ici  exclusivement,  et  c'est  évidem- 
ment, comme  le  trouve  astfonomiquement  M.  Faye, 
une  action  de  surface.  Voilà  donc  un  vaste  champ  ou- 
vert à  de  nouvelles  études  sur  de  nouvelles  lois  physi- 
•  ques.  Tel  est  l'avis  de  M.  Faye,  comme  le  mien,  sur  des 
travaux  que  l'on  ne  peut  trop  encourager. 

Conformément  f  ses  vues  théoriques,  M.  Boutigny  a 
souvent  fait  l'espèce  de  miracle  qui  consiste  à  prendre 
à  pleines  mains,  sans  se  brûler,  de  la  fonte  de  fer  li- 
quide. Il  n'aurait  pas  trempé  impunément  les  mains 
dans  de  l'eau  bouillante,  qui  est  i5oo  fois  moins 
chaude. 

Dans  notre  société  éminemment  utilitaire,  où  l'on 
répète  ce  que  Pindare  disait  plus  de  cinq  siècles  avant 
notre  ère: 

Krèmata,  khrèmat*,  anér. 

«  Les  richesses,  les. richesses,  Yorlà  Tboinrae!  •  . 

en  français,  en  anglais  et  en  américain  :  Tant  vaut  kt 
fortune^  tant  vaut  Vhommey  on  trouvera  tout  naturel 
que  je  passe  aux  applications  de  la  théorie  Boutigny 
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pour  la  sûreté  des  machines  à  vapeur.  Jusqu'ici  on  a 
enfermé  dans  d*immenses  capacités  ou  réservoirs  en 
fer  d'énormes  masses  d'eau  que  l'on  chauffe  à  outrance 
en  les  enveloppant  de  feu  de  tous  côtés<  Avec  un  pou- 
voir mécanique  sans  pareil,  il  en  résulte,  par  compen- 
sation, d'épouvantables  explosions  que  ni  les  soupapes 
de  sûreté  ni  les  indicateurs  de  la  force  intérieure  de  la 
vapeur  dans  les  chaudières  ne  peuVent  faire  prévoir  ni 
prévenir.  Bien  plus,  à  Oberstein,  où  Ton  travaille  les 
agates,  d'énormes  meules  de  grès  simplement  frottées 
par  les  matières  dures  qu'elles  servent  à  polir  ou  par 
les  instruments  d'acier  qu'elles  servent  à  aiguiser,  quoi- 
que plongées  à  moitié  dans  l'eau,  se  brisent  parfois  avec 
de  formidables  explosions ,  et  leurs  pièces,  comme  des 
boulets  de  canon,  coupent  en  deux  et  écrasent  les  ou- 
vriers qui  sont  dans  le  voisinage.  On  doit  à  M«  Boutigny 
une  chaudière  où  l'eau  en  petite  quantité,  alimentée  par 
une  injection  cQntinue,  fonctionne  sans  danger  et  n'ad- 
met plus  ces  vastes  amas  d'eau  intérieure  qui,  par  un 
effet  encore  mystérieux,  deviennent  tout  à  coup  comme 
des  amas  de  poudre  de  guerre,  dont  l'explosion  anéan- 
tit et  la  chaudière  et  les  bâtiments  qui  la  contiennent 
en  exterminant  tous  les  travailleurs  qui  sont  alentour. 
Au  pojnt  de  vue  physique,  économique  et  surtout  phil- 
anthropique, est-il  une  étude  qui  doive  être  mise  en 
comparaison  avec  l'étude  de  l'état  sphéroïdal  de  M.  Bou- 
tigny  et  aux  essais  à  faire  sur  sa  machine  à  vapeur? 
Gomme  physicien,  j'ai  depuis  plus  de  vingt  ans  suivi  les 
.travaux  de  M.  Boutigny,  et  je  n'ai  rien  trouvé  de  plus 
important  au  point  de  vue  industriel  et  scientifique  que 
son  procédé  pour  produire  et  ménager  sans  danger  la 
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vapeur,  ce  terrible  et  irrésistible  ageiit,  fils  de  l'eau  et  • 
du  feu,  lesquels,  joints  au  fer  qui  les  enveloppe^  don- 
nent à  l'homme  de  notre  siècle  autant  de  supériorité  sur 
l'homme  des  siècles  passés  que  le  feu  de  Promélhée  en 
donna  à  l'homme  civilisé,  au-dessus  de  l'homme  primi- 
tivement sauvage. 

On  pourrait  s'étonner  de  ne  pas  voir  ces  générateurs 
inoffensifs  de  vapeur  substitués  partout  à  nos  dangereux 
producteurs  de  vapeur  sans  freîn  et  qui  à  chaque  in- 
stant, sur  terre  comme  sur  mer,  semblent  vouloir  faire 
repentir  l'homme  de  l'empire  qu'il  veut  usurper  sur  la 
nature  en  utilisant  l'antagonisme  bien  connu  du  feu  et 
de  l'eau.  Ce  n'est  pas  le  tout  de  dompter  et  de  faire 
travailler  pour  soi  un  cheval,  un  taureau,  un  éléphant, 
il  faut  encore  savoir  les  guider  sans  risque  de  la  vie; 
admettons  que  le  procédé  de  M.  Boutigny  sera  le  cornac 
de  la  vapeur. 

Voici  une  question  qui  m'a  été  adressée  cent  fois,  et 
notamment  à  l'Exposition  de  i855,  où  la  machine  de 
M.  Soutigny,  peu  .essayée,  n'a  obtenu  qu'une  médaille 
de  second  ordre:  «  Que  pensez-vous  des  chaudières  à  in- 
jection continue  de  M.  Boutigny?  •—  Je  pense  qu'avant 
un  quart  de  siècle  il  n'y  en  aura  pas  d'aujLres  de  tolé- 
rées. r~  Mais  les  actionnaires  de  l'industrie  ne  vou- 
draient pas  faire  des  frais  d'essais  coûteux  pour  substi- 
tuer ce  procédé  aux  procédés  déjà  en  w^ge.  —  £h  bien, 
sautez!  --  Mais  c'e3t  fort  désagréable I  —  Sans  doute 
moins  que  de  faire  la  dépense  de  chambres  inexplosi- 
blés.  —  Mais,  Monsieur,  vous  êtes  bien  tranchant.  — 
C'est  que  je  suis  bien  comraincu,  et  j'ai  harcelé  M.  Bou- 
tigny. lui-même  depuis  huit  ans  aussi  vivement  que  vous 
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^  pour  le  rendre  plus  actif  à  propager  son  invention.  Or, 
comme  dit  le  proverbe  : 

L'ànç  du  public  est  toujours  le  plus  mal  bâté.  » 

Encore  iin  mot  sur  la  machine  à  vapeur.  Stephenson 
trouve  un  mécanisme  admirable  pour  faire  travailler  la 
vapeur.  Mais  il  faut  avoir  de  la  vapeur.  Nous  avons  vu 
les  locomotives  primitives  mettre  Cinq  ou  six  heures 
pour  aller  à  Versailles  et  autant  pour  en  revenir.  Un 
Français,  M.  Seguin  aîné,  de  l'Institut,  trouve  une 
chaudière  qui  au  lieu  de  la  à  i5  kilogrammes  de 
vapeur  en  produit  dans  le  même  temps  cent  soixante  l 
D'un  mauvais  mulet  de  bât  il  fait  miraculeusement  un 
chevalde  course  aussi  rapide  que  vigoureux.  Les  capi- 
talistes de  l'Europe  avec  les  chemins  de  fer  moissonnent 
les  millions  comme  des  épis  grâce  à  cette  découverte  qui 
devient  en  outre  l'agent  le  plus  actif  de  la  civilisation 
moderne.  M.  Ârago  porte  à'  plusieurs  reprises  le  nom 
de  M.  Seguin  à  là  tribune  française.  Que  reste-t-il  à 
faire?  rendre  cet  agent  inoffensif.  £h  bien,  nous  avons 
le  procédé  de  M.  Boutigny  1 

Je  reçois  plus  que  jamais  des  lettres  fort  engageantes 
qui  me  demandent  des  Études  scientifiques  plus  fré- 
quentes. Tous  mes  lecteurs  étant  gens  d'un  excellent 
ton,  je  dois  attribuer  leurs  compliments  à  leur  courtoi- 
sie. Je  trouve,  au  contraire,  que  j'écris  beaucoup  trop 
et  qu'à  mon  âge  je  pourrais  bien  radéter.  Déjà  cinq  ou 
six  petits  volumes,  édités  par  M.  Mallet-Bachelier,  me 
font  frémir  de  mon  bagage  scientifique  et  littéraire.  Je 
dis  littéraire,  car  une  de  nof  première  gloires  acadé- 
miques daignait,  il  y  a  quelques  jours,  me  paHer  de  mon 


ET  MÉTÉOROLOGIE.  289 

Style.  Je  lui  répondis  que  c'était  comme  si  le  soleil  fé- 
licitait une  chandelle  sur  son  éclat.  J'aime  mieux  m'en 
tenir  à  cette  boutade  d'un  auteur  dont  ma  mémoire, 
non  sans  quelque  ingratitude,  a  retenu  les  vers  et  ou- 
blié le  nom  : 

Apollon,  je  suis  rebuté,  . 
Je  romps  avec  toi  tout  négoce; 
J'aurais  pu  m.'avoir.un  carrosse' 
Du  papier  que  tu  m'as  coûté. 

-  (Février  1860.) 
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lia  grande  marée  du  9  mars  M60#  —  BifTérence  entre 
la  marée  et  le  mascaret.  —  Caractère  de  la  saison  ac- 
tuelle et  rapports  entre  le  vent  et  la  pluie. 


Suave-mari  magno  turbantibus  aequora  ventis 
£  terra  magnum  alterius  spectare  laboren). 
Non  quia  yexari  quemquam  est  jucundavoluptas, 
Sèd  quibus  ipse  mails  careas  quia  cernere  suave  est. 

«  Il  est  doux,  loi:8que  sur  la  vaste  mer  les 
Tenta  tourmentent  la  plaine  liquide,  de  contem- 
pler du  rivage  la  lutte  pénible  des  autres  contre 
la  tempête.  Non  pas  qu'il  y  ait  du  plaisir  à  voir 
des  gens  en  péril,  mais  parce  qu'il  est  doux  de  ' 
sentir  que  les  maux  que  vous  avez  sous  les  yeux 
ne  peuvent  vous  9tteindre.  « 
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L'abbé  Dëlille,  radmiration  de  ma  jeunesse  el  que 
malgré  moi  je  sais  encore  par  cœur,  a  très-bien  rendu 
cette  idée  par  ce  vers  : 

L'homme,  se  plaft  à  voir  les  main  qu*il  nie  sent  pas! 

Lucrèce  continue  et  dit  qu'il  «st  doux  de  voir  se  dé- 
ployer dans  la  plaine  le  spectacle  d'une  grande  bataille 
8ans«n  partager  les  dangers,  tua  sine  parte  p€ricU;\e 
ne  suis  pas  de  ^on  avis,  et  je  crois  que  pour  une  âme 
bien  trempée  il  est  infiniment  plus  émouvant  d'être  au 
milieu  de  la  mêlée  et  qu'il  est  doux  d'être  en  péril.  Je 
refais  donc  ainsi  la  tirade  du  poète  romain  :  Il  est  doux 
quand  on  commande  une  batterie  d'artillerie,  composée 
de  quatre  pièces  de  6  et  de  deux  obusiers  de  24  (  pre- 
mier Empire),  de  voir  les  troupes  avancées  dominées 
par  des  forces  supérieures  se  replier  sur  l'artillerie  qui 
doit  être  au  second  rang  et  frapper  de  plus  loin.  Il  est 
deux  d'être  au  milieu  des  tirailleurs  et  de  voir  les  ca- 
nonniers  atteints  de  près  par  les  balles  ennemies.  H  est 
doux  de  voir  des  masses  de  cavalerie  se  former  à  petite 
distance  et  menacer  de  venir  sabrer  les  artilleurs  sur 
leurs  pièces.  Il  est  doux  de  faire  le  commandement  : 
Apportez  de  la  mitraille!  et  faisant  feu  à  demi-portée, 
de  voir  se  culbuter  les  uns  sur  les  autres  les  chevaux 
atteints  à  coups  pressés  par  les  biscaïeng  tirés  à  rico- 
chet! Rien  n'est  formidable  comme  une  batterie  en  re- 
traite qui,  dès  qu'elle  s'arrête,  envoie  du  fer  à  l'ennemi, 
sans  avoir  besoin  de  retourner  ses  pièces,  comme  on 
est  obligé  de  le  faire,  quand  soi-même  on  donne  la 
chasse.  Le  péril  que  l'on  partage  excuse  la  curiosité  ob- 
servatrice. On  voit  les  hommes  tomber  en  tournant  sur 
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eux-mêmes;  on  entend  les  blessés,  saisis  d'une  exalta- 
tion passagère,  encourager  à  la  vaillance  leurs  camara- 
des non  atteints;  on  entend  les  balles  sonores  baisser 
subitement  de  ton  au  moment  où  elles  dépassent  l'o- 
reille. Quant  au  boulet,  vulgairement  dit  sur  le  champ 
de  bataille  ie  brutal,  il  ne  fait  à  ma  connaissance  aucun 
bruit  musical.  Enfin  /'/  est  doi^Xy  après  une  retraite  qui 
a  été  meurtrière  pour  ceux  à  qui  l'on  cédait,  de  repren- 
dre l'offensive  et  de  trouver  la  route  de  l'ennemi  qui 
vous  a  fiait  reculer  teinte  de  son  sang  et  semée  de  ses 
morts  et  de  ses  mourants.  Je  dois  dire,  pour  la  gouverne 
de  messieurs  les  peintres  d'histoire,  que  tout  homme  ou 
'        tout  cheval  couché  sur  le  champ  de  bataille  est  la  source 
d'un  petit  lac  de  sang  qui  se  forme  à  quelques  pas  de 
'        lui,  et  qui  dépend  de  la  quantité  qu'en  tient  un  homme 
'        ou  un  cheval.  Cela  rappelle  l'exclamation  de  Macbeth 
traduit  par  Ducis  :  «  Dieu  !  qu'il  avait  de  sang  1  »  Shak- 
;        speare  dit  plus  naturellement  :  o  Je  n'aurais  jamais  cru 
qu'un  homme  si  vieux  pût  avoir  du  sang  en  aussi  grande 
quantité  !  b  //  est  doux  de  tremper  dans  ce  sang  le  ta- 
lon de  sa  botte  et  d'en  mouiller  le  bout  du  crayon  avec 
^       lequel  on  écrit  froidement  une  note  (que  l'on  relira  ayec 
\       émption  qnelques  années  plus  tard)  tout  en  criant  à  ses 
^       canonniers  :  «  Hardi,  mes  enfants!  Chauffez-moi  ça 
'        formel  Du  sang-froid  et  tirez  bas!  Les^ ennemis  n'avan- 
'        cent  plus  et  les  tirailleurs  reviennent  et  nous  dépas- 
^       sent!  Courage,  mes* amis,  nous  sommes  les  maîtres! 
'        Retournez  les  pièces  à  la  prolonge!  £n  avant!  »  Tout 
*'        cela  est  doux,  encore  une  fois,  pourvu  que  l'on  expose 
^        vaillamment  soi-même  sa  personne  aux  balles  et  aux 
^        boulets! 
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Les  journaux  quotidiens  annoncent  des  trains  de  plai- 
sir pour  le  Havre,  Dieppe  et  Cherbourg  à  Toccasion  de 
la  marée  de  117  degrés  qui  va  avpir  lieu  et  qui  sera 
Tune  des'  plus  fortes  de  ce  siècle.  Mais,  me  dit-on,  que 
signifient  ces  117  degrés?  La  question  pourrait  être 
faite  sans  honte  par  des  savants  de  profession,  et  bien 
des  gens  ayant  prétention  scientifique  seraient  embar- 
rassa d'y  répondre.  Voici  ce  que  c'est  :  Les  100  degrés 
marquent,  d'après  la  notation  de  Laplace,  le  niveau  des 
hautes  iners  moyennes  d'équinoxe  quand  le  soleil  et  la 
lune  sont  dans  l'équateur  et  dans  leur  moyenne  dis- 
tance à  la  terre.  Toutes  les  constructions  de  ports,  de 
quais,  de  magasins,  d'habitations,  de  clôtures  ont  dû 
être  établies  au-dessus  de  ce  niveau  pour  éviter  l'inon- 
dation lors  des  hautes  marées.  Â 1 17  on  est  à  17  degrés 
au-dessus  de  ces  grandes  marées,  et  l'inondation,  sauf 
le  dénivellement  produit  par  le  vont,  doit  être  de  17  de- 
grés pour  le  rivage  et  les  quais.  Or  l'unité  de  hauteur, 
telle  qu'on  peut  la  voir  dans  V  Annuaire  da  Bureau  des 
Longitudesy  est  au  plus  de  5  mètres  pour  100  degrés, 
ce  qui  fait  à  peu  près  un  demi-décimètre  pour  chaque 
degré,  ou  bien  pout  les  17  degrés  i  mètre  et  deux  tiers 
pour  l'inondation  dans  les  localités  à  élévation  excep- 
tionnelle ,  telles  que  Saint-Malo  et  Granville.  Pour  le 
Havre,  ce  seraient  les  deux  tiers  d'un  mètre  au-dessus 
du  niveau  des  grandes  marées;  pqpr  Brest,  un  dootii- 
mètre  environ  et  les  trois  quarts  d'un  mètre  pour  Dieppe. 
Le  spectacle  maritime  ne  sera  donc  digne  d'observation 
que  si  la  tempête  vient  se  joindre  à  la  marée  ;  mais  alors 
toutes  les  pleines  mers  sont  admirables  quand,  suivant 
le  style  mythologique,  Eole  déchaîne  ses  fureurs  en  même 
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temps  que  Neptune.  Donc,  comme  curiosité,  sauf  l'auxi- 
liaire obligé  d'une  belle  et  bonne  tempête,  la  grande 
marée  prochaine  n'offrira  rien  d'extraordinaire  aux  trains 
de  plaisir  du  8  mars  arrivant  pour  la  marée  du  9.  Notez 
que  ce  sera  cependant  infiniment  plus  instructif  et  plus 
hygiénique  que  de  passer  une  ou  deux  soirées  au  café 
ou  au  spectacle. 

J'ai  une  vieille  rancune  contre  ces  grandes  marées, 
car  plusieurs  amateurs,  sur  mes  annonces  du  mascaret, 
sont  allés  à  Dieppe  ou  au  Havre  et  ont  été  surpris  de 
n'y  voir  .rien  d'extraordinaire. 

«  Monsieur,  me  disait  aigrement  une  jeune  personne 
de  quinze  à  soixante  ans,  votre  mascaret  a  manqué  à 
Cherbourg  où  je  suis  allée  pour  le  voir  !  —  Madame,  il 
n'y  a  de  mascaret  qu'en  rivière,  et  vous  ne  deviez  pas 
plus  vous  attendre  à  en  trouver  à  Cherbourg  que  vous 
ne  vous  jatt^idriez  à  voir  jouer  Phèdre  ou  le  Cid  si 
vous  entriez  au  Vaudeville.  —  Ah  1  » 

Ainsi,  c'est  vers  l'embouchure  des  fleuves  et  de  cer- 
tains  Qeuves  comme  la  Seine,  la  Dordogne,  le  Gange, 
rindus,  l'Amazone;  c'est  dans  la  Saverneou  Severn,  en 
Angleterre,  et  m  mont  Saint-Michel,  en  France,  que  le 
mascaret  est  beau*  et  même  redoutable.  On  cite  cette 
anecdote  pour  le  mascaret  ou  bore  de  la  Saverne  :  Un 
amiral  un  peu  outrecuidant  veuX  Inrav^ser  le  fleuve  au 
^  moment  où  l'on  attend  le  flol^  Il  force  le  batelier  à  le 

prendre  à  bord  et  à  partir.  Le  mascaret  les  accoste  au 
milieu  du  trajet  et  tout  le  monde  manque  de  périr.  L'a- 
miral effrayé  demande  au  batelier  s'il  ne  se  noie  per- 
eonne  dans  cette  traversée.  «  Is  not  lost  any  hody 
hcre?  (mot  à  mot  ne  se  perd-il  aucun  corps  ici?)  —  . 
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No  bodjr,  sir,  (mot  à  mot  pas  un  corps,  monsieur),  car 
à  la  derrière  grande  marée  mon  frère  s'est  noyé  et  nous 
avons  retrouvé  son  corps  à  la  basse  mer  suivante.  » 

J'ai  poursuivi  pendant  un  quart  de  siècle  le  mascaret 
de  la  Seine  pour  en  pénétrer  la  cause,  qui  est  le  retard 
qu'épreuve  la  vague  primitive  en  arrivant  dans  une 
eau  moins  profonde,  retard  qui  fait  que  les  vagues  sub- 
séquentes atteignent  et  dépassent  les  premières  vagues 
et  retombent  en  cascade  destructive  par-dessus  ces  pre- 
mières. Maintenant  que  le  public  y  a  pris  goût,  je  suis 
harcelé  par  le  maudit  mascaret.  C'est  ce  qui  me  force 
à  écrire  ces  lignes,  qui  sans  doute  paraîtront  une  redite 
à  bien  des  lecteurs.  L'année  dernière,  une  lettre  de 
Rouen  me -fit  savoir  que  c'était  à  Caudebec  et  un  peu 
au-dessous  que  4e  mascaret  faisait  ses  ravages.  Le  ter- 
ritoire de  la  petite  ville  de  Villequier,  à  20  lieues  de 
l'Océan,  étak  à  moitié  emporté  par  ce  redoutable  fléau. 
Eu  effet,  je  fus  témoin  dans  une  des  marées  d'automne 
d'un  violent  assaut  livré  à  la  terre  {>ar  le  flot  déraci- 
nant. Depuis  cette  époque  on  a  essayé  de  protéger  le 
littoral  contre  le  mascaret,  et  M.  Emmery,  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées,  a  organisé  des  digues  en 
pierre  dont  je  ne  connais  pas  le  résultat  et  qui  pour- 
raient bien  être  balayées  ce  mois-ci,  comme  cela  n'est 
malheureusement  arrii»é  que  trop  soupente  C'est  donc 
sur  Yvètot  et  sur  Caudebec  et  Villequier  qu'il  eût  fallu 
organiser  des  trains  de  plaisir  pour  avoir  quelque  chance 
d'un  bel  effet  de  mer.  C!est  là  qu'il  faut  que  les  pein- 
tres et  les  photographes  se  dirigent.  Voici  ma  réponse 
à  une  nuée  de  lettres  sur  le  mascaret»  qui  est  devenu 
pour  moi  un  vrai  cauchemar.  Quand  nos  aïeux  faisaient 


ET  MBTÉOROLOGIE.  245 

tin  pacte  avec  le  diable,  ils  avaient  beaucoup  de  peine 
à  se  mettre  en  relation  avec  le  démon,  mais  ensuite  ils 
avaient  encore  plus  de  peine  à  se  débarrasser  de  son 
obsession;  ainsi,  le  mascaret  que  j'ai  poursuivi  si  long- 
temps ,  me  poursuit  à  son  tour,  sans  que  je  puisse  Té^ 
î  viter. 

Le  mascaret^  01;  barre,  ou  pororoca,  ou  bore,  ou  flot, 
^  n'est  pas  une  marée ,  c'est  une  cascade  produite  par  le 

retard  du  flux  arrivant,  lequel  ne  monte  pas  gi^aduelle- 
;  ment  comme  la  marée  le  long  des  côtes.  Ce  n'est  qu'à 

;  l'embouchure  des  fleuves  ou  sur  les  rivières  à  eau  peu 

i  profonde,  comme  à  Bombay  et  au  mont  Saint-Michel, 

I  que  cet  eflet  se  produit.  Le  vent  de  mer,  qui  augmente 

i  la  hauteur  de  la  marée,  diminue  la  force  du  mascaret, 

puisqu'il  pousse  l'eau  devant  lui  et  s'oppose  au  retard 
^  qui  en  produit  l'accumulation  et  la  cascade.  Bien  plus, 

^  le  mascaret  du  9  mars  a  des  chances  à' insuccès  (style 

f  néologique  ),  car  il  y  aura  beaucoup  d'eau  dans  la  rivièrn 

;,  entre  Gaudebec  et  Villequier,  et  la  marée  montante  sera 

r  moins  arrêtée  qu'elle  ne  l'est  dans  l'automne  où  les  eaux 

,  ,  du  fleuve  sont  basses.  C'est  donc  au  mois  de  septembre 

prochain,  à  ia  nouvelle  lune,  avec  une  marée  de  1 16  de- 
grés, que  le  spectacle  sera  probablement  très-beau.  Â 
,  la  vérité,  il  y  aura  i  degré  de  moins  de  hauteur  (  envi- 

^'  ron  la  longueur  d'une  des  lignes  de  cet  ouvrage),  mais 

{  le  retard  sera  bien  plus  grand  dans  les  basses  eaux  et 

;  la  cascade  beaucoup  plus  prononcée.  En  automne  der- 

y  nier,  ce  ne  sont  pas  les  plus  fortes  marées  qui  ont  été 

P  les  plus  destructives.  Si  je  n'avais  pas  été  pris  à  l'im- 

f  proviste  par  les  .réclamations  du  public  pour  ce  présent 

)  article,  j'aurais  su  de  notre  excellent  ingénieur,  M.  Em^ 
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mery,  où  il  en  est  de  sa  lutte  avec  TOcéan.  J'ai  déjà 
dit  que  le  ministre  des  travaux  publics  lui  a  accordé 
80,000  francs  pour  la  protection  de  Villequier,  dont  le 
petit  territoire  était  menacé  d'une  destruction  com- 
plète. 

Voici,  sauf  convenances  individuelles,  la  route  que 
devront  suivre  les  amateurs  du  mascaret  de  la  pleine 
lune  prochaine  qui  veulent  économiser  le  temps  d'a- 
bord, la  fatigue  ensuite  et  enfin  la  dépense  : 

Partez  le  8  mars  au  soir,  à  6  heures,  par  le  train 
qui  va  de  Paris  au  Havre,  vous  serez,  suivant  le  livre 
des  chemins  de  fer,  à  io*'i'"  à  Yvetot  (où  il  n'y  a 
plus  de  rois).  Vous  trouverez  une  auberge  dans  l'en- 
ceinte même  de  la  station.  Vous  serez  à  11  kilomètres 
de  Caudebec  (où  il  n'y  a  plus  de  chapeaux),  et  le 
lendemain  matin  un  bel  omnibus  à  trois  chevaux 
vous  mettra  à  destination  avant  l'arrivée  de  l'Océan. 
Le  soir,  nouveau  mascaret  au  clair  de  lune.  Le  lende- 
main matin  vous  irez  mascareter  à  Villequier,  et  le 
même  soir  du  la  vous  serez  de  retour  à  Paris. 

Comme  on  sera  en  pleine  syzygie,  je  conseillerai  aux 
vrais  amateurs  d'aller  voir,  le  9  au  soir,  au  clair  de  la 
pleine  lune,  l'arrivée  du  flot  à  Villequier.  Ce  sera  un 
beau  spectacle,  si  le  trop-plein  dé  la  rivière  et  le  vent 
de  mer  trop  fort  ne  s'opposent  pas  à  son  développement 
en  grand.  Sotivenez-vous  de  la  chanson  de  Bérange^ 
contre  Albion  : 

Mais  les  destins  et  les  flots  sont  changeants. 

Les  dernières  années  que  nous  avons  passées  ont  été 
remarquablement  calmes.  Très-peu  de  vent  et  encore 
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moins  de  pluie,  malgré  la  girouette  clouée  à  Touest.  Tel 
était  leur  caractère  principal.  «  Oh!  oui,  Monsieur,  me 
disait  alors  un  interlocuteur,  vous  avez  bien  raison,  au- 
jourd'hui on  allume  facilement  un  çigi^re  en  plein  air; 
c'était  presque  impossible  il  y  a  trois  ans.  <> 

Nous  voilï  revenus  au  vent  et  à  la  pluie  et  même  à 
la  neige  dans  un  grand  nombre  de  nos  provinces  de 
France.  Ceci  me  rappelle  la  réponse  naïve  d'un  Ecossais 
du  nord-ouest,  pays  qui,  comme  Touest  de  l'Angleterre, 
reçoit  des  pluies  continuelles  et  pareilles  en  quantité 
aux  pluies  temporaires  des  régions  tropicales.  Un  tou- 
riste confiné  depuis  nombre  de  jours  dans  une  chambre 
d'auberge  s'adresse  à  l'hôtelier  et  lui  dit  :  a  Mais  dans 
votre  détestable  pays  vous  avez  donc  tous  les  jours  de 
la  pluie?  —  Pardonnez-moi,  monsieur,  nous  avons  aussi 
assez  souvent  de  la  neige  !  »  Le  touriste,  désespéré,  ne 
songea  plus  qu'à  son  retour. 

La  pluie  et  le  vent  sont  liés  entre  eux  comme  l'effet 
à.  la  cause.  Tout  le  monde  convient  que  la  précipitation 
de  la  vapeur  contenue  dans  l'air  provient  d'un  refroi- 
dissement, et  que  toute  cause  produisant  ce  refroidisse- 
ment déterminera  une  précipitation  d'eau,  c'est-à-dire 
de  la  pluie.  Dans  les  hivers  polaires,  où  les  hommes 
sont  ensevelis  sous  terre  dans  leurs  yourtes  (i)  bien 
chauffées,  toute  bouffée  d'air  glacial  arrivant  du  dehors 
produit  un  nuage,  une  pluie  et  souvent  même  d'abon- 

(i)  Y  oyez  Virgile  : 
% 

Ipsi  in  ^efossis  specubus  secnra  siib  altâ 

Otia  a{ytint  lerrà. 
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dants  flocons  de  neige.  C'est  aussi  ce  qu'observèrent  nos 
académiciens  dans  leur  voyage  au  cercle  polaire  pour 
la  mesure  d'un  degré  4\\,  méridien.  Or,  pour  produire 
un  refroidissement  de  trois  degrés  centigrades,  il  suffît 
d'élever  une  masse  d'air  d'une  hauteur  de  aoo  mètres. 
C'est  ce  que  fait  le  vent  ou  courant  d'air,  soit  en 
poussant  l'air  le  long  des  flancs  des  montagnes,  soit  en 
le  faisant  passer  au-dessus  d'une  masse  d'air  en  repos 
qui  fait  obstacle  à  son  mouvement,  je  dirais  presque 
qui  fait  montagne  pour  le  courant  arrivant.  Par  contre, 
le  soif,  par  un  temps  calme,  dans  les  environs  de  Paris, 
on  voit  baisser  d'heure  en  heure  les  nuages  soulevés 
par  r^gitation  que  produit  la  chaleur  solaire.  En  bais- 
sant, ces  masses  nuageuses  se  réchauffent  par  compres- 
sion, et  leur  humidité  reprend  sa  transparence.  Le  nuage 
se  dissipe  donc  peu  à  peu.  Parfois,  dans  les  pays  acci- 
dentés, on  voit  du  sommet  des  pics  élevés,  quand  l'at- 
mosphère est  tourmentée  par  de  violentes  bourrasques, 
on  voit,  dis-je,  des  nuages  se  former  pour  un  temps  très- 
court  dans  des  portions  d'air  soulevées  et  dilatées.  Ces 
portions  d'atmosphère  donnent  aussi  des  pluies  qui  ne 
tombent  pas  jusqu'à  terre,  et  même  la  neige  qui  s'y 
forme  se  remet  en  vapeur  longtemps  avant  d'atteindre 
le  sol.  Souvent  les  aéronautes^  après  avoir  percé  de  bas 
en  haut  les  couches  inférieures  des  nuages,  ont  trouvé 
au-dessus  une  épaisse  couche  de  neige  dont  les  flocons 
étaient  sans  doute  maintenus  à  distancé  par  leur  état 
électrique,  comme  l'est  la  poussière  des  grandes  routes 
dans  le  midi  de  la  France,  où  elle  ne  tombe  pas,  même 
pendant  la  nuit.  Au-dessus  de  ces  neiges,  l'espace,  dé- 
pourvu de  tout  rayonnement  calorifique  de  la  terre, 
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était  à  un  état  de  froid  épouvantable.  Cest  ce  qu'ont 
observé  en  plein  été  MM.  Barrai  et  fiixio  dans  leur  cu- 
rieux voyage  aérostatique.  Ainsi,  le  vent  n'étant  que  Tair 
en  mouvement,  et  tous  les  mèouvements  généraux  devant 
nécessairement  produire  des  soulèvements,  quand  une 
masée  arrivante  sera  obligée  de  passer  et  de  rouler  au- 
^  dessus  des  masses  fixes  qui  lui  font  obstacle,  il  y  aura 

élévation,  diminution  de  pression,  dilatation  et  enfin 
refroidissement.  Voilà  la  théorie  de  la  production  de  la 
r*  pluie  et  comment  le  vent,  en  déterminant  des  soulève- 

ments, est,  quoique  secondairement,  la  cause  la  plus 
efficace  de  la  pluie.  La  neige  et  les  pluies  locales  de 
cette  année,  liées  pour  l'époque  aux  tempêtes  et  aux 
rafales  qui  ont  signalé  ces  derniers  mois,  sont  un  exem- 
t  pie  frappant  de  cette  théorie. 

u  II  est  remarquable  que  les  anciens,  qui  dans  leur  po- 

lythéisme avaient  personnifié  tous  les  phénomènes  de 
la  nature  et  notamment  les  fleuves,  les  fontaines,  n'aient 
^  rien  fait  en  faveur  de  la  pluie,  'que  cependant  Homère 

?  qualifie  de  pluie  venant  de  Jupiter  :  dios  ombros.  Voyez 

au  contraire  Eole  avec  ses  quatre  vents.  Aquilon,  Eurus, 
i  '  Notus  et  le  Zéphire  au  souffle  pernicieux  qui  domine 

tous  les  autres  en  énergie.  Les  Orientaux,  dans  leurs 
^  contes  et  apologues,  nos  aïeu^  dans  leurs  légendes,  ont 

i  laissé  la  pluie  tout  à  fait  de  côté.  Voici  sur  le  v«nt  une 

f  légende  empreinte  d'un  esprit  satirique  dont  Tefifet  est 

î  un  peu  manqué  aujourd'hui,  où  nous  n'avons  plus  ces 

{  grandsmonastèresavecleurstîhapitres  et  leursimmeûses 

?  bâtiments  qui  opposaient  un  obstacle  au  mouvement  de 

[  rair  et  lui  faisaient  acquérir  une  vitesse  et  une  force 

>  considérables.  C'est  ainsi  qu'à  l'angle  sud  de  l'église  de 
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Saint-Sulpice  et  au  coin  de  la  place  et  de  la  nie  qui 
portent  le  même  nom,  le  vent,  même  assez  modéré  au 
large,  acquiert  une  rapidité  telle,  qu'il  est  assez  diffi- 
cile, et  surtout  aux  femmes,  d'en  surmonter  la  violence. 
Si  Fon  contourne  la  tour  à  quelques  pas  plus  loin,  on 
ne  ressent  plus  cet  efl^t  singulier.  Pour  tous  les  cou- 
rants fluides,  soit  d'air,  soit  d'eau,  la  loi  d'égale  dépense 
est  la  plus  inflexible  de  toutes.  Là  où  l'espace  est  res- 
serré il  faut  nécessairement  que  le  courant  aille  phis 
vite,  sans  quoi  il  y  aurait  arrêt  et  non  permanence  dans 
le  régime  du  courant. 

Je  me  hâte  d'écrire  ma  courte  légende,  qui  sans  cela 
pourrait  bien  ne  plus  trouver  4e  place. 

Un  jour  le  Vent  et  la  Discorde  voyageaient  de  com- 
pagnie avec  convention  de  ne  pas  se  quitter  ;  ils  passent 
devant  un  splendide  monastère  aux  vastes  bâtiments  : 
Attends-moi,  dit  la  Discorde  au  Vent,  je  vais  entrer  dans 
ce  chapitre  pour  mettre  un  peu  ces  moines  en  guerre 
les  uns  contre  les  autres.  Le  Vent  promet  à  la  Discorde 
de  ne  point  partir  avant  qu'elle  sorte  du  couvent.  Or 
le  Vent  est  encore  là  !  Concluez. 

(Mars  1860.) 
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Homère  caractérise  l'espèce  humaine  par  la  variété 
des  sons  de  la  voix  :  c'est  pour  lui  Tespèce  douée  du 
langage.  Pour  Platon,  l'homme,  défini  moins  noblement, 
est  un  bipède  sans  plumes.  Nos  naturaliste  moder&es 
remarquent  que,  parmi  les  premières  classes  <k  règne 
animal,  l'homme  seul  a  deux  mains,  et  non  pas  quatre. 
C'est  le  seul  bimane.  Pour  Franklin,  c'est  le  seul  ani- 
mal qui  sache  se  faire  des  outils.  Je  trouve  dans  Hésiode 
un  vers  remarquable  où,  parlant  des  Cyclopes  comme 
d'ouvriers  très-industrieux,  il  dit  qu'ils  avaient  la  force, 
Vactwité^  et  des  outils  pour  travailler.  Depuis  Promé- 
thée  l'homme  jouit  exclusivement  de  l'art  de  faire  du 
feu.  Or,  comme  le  premier  besoin  de  tout  être  vivant 
est  de  se  garantir  des  influences  nuisibles  des  agents 
météorologiques,  ce  serait  peut-être  une  définition  en- 
core plus  fondamentale  que  de  désigner  l'homme  comme 
étant  le  seul  animal  qui  sache  se  faire  des  vêtements. 

Ce  n'est  pas  que  la  Providence  n'ait  déployé  une 
grande  sagesse  et  une  grande  habileté  dans  la  nature, 
la  forme,  la  couleur  et  toutes  les  propriétés  physiques 
des  vêtements  qu'elle  a  donnés  aux  animaux  suivant  la 
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race,  le  climat  et  les  besoins  spéciaux  de  leur  régime 
de  vie.  Les  animaux  savent  entretenir  la  propreté  de 
leur  fourrure  ou  de  leur  plumage;  plusieurs  même, 
comme  le  paon,  semblent  avoir  la  conscience  qu^ils  ont 
reçu  non-seulement  des  vêtements,  mais  encore  une 
véritable  parure,  ils  déploient  beaucoup  d'habileté  pour 
se  faire  des  habitations,  des  nids,  des  greniers,  mais  ils 
ne  savent  pas  se  vêtir. 

'  Mettant  de  côté  Târt  de  la  parure,  qui,  comme  tous 
les  arts,  est  lldéalisation  d'un  besoin,  on  trouve  que 
deux  grands  principes  de  physique  dominent  ici  la  ques- 
tion :  Tun  est  la  facilité  plus  ou  moins  grande  qqe  tou- 
tes les  substances  offrent  au  passage  de  la  chaleur  qui 
teid  à  sortir  du  corps  ou  à  y  entrer  ;  l'autre  principe 
est  le  nyonnement  de  la  chaleur  qui,  en  plein  air  et  en 
plein  soleil,  n'est  pas  nioins  efficace  pour  le  réchauffe- 
ment et  pour  le  refroidissement  des  corps  de  diverses 
couleurs,  y  compris  le  blanc  et  le  noir. 

Nous  nous  occuperotis  d'abord  des  vêtements  sous  le 
rapport  de  leur  perméabilité  par  la  chaleur  qui  s'ap* 
pelle,  techniquement,  conductibilité.  Ainsi,  une  toile  de 
lin  ou  de  chanvre  se  laisse  traverser  par  la  chaleur  plus 
facilement  qu'une  étoffe  de  laine ,  même  quand  celle-ci 
serait  aussi  fine  que  la  première.  La  toile  est  donc  une 
substance  plus  conductrice  que  la  laine.  Il  est  évident 
que  si  l'on  veut  avoir  frais,  il  faut  se  Vêtir  de  tissus 
bons  conducteurs,  qui  laissent  sortir  facilement  la  cha- 
leur du  corps.  Au  contraire,  pour  conserver  cette  cha- 
leur, il  faudra  des  étoffes  faites  de  matières  peu  con- 
ductrices. La  laine,  les  fourrures,  les  plumes  et  le  duvet 
des  oiseaux  sont  de  mauvais  conducteurs  de  la  chaleur. 
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Les  bons  conducteurs  seront  les  habits  frais  pour  Tété, 
et  les  mauvais  conducteurs  fourniront  des  habits  chauds 
pour  l'hiver. 

Les  anciens  philosophes  ou  rhéteurs  ont  exercé  leur 
sagacité  à  savoir  si,  en  faisant  l'homme  tout  nu,  la  na- 
ture s'était  conduite  à  son  égard  en  mère  ou  en  marâ- 
tre. Les  uns  trouvaient  que  les  animaux  avaient  été 
traités  plus  favorablement  que  nous,  puisqu'ils  sont  pré- 
servés des  influences  météorologiques  par  des  plumes, 
des  poils,  des  fourrures  ;  le»  partisans  de  la  thèse  con- 
traire répondaient  que  si  la  nature  n'avait  pas  donné 
de  vêtements  naturels  à  l'homme,  elle  avait  voulu  par 
là  lui  réserver  la  faculté  de  changer  de  vêtements  sui- 
vant les  convenances  des  saisons,  des  climats,  des  jours 
et  même  des  heures,  sans  compter  les  emprunts  que 
son  intelligence,  sa  force  et  son  industrie  lui  permet- 
traient de  faire  aux  animaux  de  toute  espèce. 

Laissant  de  côté  l'autorité  d'Aristote,  de  Sénèque  et 
de  Pline  sur  ces  questions,  qui  ne  sont  plus  guère  de 
mode  dans  notre  siècle  positif,  il  est  curieux  de  jeter 
un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  la  substance  de  nos  vê- 
tements divers,  et  de  reconnaître  combien  la  Providence 
a  mis  de  soin  et  d'art  pour  habiller  les  êtres  vivants 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 

n  n'est  personne  qui  ne  sache  qu'un  vêtement  de 
toile  de  lin  x)u  de  chanvre  laisse  passer  bu  perdre  la 
chaleur  du  corps  plus  vite  qu'un  vêtement  de  laine,  de 
soie  ou  même  d'étoffe  de  coton.  On  peut  dire  qu'il  ha- 
bille moins  que  tout  autre  tissu,  qu'il  isole  moins  celui 
qui  en  est  enveloppé.  D'Hèle.  arrivant  au  café  Procope 
en  nankin  par  un  grand  froid,  tous  les  beaux  esprits 
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s'écrièrent  :  «  Comment  faites- vous  pour  être  ainsi  ba- 
billé aujourd'hui?  —  Comment  je  fais,  messieurs?  Vous 
le  voyez  bien,  je  gèle  !  » 

Ce  tissu  môme  laisserait  passer  plus  facilement  la 
chaleur  qui  tendrait  à  entrer  dans  le  corps.  Touchez 
un  corps  trop  chaud  avec  la  main  garnie  d'un  gant  de 
toile,  vous  serez  brûlé  bien  plus  que  s!  la  main  eût  été 
recouverte  d'un  gant  de  laine.  ^ 

Les  vêtements  naturels  qui  ont  été  donnés  aux  ani- 
mauiL  peuvent  nous  guider  pour  choisir  les  habits  les 
plus  frais  et  les  plus  chauds,  c'ést-'à-d'rre  ceux  qui  se 
laissent  facilement  ou  difficilement  traverser  par  l'agent 
physique  de  la  chaleur. 

Enveloppez,  en  été,  de  la  glace  avec  une  étoffe  de 
laine,  elle  ne  fondra  que  tardivement;  tandis  qu'un  linge 
de  même  épaisseur  la  laissera  fondre  assez  promptement 
à  cause  de  la  pénétration  plus  facile  de  la  chaleur  au 
travers  des  fibres  de  chanvre  ou  de  lin  dont  le  linge  est 
formé.  C'est  par  cette  épreuve  qu'un  calife  reconnut, 
dit-on,  quelle  était  la  plus  chaude  de  ses  riches  fourrures. 

Les  fibres  textiles  des  végétaux  ne  sont  pas  dans  la 
nature  des  vêtements  de  plantes,  d'insectes  ou  d'ani- 
maux. Elles  font  partie  de  la  plante  même;  elles  n'a- 
vaient donc  pas  besoin  d'être  isolantes  et  préservatrices 
du  froid.  Les  fibres  du  phormium,  de  la  pite,  du  pal- 
mier, de  l'aloès,  de  l'ananas  qui  dohne  de  si  belle  ba- 
tiste, sont  dans  le  même  cas. 

Passons  au  coton.  C'est  déjà  le  vêtement  de  la  graine 
d'une  plante.  Cette  substance  doit  donc  être  déjà  un  peu 
plus  préservatrice.  Elle  est  moins  conductrice  que  les 
filaments  qu'on  extrait  des  plantes  ligneuses. 
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La  soie,  qui  enveloppe  un  insecte  dans  une  de  ses 
transformations,  habille  un  être  vivant.  De  là  sa  plus 
grande  propriété  vétissante, 

La  laine  et  les  j^oîls  sont  déjà  de  chauds  vêtements. 
Plusieurs  animaux,  et  notamment  notre  petit  sousrtigre, 
le  chat  domestique,  souffrent  évidemment  de  la  chaleur 
de  leur  vêtement  pendant  Tété.  On  le  voit  s'étendre  sur 
le  marbre  et  sur  les  pavés  de  stuc  polis  et  frais. 

Les  précieuses  fourrures  des  animaux  du  Nord,  la 
martre,  les  renards  de  diverses  couleurs,  le  vison  du 
Canada,  se  classent  naturellement  parmi  les  corps  les 
moins  pénétrables  à  la  chaleur  qui  tenterait  de  les  tra- 
verser pour  sortir  du  corps  des  animaux  qui  les  por- 
tent ou  du  corps  des  hommes  qui  leur  en  ont  fait  un 
emprunt  forcé. 

Il  y  a  plus  encore.  Au  milieu  des  contrées  polaires 
pullulent  des  myriades  d'oiseaux  pêcheurs  vêtus  d'un 
duvet  tellement  isolant,  qu'ils  bravent  les  froids  les  plus 
intenses  et  qu'ils  ont  sous  leurs  plumes  duvetées  une 
chaleur  de  sang  supérieure  à  celle  des  oiseaux  de  la  ré- 
gion équatoriale.  Le  duvet  du  cygne  et  celui  de  l'eider 
d'Islande,  dit  édredouy  sont  à  peu  près  imperméables  à 
la  chaleur  et  au  froid. 

Remarquons  ici  que  la  nature,  indépendamment  de  la 
qualité  particulière  des  fourrures  et  des  plumes,  a  di- 
visé ces  vêtements  naturels  en  petites  parcelles  qui  font 
obstacle  au  passage  de  la  chaleur,  parce  que  celle-ci  est 
obligée  de  sauter  d'une  fibre  à  l'autre.  Le  charbon  pilé, 
le  papier  découpé  en  petites  lanières,  le  sable  sec,  la 
cendre,  sont  par  là  même  des  substances  qui  gardent 
assez  bien  la  chaleur.  Les  pauvres  petits  ramoneurs,  qui 
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couchent,  l'hiver,  entre  deux  sacs  à  moitié  pleins  de 
suie,  trouvent  ce  lit  très-chaud  et  ne  s'enrhument  ja- 
mais. Là  neige,  outre  sa  blancheur,  dont  nous  parlerons 
plus  tard,  préserve  les  plantes  par  ses  flocons  spongieux 
bien  mieux  que  ne  le  fait  la  glace  compacte.  Sons  la 
neige  accidentellement  tassée,  les  herbes  gèlent  plus  fa- 
cilement que  sous  la  neige  intacte. 

Le  tassement  qui  rapproche  le  Clament  des  étoffes 
leur  ôte  en  partie  leur  propriété  isolante.  Un  gilet  de 
flanelle  qui  sort  de  chez  Tapprêteur  est  beaucoup  plus 
chaud  qu'il  ne  Test  après  avoir  été  porté  quelques  jours. 
Toutes  les  étoffes  de  laine  sont  dans  le  même  cas. 

L'air  est  encore  une  substance  qui  laisse  difficilement 
passer  la  chaleur.  Les  manteaux,  les  spencers,  les  bur- 
nous, les  casaques  de  toile  cirée,  et  tous  les  vêtements 
qui  emportent  avec  eux  Tair  qui  environne  le  corps, 
sont  d'excellents  conservateurs  de  la  chaleur  organique. 
Beaucoup  de  raisonneurs  se  sont  étonnés'  de  voir  les 
peuplades  des  pays  tropicaux  surchargées  de  vêtements 
très-chauds.  L^  motif  de  cette  singulière  anomalie  est 
la  nécessité  d'éviter  de  trop  brusques  variations  de  tem- 
pérature, qui  sont  plus  périlleuses  que  ne  sont  incom- 
modes des  vêtements  qui  isolent  complètement  l'individu 
qui  les  porte.  En  Russie,  en  Sibérie,  dans  l'Amérique 
du  Nord  et  dans  les  contrées  polaires ,  un  voyageur  et 
un  habitant  sont  tous  deux  enveloppés  de  fourrures,  et 
ne  communiquent  avec  l'air  extérieur  que  par  la  néces- 
sité de  respirer.  Us  couchent  sur  la  neige  sans  la  faire 
fondre  et  sans  en  sentir  le  froid,  qui  est  souvent  tel,  que 
le  mercure  gèle  à  côté  de  l'homme  endormi.  Les  huttes 
de  neige  avec  du  feu  au  milieu  ne  fondent  pas  sur  les 
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occupants  de  ces  singulières  demeures;  seulement  la 
neige  est  moins  froide  au  dedans  qu'au  dehors.  Tout 
l'effet  du  feu  ne  va  qu'à  diminuer  un  peu  le  froid  de 
ces  murs,  aussi  solides  là  que  le  sont  chez  nous  des  murs 
de  pierres.  rUn  voyageur  moderne,  M.  Hill,  fait  la  re- 
marque très-juste  que  chez  nous,  par  un  temps  très- 
froid,  les  vitres  se  couvrent,  à  l'intérieur  des  apparte- 
ments, de  frimas  et  de  petites  lames  de  glace  qui  ne  fon- 
dent point  par  la  chaleur  du  feu  de  nos  poêles  et  de  nos 
cheminées.  Alors  toute  la  chaleur  reçue  par  ces  dépôts 
minces  de  glace  ne  fait  que  compenser  le  froid  qui  pé- 
nètre jusqu'à  elles  au  travers  de  la  vitre.  C'est  un  fait 
parfaitement  analogue  à  ce  qu'on  voit  en  Sibérie,  où  la 
plaque  de  glace  qui  remplace  nos  vitres  n'éprouve,  pas 
plus  que  les  murs  de  neige,  aucune  fusion  par  l'effet  de 
la  chadeur  de  l'air  intérieur,  qui  est  cependant  à  lo  ou 
la  degrés  centigrades  au-dessus  de  la  température  de 
la  glace  fondante.  Les  récents  voyages  à  la  recherche 
du  capitaine  Franklin  nous  ont  donné  mille  confirma- 
tions de  ces  faits  qui  paraissent  singuliers  aux  habitants 
de  l'Europe  moyenne.  Voir,  c'est  savoir. 

Les  matelas  d'air  que  plusieurs  voyageurs  portent 
avec  eux,  et  sur  lesquels  ils  couchent  après  les  avoir 
fait  enfler  au  moyen  d'un  soufflet,  sont  aussi  chauds  que 
les  lits  de  plume.  Et,  chose  singulière,  des  matelas 
pleins  d'eau  sont  dans  le  môme  cas.  Un  médecin  anglais 
de  première  renommée,  M.  le  docteur  Neill-Arnott,  a 
employé  avec  succès  cette  sorte  de  couchette  très- 
chaude  pour  des  malades  nerveux^  que  les  matelas  de 
plumes  et  d'air  incommodaient  presque  mortellement, 
A  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  i855,  il  y  avait 
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de  ces  couchettes  qui  ont  été  essayées  avec  un  succès 
complet.  Je  répète  que  pour  les  personnes  nerveuses 
c'est  une  invention  précieuse.  En  général,  on  est  affecté 
désagréablement  par  la  trop  grande  flexibilité  de  ces 
sortes  de  couchettes  d'air  ou  d'eau  ;  mais  f|uant  à  con- 
server la  chaleur  du  corps,  il  n'est  rien  de  plus  effi- 
cace. 

Quoique  ce  qui  suit  soit  hors  de  mon  sujet,  je  dirai 
que  pour  braver  le  froid  il  n'est  rien  tel  que  le  thé  pris 
en  boisson  ou  même  mâché  à  sec  L'expérience  de  tous 
les  marins  des  expéditions  aux  deux  pôles  et  celle  de 
tous  les  voyageurs  dans  les  latitudes  élevées,  a  établi 
que  le  thé  était  infiniment  supérieur  aux  boissons  al- 
cooliques pour  entretenir  la  chaleur  organique  et  s'op- 
poser à  un  refroidissement  qui,  dans  bien  des  cas,  peut 
devenir  mortel.  En  Sibérie,  un  grand  nombre  de  con- 
ducteurs de  traîneaux  trouvent  la  mort  à  la  suite  de  l'i- 
vresse. 

Les  écailles  des  poissons,  des  serpents,  des  lézards  et 
de  plusieurs  reptiles  et  insectes,  sont  les  analogues  des 
poils  et  des  plumes  chez  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux. 
Ces  vêtements  ne  sont  certainement  pas  chauds  ;  mais, 
comme  ces  êtres  vivants  ont  le  sang  froid,  il  n'était  pas 
nécessaire  de  leur  conserver  une  chaleur  qu'ils  n'ont  pas. 
Concluons  qu'il  est  impossible  de  prendre  la  nature  en 
défaut.  Tout  ce  qui  est  a  sa  raison  d'être,  et  il  est  plus 
que  probable  qu'une  critique  de  ce  genre  est  plutôt  une 
erreur  présomptueuse  de  celui  qui  la  hasarde  qu'une 
maladresse  de  la  création. 

.  J'ai  dit  que  les  tissus  faits  avec  des  matières  qui  m 
servent  point  de  vêtement,  sont  en  général  des  vête 
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inents  frais  et  qui  laissent  perdre  la  chaleur  des  corps. 
C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  filaments  minéraux  de  Ta- 
miante,  dont  on  a  fait  des  toiles  incombustibles  et  qu'on 
blanchit  en  les  passant  au  feu.  La  soie  ou  byssus  de  cer- 
tains coquillages,  et  notamment  la  belle  soie  nacrée  de 
la  pinne-marine,  dont  on  fait  en  Sicile  des  gants  et  des 
bas  vendus  à  un  très-haut  prix,  sont  des  matières  for- 
mant des  tissus  frais  et  agréables  dans  les  pays  chauds. 
En  donnant  à  Thomme  Tintelligence,  l'activité  et  l'in- 
dustrie, la  nature  lui  a  dit  :  Tout  ce  que  j'ai  fait  pour 
les  animaux  a  été,  en  réalité,  fait  pour  l'homme 

(Mars  1859.} 
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